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                Ce livre est un roman. Toute ressemblance avec des personnes vivantes ou
                    mortes serait absolument fortuite.
            

        
    Prologue
      Dimanche 10 mai 1981
   Adossé au tronc rugueux du gros saule pleureur dont les branches plongeaient dans l’eau, il savourait le bonheur rare d’être absolument seul. C’était son lieu préféré. Ici il pouvait laisser ses pensées vagabonder, il se sentait en sécurité derrière le rideau de feuilles. Ici personne ne le suivrait. Les petits ne s’éloignaient jamais de la maison, redoutant les punitions s’ils se faisaient prendre, et les grands étaient trop paresseux pour marcher jusque-là, surtout par cette chaleur. Ils préféraient traîner, fumer en cachette, écouter de la musique, harceler les plus jeunes et se provoquer les uns les autres jusqu’à ce que quelqu’un pleure, une fille la plupart du temps. Il les détestait. Tous. Mais celui qu’il détestait le plus c’était LUI. S’il ne rentrait pas à l’heure, IL le punirait. Quand IL était de bonne humeur, ça se bornait à une volée de coups. Mais quand IL était mal luné, c’était pire. Bien pire. Il avait la gorge sèche rien que d’y penser. Mieux valait penser à maman, sa jolie maman qui était si loin. Et qui sentait si bon. Quand elle le prenait dans ses bras, qu’elle l’appelait mon petit prince et qu’elle l’amenait au zoo ou dans l’une de ces pâtisseries chics de Francfort, il était heureux. Autrefois, il la croyait quand elle lui promettait qu’elle viendrait bientôt, très bientôt le chercher et qu’alors ils seraient une vraie famille. Dans les moments particulièrement horribles, il se représentait comment ce serait d’habiter avec maman. Il ne comprenait pas pourquoi il était obligé de rester ici, mais se dire que c’était provisoire et qu’elle viendrait bientôt le chercher l’avait consolé, aidé à tout supporter. Quelquefois il avait eu peur qu’elle l’oublie, mais elle était revenue, et il s’était rassuré. Au moins pour quelques heures. Quand il était encore petit, il s’accrochait à elle lorsqu’elle lui disait au revoir, il ne voulait pas qu’elle reparte et le laisse ici tout seul. Maintenant il ne le faisait plus. Il avait tout de même treize ans, il avait passé l’âge de pleurer comme un marmot.
   Secrètement il espérait encore qu’elle tiendrait sa promesse, un jour ou l’autre. Au moins il avait une maman. Les autres n’en avaient pas. Mais si seulement il l’avait gardée pour lui. Et quelle sottise d’avoir été le LUI dire à LUI ! Maintenant IL se moquait et racontait des horreurs sur maman : « Tu n’es qu’un sale petit bâtard. Ce que tu peux être stupide ! Elle s’est débarrassée de toi, parce qu’elle ne veut pas de toi. Elle ne viendra jamais te chercher ! Quand est-ce que tu te décideras à piger ça, espèce de crétin ? »
   Il pressa les paupières pour retenir ses larmes. Ça faisait tellement mal. La dernière fois que maman était venue le voir, il avait pris son courage à deux mains et lui avait posé la question. C’est parce qu’il était un sale petit bâtard qu’elle ne voulait pas de lui ? Elle avait cessé de sourire et lui avait lancé un drôle de regard. « Tu ne dois jamais penser ça, jamais, mon petit prince », avait-elle chuchoté en le serrant très fort dans ses bras. C’était il y a deux ans, le jour de la fête des Mères. L’année dernière, elle n’était pas venue. Et aujourd’hui, elle ne viendrait sans doute plus non plus.
   Il ravala ses larmes et inspira le parfum d’humus qu’exhalait le sol de la forêt. Au-dessus de lui, une buse tournoyait paresseusement, très haut dans le ciel. De temps à autre elle poussait un cri un peu semblable à un miaulement. Les insectes bourdonnaient, très affairés. Pas très loin dans le sous-bois, il entendit un bruit de feuilles froissées, un petit animal, une souris peut-être. Il s’imagina l’affolement de son petit cœur de souris ignorant quand le rapace fondrait sur elle, sans bruit, rapide comme l’éclair. Quand son ombre la couvrirait, il serait trop tard pour fuir… Exactement comme moi, se dit-il. Comme nous quand on entend SA voix et qu’on se demande ce qui va encore se passer.
   Il rouvrit les yeux et laissa son regard errer sur l’étang qui s’étendait devant lui, lisse comme un miroir. Deux libellules vrombissaient au-dessus des roseaux, un bécasseau crapahuta dans l’eau, qui se troubla soudain. Il leva la tête, dressa l’oreille, entendit des voix au loin, puis un claquement et un bruit de rames dans l’eau. La vieille barque amarrée dans les roseaux de l’autre côté de l’étang était vermoulue, il leur était interdit de l’utiliser. Il se rapprocha de la rive à quatre pattes pour jeter un coup d’œil entre les roseaux. Les battements de son cœur s’accélérèrent, et un frisson de triomphe le parcourut. Ils ne se doutaient pas qu’il avait surpris leurs paroles, tout à l’heure après la messe.
   « À 2 heures à l’étang aux grenouilles ? avait-IL soufflé sans la regarder.
   — Plutôt trois, avait-elle répondu, tout bas elle aussi. Mes parents seront partis. »
   Dans la cohue des gens qui se pressaient dans l’allée centrale de la nef pour sortir de l’église, il avait vu leurs mains se toucher comme par hasard. Être invisible avait clairement des avantages. C’était parfois humiliant, mais en général ça lui convenait assez. Il entendit la voix de Nora, son rire clair fusa dans le silence de l’après-midi. Elle était allongée à l’arrière du bateau, appuyée sur les coudes, ses jambes dorées par le soleil nonchalamment croisées. Ses longs cheveux blonds ondulaient sur ses épaules, un de ses bras pendait dans l’eau. Il ne pouvait pas saisir ce qu’ils disaient, mais, soudain IL laissa la rame dériver dans l’eau et se leva en faisant tanguer la barque.
   Nora se redressa : « Eh, arrête tes conneries !
   — Seulement si tu m’embrasses.
   — Tu peux toujours courir ! siffla-t-elle, méprisante. Allez, rame ! Si tu fais l’idiot, je demanderai à un autre la prochaine fois. »
   Quel bonheur de les entendre se disputer. D’entendre Nora lancer ces piques blessantes qui restaient solidement fichées dans votre âme. Il savait parfaitement ce que ça faisait.
   Nora. Il la détestait. Et il l’aimait. Elle était l’être le plus beau qu’il eût jamais vu. Le plus méchant, aussi.
   IL balançait la barque de plus en plus fort, l’esquif finit par chavirer. Nora poussa un cri strident en tombant à l’eau, puis elle lâcha une pluie d’insultes outrées, mais IL ne s’occupait plus d’elle. IL nagea jusqu’à la rive et disparut entre les arbres.
   À présent il était seul avec Nora. Il eut un court vertige en prenant conscience de la portée de l’événement. Nora. Elle était toujours dans l’eau, elle faisait du surplace. La vieille barque avait à moitié coulé.
   « Au secours, cria-t-elle. Au secours ! Je suis coincée. »
   C’était la première fois que ses paroles lui paraissaient sincères. Il se délesta de ses sandales, ôta son tee-shirt et son short, puis se fraya un passage à travers les roseaux. Sous ses pieds nus le sol était froid et visqueux, et il fallait faire attention de ne pas se blesser aux roseaux très coupants. Nora appelait toujours au secours quand il sortit des roseaux et nagea jusqu’à elle. Elle battait des bras dans l’eau, une peur panique dans les yeux. En quelques brasses il fut près d’elle. Jamais encore il ne l’avait approchée de si près.
   « Mon pied est coincé », gémit-elle, à bout de souffle, en tentant de saisir son bras. Il nagea sur place. Même maintenant, terrifiée et trempée comme elle était, elle était incroyablement belle. Tout au fond de lui s’éveilla quelque chose qui couvait depuis longtemps. Ses mains se serrèrent autour du cou de Nora. Elle tenta de crier à nouveau, mais il l’enfonça sous la surface de l’eau. Il avait du mal à l’y maintenir et il n’y serait peut-être pas parvenu si elle n’avait pas eu un pied pris dans les algues. Son sang se mit à circuler plus vite quand il enlaça son corps de ses bras et de ses jambes. Plus elle se défendait, plus il était envahi d’un délicieux sentiment de puissance. Elle luttait désespérément pour lui échapper, mais il était plus fort qu’elle. À présent il la maintenait sans peine sous l’eau dans l’étau de ses genoux. Fasciné, il l’observait mourir et voyait l’angoisse de mort dans ses yeux écarquillés se changer en incrédulité. Puis son regard se ternit, devint vide comme celui d’une poupée. Il sentit la vie s’échapper d’elle. Quand son corps fut totalement inerte, il lâcha prise. Les cheveux de Nora s’étalèrent à la surface de l’eau comme un éventail doré. Quelques dernières petites bulles s’échappèrent de sa bouche et de son nez. La grâce d’elfe et la beauté de Nora Bartels s’étaient éteintes à jamais. Parce qu’il en avait décidé ainsi. Il la regarda couler, il savoura encore un peu ce sentiment exquis de puissance et de domination, puis il s’éloigna, si vite que ses poumons se mirent à le brûler. Il gagna la grande maison sans rencontrer personne. Quand la nouvelle se répandit en fin d’après-midi qu’une enfant s’était noyée dans l’étang aux grenouilles, les gens ne se souvinrent que du garçon qu’on avait vu avec des vêtements trempés, pas de lui. Quelquefois, c’était vraiment un avantage d’être aussi invisible.
   Le soir dans son lit, il saisit qu’il avait appris ce jour-là quelque chose d’essentiel, il avait compris combien était excitant et unique le moment où la vie faisait place à la mort. Il n’oublierait jamais le sentiment de toute-puissance qu’il avait éprouvé. Il extirpa avec précaution la mèche de cheveux qu’il avait arrachée à Nora dans le feu de la lutte et qu’il avait dissimulée dans sa cachette, entre le matelas et le sommier ; il la respira et la pressa contre sa joue. À partir de maintenant il ne serait plus jamais une proie. À partir de maintenant il était un chasseur.

   



        
            
                
                
                    
                        
                            Zurich, 19 mars 2017
                        

                        Un épais brouillard planait au-dessus du lac, ce qui
                            n’avait rien d’inhabituel pour la saison : en l’espace de quelques
                            heures le printemps pouvait faire alterner la pluie et le soleil ou la
                            tempête et la neige, et si le vent ne se levait pas, le brouillard
                            persistait toute la journée. Comme d’innombrables fois au cours de sa
                            jeune vie, Fiona Fischer était assise dans le tram de la ligne 6 qui
                            reliait le zoo au pied du Zürichberg. Sauf que jamais elle n’avait été
                            aussi excitée. Elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit à force de
                            réfléchir à ce qu’elle allait mettre et à ce qu’elle allait dire. À midi
                            elle allait rencontrer son père, ce père dont elle ne se souvenait pas.
                            Quinze jours s’étaient écoulés depuis l’enterrement de maman. La lettre
                            qu’elle avait adressée à son père à Bâle avec le faire-part lui était
                            revenue : inconnu à l’adresse indiquée. Elle avait alors trouvé le
                            courage de fouiller le bureau de maman, d’inspecter la liste de contacts
                            de son portable, et elle était tombée sur le numéro de Ferdinand
                            Fischer. Elle n’avait pas osé l’appeler directement. Comment se
                            présenter, que lui dire ? « Hello, c’est moi, ta fille ! » Impossible !
                            Impossible de dire ça à un homme qui avait quitté femme et enfant vingt
                            ans plus tôt et n’avait plus jamais donné signe de vie, même à Noël et
                            aux anniversaires.

                        Fiona avait souvent pensé à lui et tenté de se rappeler son
                            visage ou sa voix – en vain. Parfois elle avait cru entendre un rire ou
                            sentir une odeur qu’elle associait à ce père. Puis, au fil des années,
                            ces semblants de réminiscence s’étaient estompés, et elle ne possédait
                            pas de photos de lui. Ça l’attristait beaucoup car elle désirait
                            ardemment un père – avoir un papa, comme toutes ses amies. Même celles
                            dont les parents étaient divorcés avaient gardé des contacts
                            avec leur père. Elle seule avait grandi dans un univers exclusivement
                            féminin, comme dans un couvent. Elle avait passé toute sa vie avec sa
                            mère et sa näni, dans leur maison du Heubeeriweg sur le Zürichberg.
                            L’été, elles partaient toutes les trois en Toscane ; l’hiver, elles
                            allaient skier dans le Valais. Fiona avait fait de la danse classique et
                            du tennis, et plus tard, elle était allée se baigner aux beaux jours sur
                            la plage du Mythenkai, avec sa bande de copains. Ce n’était pas une vie
                            désagréable, loin de là, mais c’était une vie sans père. Sa mère ne lui
                            parlait jamais de lui, sinon avec dédain, du bout des lèvres.
                            Apparemment il les avait bel et bien laissées tomber. Petite, elle
                            croyait qu’il était parti à cause d’elle. Puis, un jour, elle avait
                            découvert qu’il ne payait même pas de pension alimentaire. « Ce sale
                            boche ! C’est ta mère qui n’a pas voulu d’argent », avait dit näni en
                            grommelant que, de toute manière, c’était un drôle de type. Ainsi
                            avait-elle appris que son géniteur était allemand.

                        Le tram arrivait à la Flunterner Kirche, Fiona descendit
                            pour attendre avec un groupe de touristes japonais celui de la ligne 5
                            qui allait place Bellevue. Elle s’assit près d’une vitre au milieu de la
                            rame, toujours à moitié vide le dimanche. Elle avait entré le nom
                            « Ferdinand Fischer » dans Google, mais il en existait des milliers.
                            Faute de savoir l’endroit où il vivait, la tête qu’il avait ou ce qu’il
                            faisait dans la vie, elle s’était découragée, et finalement décidée à
                            lui envoyer un texto, dont chaque mot était soigneusement pesé. À sa
                            grande surprise, l’homme qui avait disparu vingt ans plus tôt sans
                            tambour ni trompette répondit une heure plus tard : il acceptait de la
                            rencontrer et proposait qu’ils se retrouvent à midi, au Café Odeon, sur le quai de la Limmat. Elle aurait
                            préféré un endroit plus tranquille, elle voulait – elle devait – lui
                            poser tellement de questions ! Parce que, en fin de compte, à part lui,
                            maintenant, elle n’avait plus personne au monde.

                        Le tram bleu et blanc passa en cahotant devant le centre
                            hospitalier de l’université. Elle descendit place Bellevue, trois
                            stations plus loin, ajusta son petit sac à dos bleu sur ses épaules et
                            traversa la rue. En entrant dans le café, elle avait l’estomac noué
                            tellement elle était tendue. À l’intérieur l’atmosphère était étouffante, ça sentait la laine humide, le café fraîchement moulu et
                            l’ail. Les places au comptoir étaient toutes occupées, la plupart des
                            tables aussi. Fiona se faufila parmi les gens et examina les lieux. Tout
                            au fond, à côté du clou où étaient suspendus les journaux du jour, elle
                            repéra une petite table libre. Un couple de touristes l’avait avisée
                            aussi, mais Fiona les prit de vitesse. Midi moins dix. Elle avait tenu à
                            être un peu en avance, pour pouvoir observer tranquillement les hommes
                            qui entreraient dans le café. Peut-être allait-il la reconnaître… encore
                            qu’elle ne ressemblât pas du tout à sa mère. Maman était brune, petite
                            et potelée – du moins avant que le cancer et les chimiothérapies ne lui
                            laissent plus que la peau sur les os. Fiona s’examina dans la glace qui
                            recouvrait le mur d’en face, elle y vit une jeune femme pâle aux longs
                            cheveux blonds et aux grands yeux bleus, dont le visage était trop
                            émacié pour être vraiment joli. Elle avait l’air épuisé. Et elle
                            l’était. Épuisée, vidée de ses forces. La longue maladie de maman
                            l’avait marquée, elle aussi. Elle pesait maintenant 51 kg pour 1,76 m et
                            flottait dans ses vêtements. Maman avait refusé d’aller en maison de
                            santé, et Fiona l’avait soignée jusqu’à son dernier souffle. Les
                            moindres courses au Migros ou à la pharmacie lui étaient alors apparues
                            comme des plages de liberté, mais la culpabilité l’assaillait dès
                            qu’elle s’accordait un latte machiatto ou mangeait
                            une glace en vitesse.

                        « Hoï ! » Un jeune serveur aux cheveux bruns s’était arrêté
                            à sa table. « Vous déjà avez choisi ? »

                        Fiona émergea en sursautant de ses réflexions et le fixa,
                            perplexe :

                        « Euh… non, je… j’attends quelqu’un », bredouilla-t-elle.
                            Elle jeta un œil à son portable. Midi pile. Le café était bondé, le
                            brouhaha étourdissant. Fiona avait perdu l’habitude du bruit et de la
                            foule. Elle avait presque envie de se lever et de filer, dehors, à l’air
                            libre ; tout à coup elle espéra presque qu’il ne vienne pas. Juste à cet
                            instant quelqu’un s’approcha de la table. À la vue de l’homme qui
                            l’abordait, Fiona ressentit une pointe de déception. Elle ne s’attendait
                            pas à voir débarquer George Clooney, mais ce quinquagénaire aux cheveux
                            bruns clairsemés, grisonnants aux tempes, doté d’un visage aux
                            contours imprécis et d’yeux marron derrière des verres à monture dorée,
                            n’avait rien d’attrayant. Ses vêtements semblaient coûteux, tout comme
                            la montre qu’il portait au poignet.

                        « Ferdinand Fischer. Vous êtes Fiona ? s’enquit-il,
                            instaurant par le vouvoiement une distance décourageante.

                        — Oui. » Elle se força à sourire et se leva. En lui serrant
                            la main, elle eut l’impression d’étreindre un poisson mort, et se
                            surprit à essuyer discrètement sa paume sur son jean quand elle se
                            rassit. « Merci d’être venu. »

                        Un début laborieux.

                        « Avec plaisir. » Il la dévisagea sans cacher sa curiosité,
                            ce qui la mit mal à l’aise. « Vous… euh… tu es devenue une jolie femme.
                            Tu me fais penser à Uma Thurman, jeune. »

                        Fiona sentit son visage s’empourprer et baissa les yeux,
                            gênée. L’arrivée opportune du serveur la dispensa de répondre. Elle
                            observa son père commander sans regarder la carte – un tartare de bœuf
                            et une Feldschlösschen pression. Elle opta pour un croque-monsieur, le
                            plat le moins cher, et une petite Apfelschorle. En attendant leurs
                            commandes, ils échangèrent des propos convenus. Fiona dit qu’elle avait
                            passé le baccalauréat trois ans plus tôt au lycée de Ramibühl et s’était
                            inscrite en mathématiques à l’université de Fribourg, mais que, maman
                            étant tombée malade, elle avait dû remettre ses études à plus tard (elle
                            ne dit pas combien elle s’était disputée avec Silvan à ce sujet). Elle
                            avait d’abord pensé que sa mère se rétablirait, mais finalement, elle
                            avait dû rester à Zurich ces trois dernières années pour la soigner. Il
                            l’écouta avec attention, lui présenta ses condoléances, sans compassion
                            réelle, et demanda si sa grand-mère vivait encore et si elle habitait
                            toujours la maison du Fluntern. Ils furent servis rapidement, son père
                            coinça la serviette blanche dans le col de sa chemise et attaqua son
                            plat avec appétit. Fiona s’empara de ses couverts et découpa sans
                            conviction un morceau de croque-monsieur. Soudain, toute faim lui était
                            passée.

                        « Tu… tu viens souvent ici ? » demanda-t-elle. C’était
                            étrange de tutoyer cet étranger.

                        « Deux ou trois fois par semaine, répondit-il
                            en mastiquant. Je travaille de l’autre côté de la Limmat. Je suis
                            expert-comptable.

                        — Ah ! Vraiment ? » Fiona ne réussit pas à dissimuler sa
                            surprise. La souffrance qui avait assombri son enfance se réveilla tout
                            à coup. Son père travaillait à Zurich ! Peut-être l’avait-il déjà
                            croisée, sûrement même, Zurich était une petite ville ! Alors pourquoi
                            ne lui avait-il pas fait signe une seule fois pendant toutes ces années,
                            pourquoi n’était-il pas venu la voir ? Pourquoi avait-elle dû vivre
                            ainsi stigmatisée d’être sans père ? Et un expert-comptable devant
                            gagner pas mal d’argent, il pouvait au moins payer une pension
                            alimentaire pour sa fille, s’il ne désirait pas la voir. Maman
                            savait-elle tout ça ?

                        « Nous habitons de l’autre côté du lac, à Wädenswil,
                            poursuivit incidemment Ferdinand Fischer en entassant un morceau de
                            tartare sur sa fourchette. Mon mari et moi y avons acheté une maison il
                            y a quelques années. »

                        Fiona le dévisagea, totalement interloquée. Mon mari et moi… Un instant elle se demanda si
                            c’était le bon Ferdinand Fischer assis là, en face d’elle. S’était-elle
                            trompée ? Mais non, c’était bien lui, sinon comment aurait-il pu
                            demander des nouvelles de näni et connaître la maison ? Son père se
                            rendit compte de sa stupéfaction, son sourire s’effaça.

                        « Ne me dis pas que… », commença-t-il avec un embarras
                            manifeste, puis il s’interrompit et posa ses couverts. Il la scruta.
                            « Non. Bon sang ! Tu n’es pas au courant. » C’était son tour à présent
                            d’être stupéfait. « J’aurais dû savoir qu’elle… » Il se tut, tout à
                            coup, désemparé.

                        « Qu’est-ce que je ne sais pas ? Qu’est-ce que toi tu aurais dû savoir ? »

                        Fonia luttait contre les larmes, haïssant son manque de
                            sang-froid. Que mon père qui s’est fait la malle était
                                homo ? Qu’il habitait à moins de cinq kilomètres de chez moi pendant
                                toutes ces années et qu’il n’a jamais essayé de me voir ? Elle
                            jeta d’une voix qui tremblait : « C’est pour ça que tu n’as pas payé de
                            pension et que tu n’es jamais venu me voir ? J’étais… gênante ? Tu avais
                            honte d’avoir un enfant – vis-à-vis de ton
                            mari ? »

                        Elle avait presque crié la dernière phrase,
                            les gens des tables voisines leur lancèrent des regards curieux –
                            qu’elle ne vit pas.

                        « Fiona, je t’en prie ! » À l’évidence, l’homme qu’elle
                            pensait être son père trouvait la situation désagréable. Il tendit la
                            main en signe d’apaisement : « Tu n’y es pas du tout… » Mais elle se
                            recula avec un haut-le-corps :

                        « Je ne veux pas le savoir ! Désolée de t’avoir dérangé ! »
                            Aveuglée par les larmes, elle rassembla ses affaires, fourra le portable
                            dans son sac à dos et saisit sa veste. C’était insupportable. Il fallait
                            qu’elle sorte, dehors, à l’air.

                        « Attends, Fiona ! » la supplia Ferdinand Fischer, se
                            levant à demi, sa serviette coincée dans le col de sa chemise. « Il faut
                            que tu saches la vérité, puisqu’elle ne te l’a pas
                            dite ! Je ne suis pas ton père ! Et Christine n’était pas ta
                        mère ! »
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      Mardi 18 avril 2017
   Assise sur la dernière marche de l’escalier, l’officier de police Pia Sander laçait ses baskets. Quand elle voulut se relever, une douleur aiguë qu’elle commençait à connaître lui cisailla le dos entre la quatrième et la cinquième vertèbre, et elle retomba sur les fesses en réprimant un gémissement. Avant d’attraper la rampe pour s’y accrocher comme une petite vieille, elle épia les bruits venant de la cuisine. Inutile que Christoph soit témoin de son humiliation. Pia tendit prudemment le dos, et la douleur diminua. Dans quelques semaines elle allait avoir cinquante ans ; elle ne se sentait pas si vieille que ça, mais son corps se vengeait maintenant des efforts excessifs qu’elle lui avait imposés. C’est une des raisons qui les avaient poussés à vendre la ferme du Birkenhof, en janvier. Encore que la raison majeure fût qu’elle ne s’y sentait plus bien. On les avait cambriolés à deux reprises, la dernière fois en novembre, alors qu’elle était seule à la maison. Par une heureuse coïncidence, les gens qui avaient acheté en viager libre la petite maison de Christoph à Bad Soden s’étaient soudain mis en tête de quitter la région Rhin-Main. Ils avaient prié Christoph d’annuler le contrat de vente, ce qu’il s’était empressé de faire. Pia avait eu moins de mal qu’elle ne le redoutait à mettre en vente le Birkenhof. Ses chevaux et ses chiens étaient morts les uns après les autres, il ne leur restait qu’un chat, qui avait déménagé avec eux. Trouver un acquéreur pour la ferme n’avait posé aucun problème, ils avaient même eu le choix, et l’avaient finalement accordée au plus offrant, un paysagiste turc. Le jeudi précédent, un message du notaire l’avait avisée que l’intégralité de la somme de la vente était désormais sur le compte de consignation. La remise des clés pouvait donc avoir lieu à 18 heures le lendemain, comme prévu.
   Pia trouva Christoph debout devant le bloc de cuisson, en train de lire un journal déployé devant lui. Confortablement installé sur le banc de la cuisine, leur chat noir et blanc suivait le moindre de ses gestes de son insondable regard vert.
   « Alors, comment se trouve ton dos de tous les cartons qu’il s’est coltiné hier ? s’enquit-il en la scrutant par-dessus ses lunettes de lecture.
   — Très bien, affirma-t-elle en l’embrassant. Je suis en pleine forme.
   — Vraiment ? Tu n’as pas cessé de te tourner et de te retourner dans tous les sens, cette nuit.
   — Nous n’avons plus vingt ans, c’est sûr. » Pia prit une tasse dans l’armoire, la plaça sous la machine à café et appuya sur l’icône Café crème « Mais j’ai super bien dormi. »
   C’était vrai. Après douze ans passés à proximité d’une des autoroutes les plus fréquentées d’Allemagne, l’absence de bruit de fond avait été incroyablement bienfaisante. Quant à Christoph, il se réjouissait de retrouver ces murs familiers, d’autant que sa fille cadette, Antonia, habitait quelques maisons plus loin, avec son mari Lukas et leurs deux enfants. La remise en état de leur nouveau domicile avait duré trois mois, à l’issue desquels ils avaient pris un congé pendant la semaine sainte pour ranger leurs affaires dans des cartons et vider la ferme. Le nouveau propriétaire leur avait racheté le matériel : les tracteurs, l’épandeur de fumier, le van et le vieux 4x4 de Pia, ce qui avait considérablement simplifié les choses. À 8 heures le Jeudi saint, le camion était arrivé, et en l’espace de deux heures, les déménageurs avaient chargé tous leurs biens. Quand le portail du Birkenhof s’était refermé sur eux, Pia s’était sentie soulagée et pas mélancolique pour un sou. Le temps était venu d’entamer un nouveau chapitre, exactement comme lorsqu’elle avait acheté le Birkenhof, douze ans auparavant, après s’être séparée de Henning, et qu’elle s’était jetée alors à corps perdu dans le travail.
   Pia prit une gorgée de café brûlant en feuilletant les nouvelles locales dans la Höchster Kreisblatt que Christoph venait de finir. Elle en parcourut brièvement les articles et, comme d’habitude, les avis de décès de la dernière page.
   « Tu sais, dit-elle à son époux, tout à l’heure en me lavant, j’ai réalisé combien les réverbères, les voisins, le son de cloche des églises, la proximité des magasins et des restaurants, combien tout ça m’avait manqué. C’est grave que je ne regrette pas du tout le Birkenhof ?
   — Pas du tout, répondit Christoph. Nous y avons passé de belles années, maintenant nous sommes ici : Seul qui est prêt à partir et à voyager peut s’arracher à l’habitude qui paralyse. Hermann Hesse le savait déjà. »
   Pia ne put s’empêcher de sourire. Christoph avait le don de résumer magistralement les situations. Elle termina son café et rangea la tasse dans le lave-vaisselle.
   « À ce soir, lança-t-elle en attrapant sa veste et son sac, elle fit un petit signe au chat et quitta sa nouvelle maison pour aller travailler.
 
* * *
 
   À la K11, le calme régnait. D’après le planning, Kathrin Fachinger et Cem Altunay étaient en vacances, et le boss, le commissaire Oliver von Bodenstein, d’astreinte chez lui où il passait les trois jours de vacances qui lui restaient. Seuls Tariq Omari et Kai Ostermann étaient à leur poste. Ce dernier dégustait un biscuit roulé à la cannelle quand elle entra dans le bureau qu’ils se partageaient. Il leva la main en guise de salut.
   « J’espère que tu as passé de bonnes Pâques », dit-il en mastiquant.
   Kai était bien le seul à pouvoir ingurgiter ces quantités de nourriture sans prendre du poids, alors même que son handicap l’empêchait de pratiquer tout le sport théoriquement nécessaire à l’élimination des calories phénoménales qu’il ingurgitait !
   « Merci. » Elle sortit de son cartable trois sachets d’œufs en chocolat et un lapin de Pâques, qu’elle colla sur son bureau. « Joyeuses Pâques a posteriori !
   — Oh, merci !
   — Il vaut mieux que ce soit toi qui les manges, dit-elle en lui adressant un clin d’œil, en ce qui me concerne, chaque gramme de chocolat passe directement dans mes hanches. »
   Lorsqu’ils occupaient la pièce à trois autrefois, l’officier de police Kai Ostermann devait se contenter d’une seule table. Mais leur collègue Franz Behnke n’étant plus là, quand Pia avait assuré l’intérim pendant le congé de Bodenstein, Kai avait assemblé les trois tables en U et s’était constitué un espace informatique avec quatre moniteurs et autant de claviers. Pia ne s’imaginait pas autrement les bureaux des traders dans les banques d’investissement. Elle s’était gardée de lui demander comment il avait arraché son arsenal informatique à la divisionnaire, il ne le lui aurait sans doute pas confié.
   « Alors, ces vacances ? » s’enquit-il en fourrant les présents dans son tiroir toujours bien fourni en subsides. Les temps où il arborait pantalons informes, tee-shirts élimés et cheveux gras noués en queue-de-cheval étaient révolus. Depuis qu’il avait une amoureuse, il soignait son apparence. Aujourd’hui encore, ses cheveux courts étaient soigneusement plaqués au gel et, sous son blazer chic, une chemise immaculée accompagnait son beau jean bleu foncé. Sa métamorphose avait amené Nicole Engel, la divisionnaire, à signifier à Pia dans un tête-à-tête tendu qu’elle attendait d’elle une tenue plus conforme à sa position de commissaire par intérim et que, d’ailleurs, elle avait passé l’âge de déambuler en jean, sweat à capuche et tennis. Pia avait peu apprécié cette remarque intrusive et rétorqué, agacée, qu’elle entendait continuer à se vêtir à sa guise. Ce à quoi elle s’était tenue. Sauf que, depuis lors, cet entretien lui revenait à l’esprit chaque matin au moment de s’habiller et que c’en était fait de sa désinvolture. Alors qu’elle avait redonné depuis un an la direction de la K11 à Bodenstein ! La chose l’aurait certainement moins contrariée, si, par-dessus le marché, Nicole Engel n’avait été depuis cinq ans la compagne de sa sœur cadette Kim, donc une sorte de belle-sœur. Engel avait même eu le culot de mêler Kim à ce différend vestimentaire, laquelle avait pris fait et cause contre Pia, sur quoi les deux sœurs s’étaient brouillées.
   « Nous avons déménagé », lui rappela Pia. Elle se glissa avec précaution derrière son bureau et chercha dans son tiroir les comprimés d’ibuprofène qu’elle y entreposait. « Ce n’était pas vraiment de tout repos. Et ici, quoi de neuf ?
   — La semaine dernière, pratiquement rien. Tariq est à Francfort chez le juge de l’application des peines. Il y a eu un mort hier soir à Flörsheim, après une bagarre au couteau dans un centre de réfugiés.
   — On a pris le meurtrier ?
   — Oui. Un demandeur d’asile marocain qui avait été débouté. On l’a interpellé une heure après, à la station de RER. Il a fait des aveux complets. »
   Le lieutenant Tariq Omari, qui avait intégré l’équipe de la K11 depuis trois ans, parlant couramment l’arabe, il n’avait pas besoin d’interprète quand un crime se produisait dans un foyer de réfugiés, ce qui, malheureusement, était de plus en plus fréquent.
   « Très bien. » Pia avala un comprimé. « À propos, Engel est dans la maison ?
   — Je crois que oui. En tout cas, j’ai vu sa voiture au parking, tout à l’heure. »
   Elle alluma son ordinateur et parcourut rapidement les messages de la semaine précédente. Quelques demandes externes, une quête pour les adieux d’une collègue, une énième circulaire du préfet les exhortant à utiliser le Black Berry de service pour communiquer au lieu de recourir à Messenger, non sécurisé. Rien de vraiment urgent. Elle était en train de prendre le courrier sur la pile de dossiers, quand le téléphone sonna sur son bureau. C’était le coordinateur des brigades :
   « Salut, Pia, j’ai quelque chose pour vous. On vient de nous signaler un cadavre d’homme dans une maison, à Mammolshain. Une voiture de patrouille est partie sur les lieux.
   — Qui est-ce qui a trouvé le corps ?
   — La femme qui distribue les journaux. Ça l’a étonnée que la boîte aux lettres soit pleine à craquer et elle est allée jeter un coup d’œil à la fenêtre de la cuisine. Apparemment le corps est là depuis un moment.
   — Je vois. » Pia mit son courrier de côté. « J’y vais. Tu as l’adresse ? »
   Elle nota le nom de la rue, le numéro de la maison, prit congé de son collègue et se leva.
   « Il faut que j’aille à Mammolshain, annonça-t-elle à Kai. Il semble qu’on ait trouvé un cadavre dans un appartement.
   — Tu veux que j’appelle Tariq pour qu’il t’accompagne ?
   — Laisse tomber. » Pia s’empara de son sac. « Je vais voir de quoi il s’agit, je te tiens au courant. »
 
* * *
 
   Oliver von Bodenstein avait profité de sa matinée pour revoir sa déposition du lendemain dans un procès pour meurtre à la cour d’assises de Francfort. Un homme de cinquante-six ans était accusé d’avoir, vingt-deux ans auparavant, assassiné son épouse avec l’aide de sa jeune maîtresse pour s’approprier sa fortune. L’enquête s’était enlisée, la maîtresse fournissant à l’homme un alibi irréfutable. Elle et son amant avaient mené grand train dans la maison même où l’épouse était morte, assassinée dans la salle de bains à côté de la chambre de leur petite fille de deux ans. Le meurtre n’étant pas prescrit en Allemagne, l’affaire avait été réexaminée régulièrement, y compris les pièces à conviction relevées à l’époque. Or les techniques ayant considérablement progressé depuis 1995, l’analyse du film dont la police scientifique avait enveloppé le corps de la victime avait mis en évidence l’ADN de la maîtresse sur le bras de la morte et dans la salle de bains. L’alibi du mari avait volé en éclats, lui et sa complice avaient donc été placés en détention provisoire et le lendemain s’ouvrait leur procès, qui se conclurait sans doute par un verdict de détention à vie.
   La résolution de ce genre d’affaires et la possibilité de rendre justice, même tardivement, à la victime et à ses proches procuraient à Bodenstein un sentiment de profonde satisfaction. Il avait repris son activité professionnelle en partie aussi parce que, dans le cadre d’une restructuration, on avait confié à la K11 le service des affaires non résolues. Ce qui leur permettait de recourir à l’ensemble des ressources des brigades régionales et de la brigade fédérale.
   Trois ans plus tôt, Oliver von Bodenstein avait sérieusement envisagé de quitter la police. Son affaire précédente l’ayant mené à la limite du burn-out, il avait décidé de prendre du recul et de faire une pause. Pendant cette année sabbatique, il avait longuement réfléchi à son avenir. La proposition de son ex-belle-mère qui souhaitait lui voir gérer ses biens ne le séduisait pas outre mesure. Et en fin de compte, Pia Sander, sa collègue de longue date et remplaçante provisoire, l’avait convaincu de reprendre du service. Mais il tenait à consacrer plus de temps à sa famille, et il avait donc négocié avec sa hiérarchie la reprise de la direction de la K11 – avec toutes les tâches administratives qu’elle impliquait – dans le cadre d’un service à quatre-vingt pour cent.
   Bodenstein glissa les papiers dans sa serviette et alla flâner dans le salon où sa femme, Karoline, regardait depuis le matin, tous stores baissés, sa série préférée sur Netflix. Il s’arrêta sur le seuil et sourit en la voyant allongée en jogging sur le canapé, pas maquillée. Greta, la fille de Karoline, âgée de seize ans, étant partie pour les vacances en Floride avec la famille de son père, et Sophia, la sienne, chez son ex-femme, les congés de Pâques avaient été exceptionnellement détendus. Ils avaient assisté avec ses parents à la messe de la nuit de Pâques à l’église de Fischbach, et, le reste du temps, ils avaient chillé comme disait si bien Sophia. Karoline avait décidé, elle aussi, de changer de vie et de quitter son poste de consultante qui ne la satisfaisait plus depuis longtemps. C’est elle, qui, après mûre réflexion, avait pris en charge la gestion des biens de Gabriela von Rothkirch. Rien que de très logique tant elle était plus familiarisée avec ce genre de chose que son époux. Gabriela lui avait fait confiance d’emblée, et, de concert, elles avaient entrepris de réorganiser la gestion de la fortune considérable des Rothkirch – qu’on avait répartie dans différentes fondations. Même Cosima, l’ex de Bodenstein, avait dû convenir de la compétence et de l’intégrité de Karoline, et tout en observant vis-à-vis d’eux une courtoisie un peu distante, elle avait enfin baissé la garde. Elle continuait certes à parcourir le monde pour réaliser ses documentaires, mais elle s’en tenait maintenant aux arrangements convenus pour la garde de Sophia.
   « J’en suis à l’épisode sept de la saison deux. » Karoline bâilla et s’étira avec délice. « Il n’y a plus que six épisodes. Quel dommage !
   — Il y aura sûrement une autre saison, sourit Bodenstein.
   — Ça t’énerve que je traîne devant la télé un jour de semaine ?
   — Pas du tout. C’est l’avantage du travail en free-lance. » Il se pencha pour l’embrasser. La tentation de s’allonger près d’elle sur le canapé et de paresser le reste de la journée était grande, mais il y résista : « Je vais aller prendre un peu l’air avant qu’il commence à pleuvoir.
   — Tu as raison. » Karoline sourit à son tour : « Bonne promenade ! »
   Ils s’étaient mariés l’année précédente, avaient fêté leurs noces au château Bodenstein avec toute la famille, et passé leur lune de miel dans l’Algarve, où des amis leur avaient prêté une maison. À leur retour, une surprise attendait Bodenstein, un présent de Gabriela que, pour sa part, il n’aurait jamais osé accepter. Elle s’était donc abstenue de lui demander son avis, aussi était-il tombé des nues en découvrant, dans son garage, la voiture de ses rêves : une Carrera 4GTS cabriolet noire avec sièges de cuir fauve et boîte de vitesses PDK belle à couper le souffle. La jeune Greta, qui était strictement vegan et professait des opinions radicales en matière de protection de l’environnement, avait observé aigrement que son bilan carbone allait en prendre un coup et qu’elle se déconsidérerait avec une parenté aussi irresponsable, mais l’allusion au bilan carbone de son propre père, pilote de ligne, qui n’avait rien à envier à celui de son beau-père, avait clos le débat. La championne de l’écologie daignait même parfois se faire conduire en Porsche ici ou là, tout en veillant à descendre avant destination pour préserver sa réputation.
   Bodenstein prit sa veste et ses clés de voiture, passa dans le garage et ne put réprimer un sourire à la vue du bolide qui avait hanté ses rêves d’enfant. Avant même d’être sorti du garage, il avait ouvert le toit, qui s’était replié docilement, et levé le Windschott. Quelques minutes plus tard, il filait dans l’air printanier en direction du Taunus.
 
* * *
 
   Renonçant à demander une voiture de service, Pia partit à Mammolshain dans sa Mini Cooper. Après avoir conduit pendant treize ans un 4x4 aussi dur à manier qu’énergivore, elle prenait un vif plaisir à piloter son petit cabrio, une occasion cédée à bon prix par un premier propriétaire vite fatigué de sa couleur orange vif. Elle jetait régulièrement un coup d’œil au compteur ; encore peu habituée à la nervosité de son acquisition, elle avait été flashée deux fois, la semaine précédente. Elle prit la B519 vers Königstein, puis la route qui descendait en sinuant à travers bois vers Mammolshain, un quartier de Königstein.
   Elle redoutait déjà la scène qui l’attendait au bout du trajet. Les cadavres qui se décomposaient dans des pièces confinées étaient un spectacle éprouvant – et surtout déprimant puisque leur état révélait que nul ne s’était inquiété du mort et que l’environnement social avait totalement failli. Bien souvent ce n’était même pas tant l’odeur qui alertait les voisins que les vers s’échappant de la fente de la porte ! Le premier époux de Pia, Henning Kirchhoff, qui dirigeait l’institut médico-légal de Francfort, avait même été récemment témoin d’un authentique scandale : les voisins d’un mort avaient simplement obturé avec du papier journal et des couvertures la fente sous la porte d’où refluaient les vers. Il avait fallu que les fluides cadavériques s’infiltrent dans le plafond de l’appartement du dessous pour que les habitants de l’immeuble donnent l’alarme. La mort de la vieille dame en question, qui avait vécu plus de soixante ans dans cet immeuble, remontait alors à six semaines. Son loyer étant prélevé sur le compte où sa pension était versée chaque mois, le syndic n’avait pas remarqué son décès. Des tragédies comme celle-ci étaient fréquentes. Le délitement des organismes vivants était certes un processus naturel, Pia n’en trouvait pas moins choquant qu’il se produise au grand jour, juste parce que nul ne s’était senti concerné par le sort de son voisin.
   Quand elle eut dépassé un virage en épingle au milieu du village, la voix du navigateur lui intima de tourner à gauche deux cents mètres plus loin, et l’avisa que l’accès de la rue était limité aux riverains.
   Pia ralentit pour s’engager dans une petite route semée de nids-de-poule qui descendait dans la forêt.
   « Votre destination se trouve à votre gauche. »
   Derrière les derniers arbres émergeaient plusieurs grands bâtiments de brique patinée par les ans, ceignant une cour pavée, envahie par les herbes. Le portail rouillé n’était visiblement pas récent non plus. Sur la façade d’un des bâtiments, une inscription délavée en caractères désuets proclamait fièrement : E. Reifenrath & Co – Société des eaux minérales du Taunus. Depuis 1858.
   « Propriété privée, faites demi-tour si possible », conseilla le navigateur dont Pia ignora résolument l’injonction. Derrière un virage, elle aperçut la voiture de patrouille. Un collègue en uniforme adossé à l’aile de la voiture leva la main pour lui barrer le passage. Pia baissa la vitre.
   « Ah, c’est vous ! s’exclama le jeune policier, qu’elle reconnaissait maintenant, elle aussi. Nouvelle voiture, hein ? Vous vous êtes débarrassée du char d’assaut ?
   — Vendu. Les temps sont aux économies de carburant ! répondit-elle avec un sourire suave. Je vais où ?
   — Après le portail vous suivez l’allée. »
   Pia le remercia, lâcha le frein et passa un impressionnant portail de fer forgé qui était grand ouvert.
   Une allée asphaltée serpentait à travers une forêt de sapins, de thuyas et de massifs de rhododendrons. Les semaines précédentes, l’alternance de soleil et de pluie avait fait exploser la nature. L’herbe piquée de narcisses verdoyait, des tapis de petits rosiers blancs brillaient sous les grands marronniers dont les branches se couvraient déjà de feuilles. Une maison surgit derrière un dernier virage. De loin elle avait l’air majestueux avec ses tourelles et les quelques marches qui menaient à son portique à quatre colonnes, mais de près on voyait distinctement les marques du temps qui altéraient l’imposante bâtisse. Le crépi s’écaillait sur de larges pans de mur et le toit couvert de mousse s’incurvait par endroits. Des tuiles manquaient çà et là, et au dernier étage, certaines fenêtres étaient obstruées par des planches.
   Pia s’arrêta sur le parking de graviers et descendit de voiture. Une femme se tenait à côté de l’officier de police Cordt. Elle était à peu près de l’âge de Pia et arborait des cheveux courts gris souris, striés de mèches jaunes, qui encadraient sans grâce un visage hâve. Ses yeux étincelaient d’excitation.
   « C’est la dame qui nous a appelés, déclara Cordt. Madame… euh… qui porte les journaux, le matin, a remarqué que la boîte à lettres était prête à déborder. Elle s’est demandé ce qui se passait, elle a jeté un coup d’œil par la fenêtre de la cuisine et elle a vu un corps inanimé à l’intérieur. » La femme hochait fébrilement la tête à chaque parole du policier. Elle brûlait de conter ce qu’elle avait vu :
   « Wahl. Monika Wahl, lança-t-elle précipitamment. Ça fait sept ans que je porte les journaux dans le secteur. Je termine toujours ma tournée par la maison de M. Reifenrath, parce que ensuite je vais promener ma Peppi – c’est ma chienne – en bas, au parc de la source. Normalement, je me serais rendu compte plus tôt que quelque chose clochait, mais j’avais pris deux semaines de congé, c’est pour ça que…
   — Une seconde, une seconde ! » Pia leva la main pour endiguer le flot de paroles de Mme Wahl. « Comment êtes-vous arrivée jusqu’à la maison ? Le portail était ouvert ?
   — Oui, et ça m’a étonnée. D’habitude, il est fermé ! Je gare toujours ma voiture au bord de la route, je laisse sortir Peppi, je mets le journal dans la boîte aux lettres et je vais faire un tour. Mais aujourd’hui, comme il était ouvert, Peppi a filé par le portail et, en un rien de temps, elle avait disparu ! Je lui ai couru après, parce que j’étais inquiète. M. Reifenrath a aussi un chien, un chien de berger, enfin un belge… un maloni… milano…
   — Un malinois ? lui souffla Pia.
   — Exactement. »
   Mme Wahl s’était précipitée dans l’allée et avait trouvé son chien tout excité, en train de griffer et de flairer la porte de derrière, celle de la cuisine. Elle avait frappé, et comme personne ne réagissait, elle avait jeté un coup d’œil par la fenêtre, c’est alors qu’elle avait découvert le mort.
   « Donc vous n’avez pas pénétré dans la maison ? s’enquit Pia.
   — Non, la porte était fermée. J’ai tout de suite appelé la police, de mon portable ! » Mme Wahl eut un instant d’hésitation. « J’ai bien fait, non ?
   — Absolument. Avez-vous une idée de l’identité du mort ?
   — Je pense que c’est le vieux M. Reifenrath. Il a quatre-vingts-sept ans. Mais je n’ai pas très bien regardé, répondit Mme Wahl avec un petit frisson.
   — Il habite seul, ici ?
   — Oui, autant que je sache. Je n’ai jamais vu personne d’autre.
   — Pouvez-vous nous montrer par où vous êtes passée et l’endroit exact d’où vous avez aperçu le cadavre ? » Mme Wahl leur fit faire le tour de la maison et désigna une entrée à laquelle on accédait par une allée de dalles de béton fissurées.
   « Vous pouvez le voir de là, précisa-t-elle en pointant du doigt une des fenêtres de la cuisine, tout en restant à distance respectueuse. Franchement, je n’ai pas envie de regarder une deuxième fois. Et d’ailleurs… vous avez encore besoin de moi ? Parce que, voyez-vous, il faudrait que j’y aille.
   — Non, vous pouvez partir, je vous en prie. » Pia lui sourit aimablement. « Merci d’avoir été aussi attentive et de nous avoir avertis. »
   Monika Wahl rougit de fierté.
   « J’ignorais qu’il y avait une grande propriété ici, dit Pia à son collègue quand la femme eut disparu. C’est presque un petit château. »
   La porte de la cuisine étant fermée, ils revinrent à celle de devant qui, elle, était ouverte. Que le loquet de sécurité n’eût pas été tiré n’étonnait guère Pia, elle faisait pareil à la ferme du Birkenhof, du moins dans la journée, quand elle devait aller et venir. Elle entra dans la maison, s’arrêta sur le seuil et renifla. Une odeur d’ammoniac et de fromage pourri lui emplit les narines. L’odeur caractéristique des cadavres. Elle sortit de la poche de sa veste une paire de gants de latex et les enfila.
   « Voulez-vous que je vous accompagne ? » proposa mollement Cordt, qui, de toute évidence, ne brûlait pas d’envie d’affronter un cadavre en décomposition.
   « Ce n’est pas nécessaire. Demandez des renforts et mettez-vous en rapport avec une entreprise de pompes funèbres », dit-elle, magnanime, récoltant en retour un acquiescement plein de gratitude. Elle examina le hall d’entrée. La maison séduisait par une sobriété un peu puritaine. Les murs lambrissés jusqu’à hauteur de hanche étaient nus, à l’exception d’un grand crucifix de bois. La seule chose qui accrochât le regard était un gigantesque poêle de faïence bleu et blanc qui se dressait sur le côté droit du hall. Un lustre poussiéreux pendait du plafond. Au milieu du hall, un vaste escalier de grès clair menait à l’étage. Le hall donnait sur des couloirs à gauche et à droite. La lumière filtrée par deux étroits vitraux dessinait des motifs colorés sur le sol de marbre. Pia entra dans le couloir de droite. Un courant d’air froid la cueillit, et l’odeur de cadavre s’accentua au fur et à mesure qu’elle approchait de la porte du fond. Elle posa brièvement la main sur un des radiateurs archaïques. Il était glacé. Elle s’arrêta sur le seuil de la cuisine et se força à respirer par la bouche. Elle savait d’expérience qu’on s’habituait à l’odeur au bout de quelques minutes, le tout était de ne pas se fixer sur elle. Dans toute la maison régnait un silence religieux, que troublait seulement le bourdonnement d’une mouche se cognant inlassablement à une vitre de la cuisine.
   La pièce, de forme rectangulaire, était vaste. Le côté gauche en était occupé par une de ces cuisines Siematic vert olive à poignées d’aluminium typique des années soixante. Il y avait eu la même en plus triste chez les parents de Pia. Son regard se posa sur un banc d’angle et sur une table de cuisine en Formica où reposaient un journal ouvert et la vaisselle sale d’un petit déjeuner. À côté d’une tasse de café pleine de moisissure, une tartine entamée, moisie elle aussi, s’incurvait sur les bords. Une écuelle vide et un grand panier à chien en osier étaient les seuls indices du malinois qu’avait évoqué Mme Wahl. L’animal, lui, était introuvable. Les restes de l’homme qui gisait sur une sorte de divan étaient dans un état de putréfaction avancée. Les gaz du corps avaient produit des renflements grotesques sur la peau marbrée, de couleur verdâtre. La langue qui avait foncé jaillissait de la bouche. La blancheur des cheveux broussailleux contrastait étrangement avec la couleur rouge brique du visage. S’il avait fait quelques degrés de plus dans la cuisine, le corps aurait sans doute grouillé de vers. Même pour Pia qui avait vu pas mal de cadavres, c’était une vision atroce. Nul besoin d’être légiste pour savoir que l’homme n’était pas mort de la veille. Comment se faisait-il que personne ne se fût inquiété de lui ?
   Plusieurs vestes et une laisse étaient suspendues à un portemanteau, à côté de la porte qui donnait sur l’extérieur ; au-dessous d’elles, une paire de bottes vertes se dressait sur un paillasson. À première vue, l’homme semblait décédé de mort naturelle. Peut-être avait-il eu un malaise au petit déjeuner et s’était-il allongé un peu sur le divan, et son cœur avait-il défailli ? À quatre-vingts ans passés cela n’avait rien d’impossible. Pia examina attentivement le cadavre et se figea. N’était-ce pas du sang séché sur le visage du mort ? Elle s’accroupit devant le divan. Effectivement ! Il semblait y avoir une plaie au-dessus du sourcil gauche. Aux scientifiques de démêler si elle provenait d’une chute ou d’un coup, quoi qu’il en soit, l’hypothèse d’une mort naturelle s’en trouvait remise en question. Pia se leva, prit son Smartphone dans sa veste et appela Henning Kirchhoff.
   Il décrocha à la deuxième sonnerie : « Oui ?
   — Tu es à l’institut ? demanda Pia sans autre forme de procès.
   — Évidemment. Où veux-tu que je sois ? » La voix de son ex trahissait l’agacement. « C’est urgent ou tu as juste envie de causer ?
   — Je t’ai déjà appelé pour causer ? rétorqua Pia, tout aussi sèchement. J’ai besoin d’un légiste. »
   Henning devenait vraiment de plus en plus excentrique ! Deux ans plus tôt, son remariage avec Miriam, une camarade d’école de Pia, s’était lui aussi soldé par un échec cuisant. Pia lui aurait souhaité une union plus heureuse, mais elle n’avait pu se défendre d’un petit sentiment de triomphe vis-à-vis de Miriam qui s’était targuée de réussir là où elle avait échoué, à savoir contraindre Henning à des horaires de travail normaux. Henning Kirchhoff était un accro du boulot et il le resterait, il vivait pour son travail, lequel était davantage une vocation qu’une profession. Contrairement à Pia qui, constatant l’échec de leur union, avait décidé de le quitter, Miriam avait fait scène sur scène, abandonné théâtralement le domicile conjugal pour finir par le réintégrer, jusqu’à ce que Henning aille se terrer pour lui échapper dans son appartement de fonction de trente-cinq mètres carrés, où il demeurait encore pour l’heure.
   « Ah bon ! » La voix de Henning se teinta d’un intérêt soudain. « Tu as un cadavre ?
   — Pourquoi penses-tu que j’aie besoin d’un légiste ?
   — On ne sait jamais, tu aurais pu t’ennuyer de moi, plaisanta Henning, avant de reprendre son sérieux dès que Pia lui expliqua la situation.
   — J’arrive ! Ne touche à rien ! Et n’ouvre pas les fenêtres !
   — Ce n’est pas mon premier cadavre ! » lui rappela Pia, avant de lui donner l’adresse et de jeter un coup d’œil à sa montre. 11 heures passées. Elle sortit de la cuisine pour examiner les lieux. La pièce contiguë était une chambre à coucher. Des meubles massifs en noyer, une grande armoire, un lit à hauts cadres à la tête et au pied, et un petit chevet avec un réveil arrêté à 10 h 20. Un miroir des années soixante dans un cadre de bois de rose surmontait une table de toilette à plan de marbre. Sur un valet, un pantalon soigneusement plié, une chemise à carreaux et un pull de couleur verte. Les meubles semblaient trop massifs pour la pièce. L’âge avait dû contraindre le vieillard à se limiter au rez-de-chaussée de sa grande demeure. Pia tira les tiroirs de la commode, et un sentiment étrange l’envahit. Quelque chose clochait. Les sous-vêtements et les chaussettes étaient sens dessus dessous. Elle ouvrit la penderie. Des vêtements avaient été arrachés des cintres et jetés par terre, des chemises dépliées fourrées, toutes chiffonnées, dans les casiers. La salle de bains était en face de la chambre. Pia alla en ouvrir l’armoire à glace. Ici aussi on avait l’impression que tout avait été sorti puis remis hâtivement en place : crème à raser, dentifrice, brosse à cheveux. Crème adhésive, nettoyant pour dentier, cotons-tiges, after-shave. Elle trouva un tube d’aspirine, du sirop pour la toux, des pastilles pour la gorge, mais aussi de l’oméprazole, des bêtabloquants et des inhibiteurs d’ECA – le vieillard souffrait visiblement de maux d’estomac, d’hypertension et de problèmes cardiaques. À côté de la chambre à coucher, une pièce assez vaste devait servir de bureau et de salon de télévision. Le fauteuil face à la télévision devait avoir les faveurs de son propriétaire, car ses accoudoirs et son appuie-tête étaient fortement élimés. Le tapis persan fatigué était couvert de poils de chien. Aux murs étaient accrochés des paysages qui n’avaient pas l’air particulièrement précieux. Un rectangle plus clair sur la tapisserie indiquait qu’un tableau manquait. Le regard de Pia effleura un bureau d’acajou foncé aux ferrures de laiton, une armoire métallique cabossée où ranger les dossiers et un coffre-fort massif propre à dissuader tout cambrioleur. Pia s’acharna en vain sur sa poignée. L’armoire à dossiers, elle, avait été forcée. Elle ouvrit les tiroirs du bureau, revint à la cuisine, fouilla le buffet, puis les poches de la veste suspendue à côté de la porte. Aucune trace de porte-monnaie ou de portefeuille ! À l’évidence on avait cherché quelque chose ici, mais on avait procédé avec une relative discrétion, ça ne ressemblait pas à ces incursions de toxicomanes en quête de bijoux, d’appareils électroniques ou de liquide, qui éventraient les matelas, renversaient les meubles et vidaient par terre le contenu des tiroirs. Le ou les cambrioleurs avaient-ils surpris et assassiné le vieillard ou bien cette visite avait-elle eu lieu après le décès de Reifenrath ?
   
      Zurich, 19 mars 2017
   Ils avaient quitté le café surchauffé pour faire quelques pas le long du fleuve, en suivant la promenade qui passait devant la Sechseläuten Platz et le ponton de location de bateaux, où l’on attendait vainement le client. Les branches des platanes dénudées luisaient d’humidité, quelques canards et quelques cygnes barbotaient sans entrain sur le lac.
   « J’avais fait la connaissance de Christine par une collègue. C’était pendant l’été 1994, et ma situation était critique : mon permis de travail suisse avait expiré, j’aurais dû revenir en Allemagne. Mais je ne le voulais à aucun prix, d’une part, j’avais quelques démêlés avec le fisc allemand, de l’autre, je venais de tomber amoureux de Raphaël, qui est maintenant mon conjoint. »
   Ferdinand Fischer s’éclaircit la gorge et releva le col de son imperméable.
   « Christine, elle, cherchait un homme pour adopter un enfant. Elle avait fait quelques tentatives de fécondation artificielle, puis son mari s’était lassé et avait demandé le divorce. Sans père potentiel elle n’avait aucune chance d’adopter un enfant, d’autant plus qu’elle avait des idées bien précises : il fallait que ce soit une fille et qu’elle ne soit ni asiatique ni africaine. Et si possible issue de parents intelligents. Tu imagines un peu ! »
   Maman tout craché, pensa Fiona. Elle avait encaissé le premier choc. L’air frais lui faisait du bien.
   « Elle avait donc conçu ce projet et elle avait besoin d’un conjoint pour le mettre en œuvre. Elle était suisse, moi allemand, nous avons conclu un marché : je l’épouserais et nous resterions mariés jusqu’à ce qu’elle ait adopté un enfant. Nous laisserions passer cinq ans pour ne pas être soupçonnés de mariage fictif, après quoi nous divorcerions sans réclamer quoi que ce soit à l’autre. Elle aurait son enfant, moi la nationalité suisse, et basta.
   — Mais je n’ai pas trouvé trace d’un quelconque dossier d’adoption dans les papiers de maman, objecta Fiona.
   — Tu l’aurais cherché en vain. » Ferdinand s’immobilisa, la mine assombrie. « Alors que Christine attendait désespérément un enfant qui lui convienne et priait Dieu qu’une femme douée d’intelligence dépose son nourrisson à la peau claire dans un service d’adoption, le destin s’en est mêlé. »
   L’histoire que Ferdinand Fischer conta alors à Fiona, hébétée, défiait la vraisemblance. À chacune de ses paroles, son monde se disloquait un peu plus.
   « Un jour, Christine a reçu un appel d’une doctoresse de l’hôpital universitaire de Zurich qui l’avait suivie au service de traitement de l’infertilité. Ce médecin connaissait son désir quasiment pathologique d’enfant. Elle n’a rien voulu lui dire au téléphone, mais elle est venue nous voir dans la soirée. Il m’a fallu être là moi aussi et jouer mon rôle de mari. La doctoresse – dont je ne me rappelle pas le nom, malheureusement – avait une amie enceinte, qui s’était aperçue de sa grossesse trop tard pour l’interrompre. Les deux femmes avaient alors imaginé un plan qui allait à Christine comme un gant : l’enfant devait être mis au monde secrètement et confié dès la naissance à sa nouvelle mère. La femme ne souhaitait pas le donner à adopter, ne voulant laisser aucune trace officielle. Va savoir pourquoi. La doctoresse a donc proposé à Christine de l’aider à simuler une grossesse à l’aide d’une prothèse en silicone et de lui établir un faux certificat de maternité.
   — Quoi ? souffla Fiona, incrédule.
   — La proposition ne m’enchantait pas mais, en fin de compte, peu m’importait la manière dont elle se procurerait un enfant, pourvu que cette farce ne dure pas plus longtemps que prévu. Nous avons donc accepté la proposition. Christine s’est fait prescrire des hormones, elle a porté sa prothèse vingt-quatre heures sur vingt-quatre et elle a parfaitement simulé la grossesse. Pour ma part je trouvais tout ça grotesque. »
   Fiona était sans voix.
   « Tout s’est passé comme prévu. Le 4 mai 1995, la doctoresse a appelé pour dire que le bébé était né. Une petite fille, en bonne santé. Elle t’a apportée dans un sac de sport le soir même, vers 9 heures et demie. Un an et demi plus tard, nous nous sommes séparés et, en 1999, nous avons divorcé, comme prévu. Christine était sur un petit nuage. Elle avait ce qu’elle désirait par-dessus tout : une enfant rien qu’à elle. »
 
* * *
 
   « Madame Sander ?
   — Oui ? » Pia revint vers le hall d’entrée. L’officier de police Cordt attendait sur le pas de la porte. À côté de lui se tenait une fillette brune de dix ou onze ans qui la dévisagea avec curiosité.
   « J’ai réussi in extremis à empêcher la petite de se faufiler dans la maison.
   — Je ne voulais pas me faufiler dans la maison, protesta la fillette, indignée. On vient de rentrer de vacances, je suis venue dire bonjour en vitesse à Opa Theo et à Beck’s !
   — C’est gentil de ta part. » Pia sourit, se dépouilla de ses gants et tendit la main à la petite. « Je m’appelle Pia Sander. Et toi ?
   — Jolanda Scheithauer, répondit la fillette en lui serrant la main. On habite là-bas. » Elle désigna vaguement les environs derrière elle, puis elle renifla et fit la grimace. « C’est quoi cette odeur ? Et où est Beck’s ?
   — Qui est donc Beck’s ? dit Pia en éloignant doucement la fillette de la porte de la maison.
   — C’est le chien d’Opa Theo. Il s’appelle Beck’s parce que Opa Theo, sa bière préférée c’est la Beck’s. C’est marrant, non ?
   — Très.
   — Tu es de la police toi aussi ? » Jolanda considéra Pia avec scepticisme.
   « Oui, je suis officier de police.
   — Oh ! » La petite réfléchit à ce que pouvait bien signifier la présence d’un officier de police. « Opa Theo a fait quelque chose d’interdit ?
   — Non, je ne crois pas, dit Pia en secouant la tête. J’aimerais bien te poser quelques questions, mais il vaudrait mieux que tes parents soient là. Tu peux me donner le numéro de téléphone de ta mère ?
   — Bien sûr. » Jolanda lui dicta un numéro de portable, et Pia pria Cordt de montrer la voiture de patrouille à la fillette pour pouvoir parler tranquillement à la mère.
   Dix minutes plus tard, une mince femme brune arrivait par le parc. Bettina Scheithauer fut très affectée d’apprendre que son voisin était mort et que son corps était resté un bon moment dans la maison à l’insu de tout le monde.
   Les Scheithauer étaient installés à Mammolshain depuis six ans. Toute petite déjà, Jolanda se promenait dans le voisinage et s’invitait sans autre forme de procès là où bon lui semblait, y compris chez M. Reifenrath qui passait pour un original un peu revêche. Ça ne plaisait guère aux Scheithauer que leur fille aille s’imposer chez un vieux monsieur bougon, mais le vieillard s’était entiché d’elle et les avait assuré qu’elle était tout à fait la bienvenue.
   « Notre jardin jouxte la propriété de M. Reifenrath », expliqua Mme Scheithauer.
   Jolanda avait repéré des brèches dans la clôture qui lui permettaient de passer de l’autre côté. Elle allait donc régulièrement voir celui qu’elle appelait Opa Theo, buvait sa limonade faite maison, aidait au jardin et jouait avec le chien.
   « M. Reifenrath était veuf depuis longtemps, Il vivait seul avec son chien dans cette maison.
   — C’est presque un château, remarqua Pia.
   — C’était un couvent de religieuses, autrefois. Après la Première Guerre mondiale, les religieuses y recueillaient des enfants handicapés. Mais l’ordre a dû y renoncer au milieu des années trente, quand les nazis ont déporté les enfants à Hadamar. Un épisode sinistre. Le père de M. Reifenrath a racheté les bâtiments à l’ordre. Sa famille était, depuis des générations, propriétaire des sources d’eau minérale de Kronthal, le village d’à côté. »
   Jolanda garda son sang-froid en apprenant la mort d’Opa Theo.
   « Sans doute qu’ils sont tous contents, maintenant, se contenta-t-elle d’observer tristement.
   — Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Pia. Qui est-ce qui est content ?
   — Ben, tous les rapaces, répondit Jolanda en haussant les épaules. Opa Theo disait toujours : “Quand je mourrai, ils se frotteront les mains, ces maudits rapaces.”
   — Ah bon ? Et il parlait de qui ?
   — Je sais pas bien. Peut-être d’Ivanka. Ou de Ramona, la captatrice d’héritage, qu’il disait Opa Theo, et qu’elle l’embêtait. Pas du docteur Raik ou de Jochen, je crois pas. Peut-être d’Izzi, aussi, la pute tatouée…
   — Jolanda ! intervint sèchement Mme Scheithauer.
   — Mais Opa Theo l’appelle toujours comme ça ! » se défendit la fillette.
   Mme Scheithauer leva les yeux au ciel.
   « Jolanda parle de la jeune pédicure qui fait des visites à domicile à Mammolshain.
   — Ah ah ! Et qui est Ivanka ?
   — C’est la perle d’Opa Theo, répondit tranquillement Jolanda.
   — Ivanka est sa femme de ménage ou en quelque sorte sa gouvernante, traduisit Mme Scheithauer. Elle lui fait ses courses, s’occupe de son linge et de la maison. Si je suis bien informée, elle vient trois fois par semaine. Quant au “docteur Raik”, il s’agit du docteur Gehrmann, le vétérinaire.
   — Et Ramona, la captatrice…, poursuivit Jolanda.
   — Les prénoms suffisent, la coupa sa mère.
   — Bon. Ramona et Jochen, ils font partie des enfants d’Opa Theo. Mais ce ne sont pas des enfants comme moi, ils sont assez vieux. Plus vieux que maman et… ben… même plus vieux que vous. Un peu en tout cas.
   — Et à part eux, qui venait voir Opa Theo régulièrement ? demanda Pia sans s’attarder sur le compliment douteux.
   — Le mari de Ramona. » Jolanda fronça les sourcils. « Et quelquefois d’autres vieux papys. Opa Theo n’avait pas beaucoup de visites. Il disait toujours que les gens peuvent aller se faire voir, tous autant qu’ils sont. Avant, il lançait les chiens sur les gens qu’il n’aimait pas. Mais Beck’s, il est trop gentil pour sauter sur les gens. Une fois seulement il a attrapé la main de Fritz, parce qu’il embêtait Opa Theo.
   — Ah ah ! Pia dressa l’oreille. Et qui est ce, Fritz ?
   — Je ne sais pas bien. Mais Opa Theo était très en colère après lui. » Jolanda lança un coup d’œil à sa mère. « Une fois je l’ai entendu téléphoner avec lui et il lui disait des choses très méchantes.
   — Quoi par exemple ? creusa Pia.
   — Qu’il n’avait plus intérêt à revenir et qu’il était la grande déception de sa vie et un petit salopard d’égoïste.
   — Tu te rappelles quand tu as vu Opa Theo pour la dernière fois ?
   — Euh… » Jolanda fit un effort de réflexion. « On a été dix jours chez Opa et Oma au Tegernsee. Je crois que je l’ai vu juste un peu avant. Sur son tracteur à gazon. Il aime bien se promener dessus, même quand il ne tond pas. Peut-être parce qu’il n’arrive plus bien à marcher.
   — Opa Theo a une voiture ?
   — Oui. Une Mercedes métallisée. » Jolanda se retourna et désigna les garages et les bâtiments en face de la maison. « Normalement elle est là-bas, dans le premier box. Mais pas aujourd’hui. »
   La voiture avait-elle été volée ? Ou y avait-il une explication anodine à son absence ? Theodor Reifenrath pouvait aussi l’avoir vendue, ou prêtée, ou amenée au garage. Dans un premier temps, le sort de la voiture ne semblait pas prioritaire.
   Un SUV Volvo déboula devant la maison et s’arrêta pile à côté de la voiture de patrouille.
   « Bon, eh bien, merci beaucoup, dit Pia à Jolanda qui s’apprêtait à poursuivre son récit. Nous aurons sûrement l’occasion de discuter encore un peu plus tard.
   — Mais où est Beck’s, au fait ? s’exclama la fillette, dont les yeux prirent une expression soucieuse. Il ne va pas être mort, lui aussi, n’est-ce pas ?
   — Nous ne l’avons pas encore trouvé, avoua Pia. Mais mes collègues vont maintenant fouiller la maison et toute la propriété.
   — Je vais aider ! s’écria Jolanda avec feu. Je connais tout très bien ici ! »
   Mme Scheithauer n’y vit pas d’objection et proposa aussi d’aider aux recherches. Elles partirent toutes deux avec Cordt.
   Henning, qui était maintenant descendu de voiture, examina brièvement les lieux :
   « Mais où sont-ils tous ?
   — De qui tu parles ? » Pia, qui n’avait pas vu son ex depuis un moment, s’étonna une fois de plus que les aléas de sa vie privée toutes ces dernières années aient glissé sur lui sans laisser de trace, du moins en apparence. Ses cheveux grisonnaient un peu, quelques fils argentés parsemaient sa barbe soigneusement taillée, mais cela mis à part, il n’avait pas changé d’un pouce depuis qu’elle l’avait quitté, douze ans plus tôt.
   « Les scientifiques, les pompes funèbres, tes collègues de la Crim… ?
   — Jusqu’ici, je n’ai appelé que toi, répondit Pia. La suite des évènements dépendra de la manière dont tu vois tout ça.
   — Parfait. » Henning retira du coffre les deux mallettes en aluminium qui contenaient son attirail.
   « Vous avez fini de déménager ? s’enquit-il en enfilant sa combinaison et des gants de latex.
   — Oui, on a défait les cartons et tout rangé, répondit Pia. Demain soir on remettra les clés de la ferme au nouveau propriétaire.
   — Tu peux t’estimer heureuse d’être débarrassée de ce machin. » Henning se baissa pour enfiler ses surchaussures en plastique. « Je me suis toujours demandé comment vous pouviez vivre dans cette baraque à deux pas de l’autoroute. Ce vacarme incessant m’aurait rendu dingue. »
   Pia ne se donna pas la peine de répondre. Henning ne comprendrait jamais pourquoi elle avait aimé la ferme du Birkenhof. Le bruit de l’autoroute tout au fond de la propriété était à peine audible, et seul cet emplacement leur avait permis de l’acheter.
   « Eh bien, de quoi s’agit-il ? » s’enquit-il quand ils traversèrent le hall d’entrée et le couloir pour gagner la cuisine.
   — La femme qui apporte les journaux a découvert un cadavre dans la cuisine. Je suppose qu’il s’agit du propriétaire de la maison, un vieillard de plus de quatre-vingts ans qui vivait seul ici avec son chien. »
   Henning posa sa mallette dans le couloir, l’ouvrit et pénétra dans la cuisine, qu’il parcourut du regard :
   « Tu veux savoir à quand remonte le décès, d’après moi ?
   — Ne me dis pas que tu peux le dire comme ça, sans avoir examiné le corps ?
   — Certes non. Mais ce journal est daté du 7 avril, dit Henning avec un petit sourire en désignant l’édition du Taunuszeitung déployée sur la table. Il fut un temps où tu étais plus perspicace, ma chère.
   — Toutes mes excuses, rétorqua Pia un peu irritée. J’ai suivi tes instructions à la lettre et pas encore examiné les lieux ! »
   Henning se mit à mesurer la température et l’humidité de l’air à différents endroits de la cuisine en sifflotant gaiement. Pia le regardait faire.
   « Qu’est-ce qui te met de si bonne humeur ? finit-elle par demander.
   — J’ai passé les derniers mois à écrire un bouquin, j’y ai consacré tout mon temps, et je l’ai terminé hier soir !
   — Et alors ? Tu en as déjà écrit au moins une vingtaine. Sans compter tes innombrables contributions à je ne sais quelles revues de criminologie inintelligibles au commun des mortels.
   — C’est très exagéré, objecta Henning en notant des chiffres dans un tableau. D’ailleurs, il ne s’agit pas d’un ouvrage scientifique mais d’un roman. Un policier.
   — Pardon ? » Pia était sidérée. « Je ne savais pas que tu écrivais des romans.
   — Franchement, moi non plus, répondit Henning tout content. Mais j’en ai pondu quatre cents pages, et mon éditrice le trouve excellent.
   — Ton éditrice ? Tu as déjà un éditeur ? »
   Adossée au chambranle, Pia regardait son ex-époux recueillir une larve de mouche sur le cadavre avec une petite pince. La situation lui rappelait l’époque précédant leur mariage, où le plus clair de leur vie commune se déroulait dans la cave de l’institut de médecine légale de Francfort.
   « Oui, figure-toi qu’il va sortir à l’automne chez Winterscheidt au moment de la Foire du Livre. C’est leur titre phare. Alors qu’ils ont un catalogue plutôt littéraire !
   — C’est vraiment super. Félicitations !
   — Tu sais, Pia, déclara Henning, avant de s’interrompre un instant, la larve se recroquevillant pour tenter d’échapper à l’étau de la pince. J’ai constaté que je ne suis pas fait pour les relations. Je suis heureux quand je peux faire tranquillement ce que j’aime. Sans être obligé de regarder l’heure ni de me préoccuper des désirs de quelqu’un ou d’avoir à me justifier. Je n’ai pas besoin d’une villa ou d’un loft avec terrasse, j’ai besoin de liberté, de mes livres, de mon ordinateur et de mon travail. C’était une grave erreur d’épouser Miriam. J’ai mis cinq ans à me débarrasser d’elle. Heureusement qu’on avait un bon contrat de mariage. »
   Sa franchise désarmante était aussi inhabituelle que sa bonne humeur.
   « Oui, tu peux t’estimer heureux. Miriam est une vraie…, bon, peu importe. » Pia soupira. Elle s’était rarement trompée autant sur une personne que sur Miriam Horowitz, une ancienne copine de classe retrouvée dix ans auparavant lors d’une première soirée officielle avec Christoph. « Dis-moi plutôt de quoi parle ton roman.
   — Tu veux lire le manuscrit ? » Henning glissa la larve dans un tube de verre. « Je peux t’envoyer le PDF.
   — Oui, j’aimerais bien ! » Comme beaucoup de ses collègues elle adorait les polars, même si l’art et la manière dont les protagonistes y résolvaient les affaires, toujours secondés par les effets d’un hasard résolument bienveillant, la laissaient souvent rêveuse.
   « D’ailleurs, les personnages principaux sont un légiste et son ex-femme qui bosse à la Crim. » Henning lui adressa un clin d’œil en introduisant l’éprouvette dans un récipient en plastique. « Et, bien sûr, ça se passe à Francfort.
   — Et toute ressemblance avec des personnes vivantes ou mortes serait purement fortuite, n’est-ce pas ? » Pia gloussa, amusée.
   « Tu vas avoir des surprises !
   — Je peux ouvrir les fenêtres ?
   — Oui. J’ai déjà pris la température de la pièce. » Henning s’accroupit à côté du cadavre pour commencer à l’examiner. Pia ouvrit les deux fenêtres de la cuisine, aspira goulûment l’air printanier et décida d’aller faire un tour dans la maison. Peut-être le chien avait-il été enfermé dans l’une des pièces.
   « Importantes modifications dues à la putréfaction… Momification partielle », entendit-elle dire Henning en quittant la pièce. « Ballonnement du corps, excrétions buccales et nasales… »
    
* * *
 
   En gravissant les marches qui menaient au premier étage, Pia observa que ses chaussures laissaient une empreinte dans la poussière. Ça faisait donc un bout de temps que personne n’était monté là. Le sentiment de malaise qu’elle avait ressenti en pénétrant dans la maison s’accentuait à chaque pas. Un pressentiment vague et inquiétant, qui ne l’envahissait d’habitude qu’en arrivant sur le lieu d’un crime. Une sorte de sixième sens qui l’avertissait de quelque chose d’anormal. Que s’était-il passé ici ? Cela avait-il un lien avec le passé de la maison ?
   De chaque côté de l’escalier partaient deux vastes couloirs. Il faisait encore plus froid qu’au rez-de-chaussée. Pia s’engagea en frissonnant dans le couloir de droite. Une lumière laiteuse tombait des grandes vitres à croisillons presque opaques sur les dalles de pierre usée. Pia ouvrit toutes les portes et jeta un coup d’œil dans les petites chambres, dont l’ameublement spartiate faisait penser à celui d’une caserne ou d’un internat très strict. Deux étroits lits de bois flanqués d’un chevet, deux penderies en contreplaqué, deux bureaux équipés d’une lampe, le tout datant des années soixante-dix, et au-dessus de la porte, un crucifix mural. Ça sentait le renfermé, les meubles et le sol étaient couverts d’une épaisse couche de poussière. Pia s’assit à l’un des pupitres et en souleva le couvercle constellé de taches d’encre et de rayures. Des mots, des phrases, des cœurs et des noms avaient été gravés dans sa partie inférieure. Dans la case se trouvaient une règle de bois, un triangle cassé, des crayons de couleur, une balle de mousse, un livre de mathématiques à couverture transparente et une petite voiture cabossée de couleur turquoise. À qui avaient appartenu ces trésors autrefois ? En poursuivant l’exploration de la case, elle tomba sur du papier et extirpa une revue dont la couverture montrait un Pierre Brice jauni, dans le rôle de Winnetou. Une édition de Bravo datée du 18 février 1982 ! Pia ne put s’empêcher de sourire. Elle et ses copines avaient adoré ce magazine pour ados. Il y avait toujours quelqu’un dans la classe pour l’acheter et le faire circuler en douce, et elles dévoraient en ricanant, cramoisies, les conseils en sexologie du bon docteur Sommer et les annonces de la rubrique « Rencontres. »
   Pia replaça le magazine et ouvrit le livre de mathématiques. André Doll, classe de 6e b y avait écrit avec application une main enfantine. Au moment où elle allait reposer le livre, un buvard bleu tout gribouillé s’en échappa et tomba par terre. Pia le ramassa, le plia et le glissa dans la poche de sa veste.
   « André Doll », murmura Pia en s’imaginant le garçon qui, plus de trente ans auparavant, avait vécu, dormi ici et fait ses devoirs à ce pupitre. Elle alla à la fenêtre. Au-delà d’un jardin aussi vaste qu’un parc se dressait le château de Kronberg, à gauche un bois touffu couvrait les pentes du Taunus jusqu’à Königstein. Non loin derrière lui s’étendait le zoo Opel. Pia jeta un coup d’œil dans l’autre pupitre, mais il était vide et ne la renseigna pas sur son utilisateur d’antan.
   La dernière pièce du couloir était une grande salle de bains. Ses murs carrelés de blanc jusqu’au plafond lui conféraient une froideur stérile. Elle comportait plusieurs lavabos, deux douches et une baignoire démodée, à la vue de laquelle le malaise de Pia se mua en une sensation oppressante. Elle s’empressa de regagner l’escalier et en gravit les marches de bois grinçantes jusqu’au grenier. Sous les toits se trouvaient deux mansardes contiguës, auxquelles les chiens assis donnaient un peu de hauteur. Elles étaient infiniment plus personnelles que les pièces de l’étage du dessous : outre le bureau et la penderie, elles comportaient un canapé, des rayonnages et un fauteuil. Le plafond et les murs étaient lambrissés, les sols couverts d’une moquette gris clair, certes usée et tachée, mais qui avait dû être assez chic. De l’autre côté de l’escalier il y avait une salle de bains carrelée de rouge cerise avec une douche, un lavabo et une baignoire nichée sous la lucarne. Pia ouvrit un robinet. Une eau couleur de rouille s’en échappa au compte-gouttes. Jolanda avait parlé des enfants d’Opa Reifenrath. D’après le nombre de lits, il devait y en avoir une tripotée. À moins que, fidèle à sa tradition, la maison eût été, un jour, transformée en foyer d’enfants et les mansardes occupées par les responsables ?
   On accédait au grenier par une échelle de bois raide. Dans la pénombre, sous les chevrons, elle distingua de vieux meubles ainsi que des tapis roulés et un tas de cartons. Ici aussi, comme c’était à prévoir, aucune trace du chien. Pia regagna le hall d’entrée. À côté de l’énorme poêle de faïence, elle repéra une petite porte, qu’elle poussa. Un escalier de pierre élimé menait à une cave aux multiples ramifications. Une odeur de moisi lui emplit les narines. Des pommes de terre pourrissaient benoîtement dans une caisse en bois. Pia appela le chien, regarda dans les pièces et explora tous les recoins obscurs avec la lampe de son Smartphone. Rien. Elle remonta au rez-de-chaussée. Henning n’ayant pas terminé l’examen du cadavre, elle entra dans le bureau, où elle espérait trouver des informations sur les enfants du défunt ou d’autres proches à informer de son décès. C’était toujours désagréable de pénétrer dans la sphère privée d’un mort, mais il était souvent impossible de faire autrement. Sur la table, une lampe voisinait avec un sous-main de cuir et un téléphone muni d’un répondeur dont le voyant rouge clignotait. Apparemment, Theodor Reifenrath ne possédait pas d’ordinateur. Pia appuya son index ganté de latex sur une touche du répondeur :
   « Vous avez quatorze messages. Message 1, reçu le 9 avril à 11 h 26. »
   « Ici Katzenmeier, de la Kronthaler Strasse, énonça une voix distinguée passablement outrée. Cela fait trente-six heures exactement que votre chien ne cesse d’aboyer ! C’est in-to-lé-rable ! Pourquoi laissez-vous cet animal enfermé quand vous allez vous promener ? Force m’est de supposer que c’est délibéré. C’est un cas avéré de nuisance sonore ! Si cela ne cesse pas rapidement, je me verrai contraint d’appeler la police. Je vous salue ! »
   « Si seulement tu l’avais fait, gros malin ! murmura Pia.
   — Madame Sander ? » cria quelqu’un dans le couloir, Pia interrompit l’enregistrement.
   « Je suis dans le bureau ! »
   L’officier de police Cordt parut dans l’encadrement de la porte. Quelque peu congestionné, il s’efforçait de dissimuler le malaise que lui causait l’odeur du cadavre.
   « On a trouvé le chien, dit-il. Mais je crois qu’il est mort. »
 
* * *
 
   « C’est la petite qui a eu l’idée de le chercher là, dit Cordt en lui faisant faire le tour de la maison pour gagner l’arrière du grand terrain. Nous n’avions pas vu le chenil, il était entièrement recouvert par les herbes. »
   Derrière la maison, un pré montait jusqu’à la lisière du bois. Un chemin caillouteux, bordé d’une haie de buis basse, menait à un potager en friche et à une serre en pitoyable état, dont la plupart des vitres étaient aveugles ou brisées.
   « Qu’est-ce que c’est que cette cabane là-bas ? s’enquit Pia, en désignant une petite construction envahie par la vigne vierge.
   — Là-bas il y a une piscine vide remplie de feuilles mortes et d’un tas de saletés, répondit Cordt. Ça servait sans doute de local pour la piscine. »
   Le chenil se dissimulait derrière des massifs de rhododendrons. Ses grilles rouillées étaient recouvertes par du lierre et des ronces. Il se prolongeait par un terrain un peu pentu, entouré d’un grillage vert. Sur une dalle de béton fissuré se dressait une grande niche aussi délabrée que le reste.
   « On l’a trouvé ! On a retrouvé Beck’s ! » Jolanda se jeta sur Pia et la tira par la manche. « Il est dans la niche. Mais il ne remue pas du tout ! Tu crois qu’il est encore vivant ?
   — On ne va pas tarder à le savoir. » Pia faillit se casser un ongle en tentant de pousser le loquet rouillé de la grille. Le sol du chenil était jonché de déjections canines et d’os rongés, parmi lesquels gisaient deux écuelles de métal cabossées. Le chien ne bougea pas lorsque Pia pénétra dans le chenil. Affalé dans la niche sur une couverture sale, il faisait peine à voir. Son poil brun clair était hérissé, terne, tendu sur ses côtes saillantes et les os du bassin.
   « Clamsé, estima Cordt, resté dehors.
   — Non, il vit encore », le contredit Pia en voyant la cage thoracique de la bête se soulever et s’abaisser insensiblement. « Il faut appeler un vétérinaire. Et lui donner de l’eau. Vite !
   — J’y vais ! » cria Jolanda en s’élançant avant que sa mère puisse l’en empêcher, et Cordt saisit son portable pour chercher les coordonnées d’un vétérinaire.
   « Jolanda n’a-t-elle pas parlé d’un vétérinaire tout à l’heure ? se souvint Pia.
   — Si. Le docteur Gehrmann, répondit Mme Scheithauer. Il a son cabinet à Kronberg, mais il habite ici, à Mammolshain.
   — Pourriez-vous l’appeler et lui demander de venir le plus vite possible ? » Pia posa doucement sa main sur l’épaule du chien en lui parlant à voix basse. Ça lui fendait le cœur de voir une bête dans cet état. La souffrance animale l’émouvait parfois encore plus que la vue d’un cadavre. Soudain le chien ouvrit un œil, et le bout de sa queue frétilla très légèrement.
   « Brave garçon, Beck’s ! » Elle grattouilla doucement son poil tout feutré derrière les oreilles. « Tiens bon ! Tu vas y arriver. »
   Le chien fit mine de lever la tête, mais il était trop faible. Il poussa un soupir et renonça. Ses yeux étaient bordés de croûtes, sa truffe sèche et brûlante, ses pattes collées de terre et de sang séché, quelques-unes de ses griffes manquaient. Il avait désespérément essayé de sortir du chenil. Pia entendit Cordt parler à quelqu’un. Jolanda se rua dans le chenil en lui tendant une bouteille d’eau.
   « C’est l’homme au masque avec la voiture noire qui me l’a donnée, souffla-t-elle hors d’haleine. Ça va aller ? »
   Elle s’agenouilla à côté du chien qui, visiblement, la reconnut et agita de nouveau faiblement le bout de sa queue.
   « Bien sûr. » Pia dévissa le bouchon et fit couler doucement sur les babines du chien quelques gouttes de cette précieuse eau Ballygowan qu’Henning commandait en Irlande. Beck’s ouvrit les yeux et commença à lécher l’eau, d’abord prudemment, puis de plus en plus goulûment. À chaque gorgée son regard s’éveillait un peu plus. Il avait bien failli mourir de soif.
   « Sur le répondeur de M. Reifenrath, j’ai trouvé un message d’un certain Katzenmeier qui se plaignait d’entendre un chien aboyer, dit Pia à Mme Scheithauer. Ça vous dit quelque chose ?
   — C’est notre voisin, dit Jolanda à la place de sa mère en levant les yeux au ciel. Il rouspète toujours après nous quand on joue dans le jardin et, en plus, il crie sur sa femme. C’est sans doute parce qu’il est sans travail et qu’il s’ennuie.
   — Il n’est pas sans travail, il est retraité, rectifia Mme Scheithauer. Les Katzenmeier sont partis pendant la semaine sainte. Ce pauvre Beck’s est donc là-dedans depuis un bon moment.
   — Une dizaine de jours à première vue, confirma Pia.
   — J’ai eu le vétérinaire, annonça Cordt avec zèle. Il arrive tout de suite.
   — Merci. » Le portable de Pia sonna. Henning lui annonça qu’il avait terminé l’examen externe du cadavre. Elle confia le chien à Jolanda et à sa mère pour gagner la cuisine par la porte de derrière. Henning était déjà en train de charger son matériel dans le coffre de sa Volvo.
   « Alors ? demanda-t-elle.
   — J’ai en effet constaté un impact sur la boîte crânienne sous la racine des cheveux, dû à un instrument non pointu. Il se redressa. L’écoulement de sang et de liquide par les conduits auditifs dénote une fracture de la base du crâne. La racine du nez est fracturée, les pommettes aussi probablement. Pour le moment et vu l’état de putréfaction avancée du corps, je ne peux pas dire si ça provient d’une chute ou d’un coup. Il est possible qu’il se soit brisé le crâne en tombant, mais la blessure peut aussi avoir été infligée par quelqu’un. J’en saurai plus après l’autopsie. »
   Il tendit à Pia le certificat de décès sur lequel il avait coché la case « indéterminée » en regard de la cause de la mort
   Pia hocha la tête : « Visiblement il y a eu effraction. Il aura peut-être surpris le cambrioleur et se sera défendu.
   — Ce ne sont pas les blessures typiques d’une lutte. » Henning claqua le couvercle du coffre de sa voiture.
   « Je vais appeler le procureur et demander les scientifiques, dit Pia. Merci d’être venu si vite.
   — Pas de quoi. Bonne journée ! Je t’envoie le PDF de mon bouquin ce soir.
   — Ça me fera plaisir », dit Pia en levant le pouce.
   La journée s’annonçait plus longue que bonne. L’incertitude quant à la cause du décès signifiait qu’on allait déclencher tout le branle-bas de combat dans l’éventualité d’un homicide. Pia appela donc le collègue de garde pour qu’il joigne le procureur de service et obtienne du juge au plus vite un mandat de perquisition.
   « Tu prends la direction des opérations ou tu veux que j’envoie quelqu’un ?
   — Non, je m’en charge, répondit Pia. Mais il nous faut des renforts et une équipe de remplacement pour les collègues qui sont en fin de service.
   — Entendu.
   — Et qu’est-ce qu’on fait pour les pompes funèbres ? Il faut transporter le corps à l’institut médico-légal.
   — On les fait venir de Francfort. »
   Pia finissait de parler quand Mme Scheithauer s’approcha. La fragile jeune femme qui donnait une impression de sang-froid et de bon sens avait soudain l’air inquiète.
   « Je vous prie de m’excuser, madame Sander. Puis-je vous déranger un instant ?
   — Mais je vous en prie. Qu’est-ce qu’il y a ?
   — En regardant les os qui sont dans le chenil, j’ai été frappée par une chose.
   — Ah bon ?
   — Je crois qu’il s’agit d’ossements humains.
   — D’ossements humains ? Pia en laissa tomber son portable et dévisagea la femme, ébahie. Dans le chenil ? Vous êtes sûre ?
   — Je suis archéologue. Je m’y connais en ossements. Il y a une clavicule, un os de bassin, des côtes avec un sternum… »
 
* * *
 
   Il finissait à 14 heures. Il avait d’abord pensé interrompre sa surveillance quelques jours, mais c’était comme le tabac ou la boisson : à partir du moment où on décidait de ne plus fumer une clope ou de ne plus boire une goutte, c’était encore plus obsédant et on ne pouvait plus résister. Il n’avait pratiquement pas cessé de penser à elle pendant les douze dernières heures. Heureusement, grâce à la prime de poste, ce boulot peu exigeant était bien payé et ne l’obligeait quasiment pas à communiquer avec ses collègues, d’ailleurs la plupart d’entre eux parlaient à peine l’allemand.
   En roulant dans ce nouveau quartier situé à l’ouest du centre de Francfort, il rit sous cape en pensant à une réplique d’Uwe Ochsenknecht qu’il avait entendue dans un vieux film : « Je peux résister à tout sauf à la tentation. » Et tant pis pour l’autre, il savait depuis longtemps où se terrait cette salope hypocrite à laquelle il avait été marié vingt ans, il avait même son numéro de portable. Elle ne perdait rien pour attendre !
   Celle-ci, en revanche, était un vrai challenge. Découvrir où elle habitait et où elle travaillait n’avait pas été une mince affaire, et il avait mis quelques semaines à étudier ses habitudes. C’était passionnant de pénétrer à son insu dans l’intimité de quelqu’un. Elle ne se savait pas observée, sinon elle se serait peut-être comportée autrement. C’était drôlement excitant de s’imaginer où et quand il pourrait passer à l’acte. Elle habitait un des nouveaux blocs de la Montgolfierallee, au dernier étage d’un immeuble qui en comptait sept. Toutes les rues de ce quartier délimité par la Kuhwaldsiedlung, la piscine Rebstockbad et le quartier de l’Europe portaient le nom de quelque pionnier de l’aviation : allée Leonardo-da-Vinci, allée des frères-Wright, allée Käthchen-Paulus, etc. Il n’aimait pas beaucoup ce genre de ville nouvelle, mais il avait entendu dire à la radio que les appartements s’étaient vendus comme des petits pains. On avait du mal à se loger à Francfort, et ce coin du Rebstockbad présentait pas mal d’avantages : on était à deux pas de la A 648 et à un quart d’heure de l’aéroport, du centre-ville et du Taunus, sans avoir à se coltiner la traversée de la ville. Mais pour lui, l’avantage était que la zone fût toujours en chantier. Pas encore d’infrastructures ni de mamies aux yeux perçants susceptibles de repérer immédiatement tout étranger au quartier. Ça grouillait d’ouvriers, de voitures de livraison et de poids lourds. Ici, il n’attirait pas l’attention. Il avait pu l’observer en toute quiétude. Elle courait trois fois par semaine, une Apple-Watch au poignet et un casque blanc sur les oreilles. Elle était en bonne forme physique, la plupart du temps elle courait au Rebstockpark, mais parfois elle poussait jusqu’au quartier de l’Europe. Il connaissait les magasins où elle faisait ses courses, le coiffeur qui lui décolorait les cheveux, son dentiste, le grossiste de boissons qui lui livrait son eau minérale, son Coca zéro et sa Bionade. De temps à autre, elle prenait des plats cuisinés chez le Chinois, mais il l’avait vue aussi déguster une côte de veau ou un poisson au restaurant italien en face du complexe Skyline Plaza de l’allée de l’Europe. Là-bas on la connaissait et on lui donnait toujours la même petite table près d’une fenêtre, où elle lisait ou rédigeait ses messages sur son Smartphone tout en mangeant. Il connaissait sa voiture, qu’elle garait en général dans le parking souterrain de son immeuble, mais qu’il avait déjà vue aussi stationner dehors. Depuis qu’il l’observait, il ne l’avait aperçue que deux fois en compagnie – d’une autre femme, un peu plus âgée mais pas assez pour être sa mère. Elle était pratiquement toujours seule, une aubaine.
   Il n’avait pas encore décidé du moment où il la choperait, mais il savait exactement ce qu’il ferait d’elle et des deux autres pouffiasses. Elles périraient lentement, il les verrait perdre peu à peu la raison et le supplier de les laisser enfin mourir. Il les regarderait crever. Il en rêvait depuis trois ans.
 
* * *
 
   « Merci beaucoup, madame Scheithauer, dit Pia. Je suppose que vous n’avez touché à rien.
   — Non, bien sûr que non. »
   Un vent froid s’était levé. De gros nuages anthracite planaient sur le Taunus. La pluie ne tarderait plus.
   « Parfait. » Pia composa le numéro de Henning. Par chance, il décrocha tout de suite. « Désolée, c’est encore moi. Où es-tu ?
   — Eschborn-Süd. Juste avant l’autoroute. Pourquoi ?
   — C’est bête, mais il faudrait que tu reviennes. On a trouvé dans le chenil des os qui ressemblent à des ossements humains.
   — Entendu, dit-il sans tergiverser ni poser de questions oiseuses, je fais demi-tour. »
   Ensuite Pia appela Christian Kröger, le responsable de la police scientifique. Elle avait vu sur le planning qu’il était encore en congé, mais joignable. Il lui en aurait voulu de ne pas l’appeler.
   « Ah, enfin ! répondit-il en baissant la voix. Ça fait un bout de temps que j’attends qu’on vienne me délivrer !
   — Pardon ? » Pia se dit qu’il devait la prendre pour quelqu’un d’autre, mais pas du tout.
   « Tu as besoin de moi, Pia ? Je t’en prie, dis-moi que oui ! Je vais devenir dingue ici. Ça fait quatre jours que je me farcis cette famille de fêlés ! Ma femme a menacé de divorcer si je la laissais tomber à Pâques, mais Pâques est passé maintenant, non ? »
   Pia ne put réprimer un petit rire : « Certes. Ce n’est pas férié aujourd’hui, qui plus est, tu es d’astreinte.
   — Exactement ! »
   Contrairement à la majorité de ses collègues dans ce genre de situation, Christian Kröger était positivement enchanté : « Alors, tu as quelque chose pour nous ?
   — Un cadavre dans une cuisine, des os humains dans un chenil, une petite villa d’une vingtaine de pièces, le tout sur une propriété d’environ mille mètres carrés.
   — Le grand jeu ! Super ! Mes prières ont été entendues, dommage qu’un pauvre diable y ait laissé sa peau !
   — Vu son apparence, ça fait un bout de temps qu’il l’y a laissée, rétorqua Pia. Je t’envoie l’adresse.
   — Je rameute mes gars et j’arrive. » Déjà, il avait raccroché. Pia hocha la tête en souriant. Kröger était tout aussi accro au boulot que son ex ! Certains supportaient mal sa méticulosité et son impétuosité, mais Pia aimait travailler avec lui. Sa minutie les avait aidés à résoudre plus d’une affaire, dans le passé.
   Deux voitures pénétrèrent dans la cour. Le van noir impeccable des pompes funèbres et, à sa suite, un combi métallisé couvert de boue, d’où s’extrayait, peu après, une sorte de teddy bear, le docteur Raik Gehrmann, la cinquantaine, le cheveux blond, grisonnant aux tempes. L’inquiétude se lisait sur son visage quand il se dirigea vers Pia.
   « Pia Sander, PJ de Hofheim. Merci d’être venu aussi vite.
   — C’est tout naturel. J’habite à deux pas. » Il avait une belle voix de basse et une poignée de main ferme. « Le fourgon mortuaire… il est arrivé quelque chose à M. Reifenrath ?
   — Oui, je suis désolée. Apparemment il était mort depuis quelques jours quand on l’a trouvé.
   — Bon sang, c’est horrible ! » Le vétérinaire semblait sincèrement affecté. « Mais comment se fait-il qu’on ne l’ait pas découvert plus tôt ?
   — Nous ne savons encore rien des circonstances de son décès. Mais pourriez-vous examiner son chien ? Ça fait sans doute un moment qu’il croupissait dans le chenil, il est dans un état pitoyable.
   — Beck’s dans le chenil ? C’est bizarre. On ne l’y mettait jamais. Il suivait Theo comme son ombre et dormait à côté de son lit.
   — M. Reifenrath n’aurait-il pu enfermer son chien pour on ne sait quelle raison ?
   — C’est possible bien sûr, concéda le vétérinaire en prenant une sacoche dans sa voiture. L’exception confirme la règle, n’est-ce pas ?
   — Étiez-vous un familier de M. Reifenrath ?
   — Je le connais depuis toujours. Mon père est un bon ami à lui. Ils avaient une passion commune pour les animaux. Ça fait dix-huit ans que j’ai ouvert mon cabinet de vétérinaire à Kronberg et que je soigne les animaux de Theo. Il y a quelques années il élevait encore des lapins nains, des poules et des paons qu’il allait montrer dans des expositions. Et il a toujours eu des chiens, parfois deux ou trois en même temps. Je le connaissais, mais je ne dirais pas que nous étions amis. Il n’avait pas d’amis.
   — Comment ça ?
   — Eh bien… Theo était… assez spécial. Très lunatique. Quelquefois il vous ignorait pratiquement, passait devant vous sans vous voir d’un air furieux ou il se terrait chez lui. D’autres fois, il était aimable et causeur. On ne savait jamais à quoi s’en tenir avec lui. »
   Ils passèrent devant la porte de la cuisine sans que le docteur Gehrmann réagît à l’odeur de décomposition. Sa pratique de vétérinaire l’avait sans doute quelque peu endurci à cet égard.
   Jolanda était auprès de Beck’s dans le chenil. Elle avait pris sa tête sur ses genoux et le caressait en lui parlant doucement. Le chien paraissait avoir retrouvé un peu de vitalité.
   « Bonjour docteur ! Opa Theo est mort ! Et Beck’s va très mal. Il faut que vous le sauviez ! Maman a dit qu’on le prendrait si personne ne veut de lui.
   — Bonjour Jolanda », répondit Gehrmann. Au son de sa voix de basse, le chien leva péniblement la tête et agita faiblement la queue.
   — Il vous reconnaît, constata Pia.
   — Nous sommes de vieux potes, lui et moi. Je l’ai connu tout jeune. Je viens tous les ans le vacciner. Et de temps en temps lui couper les griffes ou le soigner le cas échéant. » Le docteur Gehrmann s’accroupit et effleura délicatement de son énorme paluche la tête du chien, qui essayait de lui lécher la main. « Allez Beck’s, fais-moi voir un peu ce qui ne va pas, mon vieux. »
   Assistant le vétérinaire du mieux qu’elle pouvait, Jolanda ne remarqua pas sa mère en train de désigner discrètement les os suspects. En y regardant de plus près, Pia constata que Mme Scheithauer avait raison. Entre les déjections canines, il y avait des os humains. Comment est-ce que ça avait pu lui échapper ?
   De l’extérieur elle longea un peu la clôture grillagée du terrain. Le chenil était bâti sur une dalle de béton d’environ six mètres de long sur quatre de large. Le chien pouvait accéder au terrain par une portière à clapet. Les fortes précipitations printanières avaient érodé le sol et causé un petit glissement de terrain. Beck’s n’avait pas tenté de passer sous la clôture, il avait creusé sous la plaque de béton. Pia sentit son estomac se crisper. Le chien affamé avait-il flairé de la chair dessous ?
   Elle tendit sa carte à Mme Scheithauer et enregistra le numéro de téléphone de celle-ci sur son portable.
   « Il vaudrait mieux que vous rentriez avec Jolanda, avant que mes collègues de la police scientifique n’arrivent. Je vous demanderai d’observer la plus grande discrétion en ce qui concerne les os.
   — Bien entendu.
   — Je vous remercie d’avoir été si attentive. J’ai failli ne pas m’en apercevoir.
   — Vous aviez plus urgent à faire ! dit Mme Scheithauer en souriant. Les archéologues ont l’habitude de s’attacher à d’infimes détails. Si besoin est, je suis à votre disposition.
   — Je vous contacterai tout à l’heure ou demain matin. Jolanda paraît savoir pas mal de choses sur M. Reifenrath et sur ses habitudes. Ça peut avoir de l’importance pour nous. »
   Bettina Scheithauer acquiesça sans poser de question, une retenue peu commune.
   « Vous pensez qu’il va s’en sortir ? demanda Pia en se tournant vers le vétérinaire.
   — Je pense que oui. » Il s’essuya les mains sur son jean. « Il est déshydraté et très affaibli. Les blessures de ses pattes m’inquiètent un peu parce qu’elles se sont infectées. Le mieux est que je l’emmène chez moi. Je l’y soignerai mieux qu’ici.
   — Bien sûr. Vous avez besoin d’aide ?
   — Non. J’y arriverai tout seul.
   — Puis-je vous appeler un peu plus tard ?
   — Mais je vous en prie. » Le vétérinaire extirpa une carte écornée de sa sacoche et la tendit à Pia après avoir rapidement gribouillé son numéro de portable au verso. Puis il enveloppa le chien dans la couverture douteuse, le souleva comme un fétu de paille et l’emporta sous la pluie naissante, escorté de Jolanda et de sa mère.
 
* * *
 
   Pia montra le chenil à Henning. Les employés des pompes funèbres s’employaient à introduire le corps de Theo Reifenrath dans un linceul noir, ce qui n’était pas simple vu son état, mais ils s’acquittaient de leur tâche en professionnels, sans protester. On avait ouvert portes et fenêtres, l’odeur de putréfaction s’était un peu dissipée, mais les liquides du corps s’étant infiltrés dans les joints des dalles, elle ne s’évaporerait sans doute pas totalement. Pia avait écouté les treize messages restants sur le répondeur de Theo Reifenrath et noté les noms et les numéros. On avait raccroché six fois, et un dénommé Joachim avait appelé trois fois. Le 12 avril, en fin de matinée, il annonçait avoir eu un accident et être encore à Saint-Petersbourg, dans un hôpital dont il ne sortirait probablement qu’à Pâques. Dans deux messages suivants il semblait s’inquiéter que Theo Reifenrath ne réponde pas. Les autres appels provenaient d’une femme qui ne se nommait pas et que le Joachim en question devait avoir chargée d’aller aux nouvelles, mais qui, manifestement, était elle-même en congé, car son numéro commençait par 0034. Elle espérait qu’Ivanka était revenue entre-temps et exhortait Reifenrath à se manifester : « Bonté divine, mais décroche, enfin ! Tu nous gâches nos vacances à ne pas répondre ! Figure-toi qu’on se fait du souci ! Mais, d’ici, je ne peux rien faire. Et je n’obtiendrai pas de vol pendant les fêtes, je regrette. Nous rentrons le mardi après Pâques. »
   Pia tira le tiroir du bureau. Elle y trouva un tas d’articles de journaux soigneusement découpés et en partie très anciens sur les activités d’un club de protection des animaux domestiques, la photo encadrée d’une jeune fille qui fixait la caméra avec beaucoup de sérieux et un petit carnet d’adresses élimé. Et si ce défunt dont elle ne savait pas grand-chose n’était pas le vieil original inoffensif dépeint par les Scheithauer et le vétérinaire, mais un meurtrier qui aurait enterré sa victime sous le chenil ?
   Au moment où elle s’apprêtait à feuilleter le carnet d’adresses, les deux bus Volkswagen des scientifiques arrivèrent. Pia sortit saluer ses collègues et faire le point avec eux.
   « Depuis quand le découpeur de cadavres est-il là ? s’enquit Christian Kröger en désignant du menton la Volvo noire de Henning.
   — Des heures déjà, mon cher ! annonça triomphalement Henning derrière eux. Sept à trois pour moi. Et nous ne sommes qu’en avril !
   — Vous avez été informé bien avant ! gronda Kröger. Ce n’est pas du jeu ! »
   Henning leva un sourcil, une réponse cinglante sur le bout des lèvres, mais Pia coupa court à leur concours puéril du premier arrivé près du cadavre : « Que penses-tu des os ?
   — Ce sont des os humains, ça ne fait pas de doute », confirma Henning.
   Pendant que les hommes de Kröger déchargeaient leur matériel sous une pluie croissante, puis enfilaient leurs vêtements de protection, Pia appela le patron, mais il ne décrocha pas. Au mépris de la circulaire préfectorale du matin, elle ouvrit alors WhatsApp sur son Smartphone personnel. On pouvait certes instaurer des groupes de contact sur le BlackBerry de service, mais quelle galère de trimbaler deux portables en permanence ! À l’intention de Bodenstein et de son groupe, baptisé Major Crimes Squad par leur collègue Tariq Omari, épris de séries américaines, elle écrivit : Nous avons une affaire. Que ceux qui sont dans les parages se manifestent. Les jours de congé seront rattrapés !
   Elle releva la capuche de sa polaire et glissa son Smartphone dans la poche arrière de son jean.
   « Comment allez-vous procéder ? » demanda-t-elle à Christian et à Henning.
   Il pleuvait à verse maintenant, et cela semblait parti pour quelques heures.
   « Vu les conditions, on ferait plus de mal que de bien en s’agitant ici, déclara Kröger, les sourcils froncés. On va dresser des tentes au-dessus du chenil et de la partie attenante du pré, et on commencera demain. Avec un peu de chance, le sol aura un peu séché d’ici là. »
   Pour une fois Henning était de son avis : « Effectivement, c’est ce qu’on a de mieux à faire. Il faut que je passe la terre au crible, et c’est impossible avec ce sol argileux quand il est détrempé.
   — On y va, les gars ! cria Kröger à sa troupe. On commence par l’intérieur de la maison. »
 
* * *
 
   Adossée à la baignoire sur le sol de la salle de bains, les bras serrés autour des genoux, Sandra Reker tremblait de tous ses membres ; elle avait la nausée et luttait contre les larmes, terrifiée. Un étau de fer lui comprimait la poitrine, ravivant cette douleur aiguë au diaphragme qui la tourmentait presque tous les jours, autrefois. Quelques semaines plus tôt, son avocate lui avait appris que son ex-mari avait été relaxé. Ce n’était donc plus qu’une question de jours avant qu’il fasse irruption ici. Elle en avait averti ses filles, ses parents, et s’était efforcée de se préparer à cette éventualité. Ces dernières années, elle avait fait, en thérapie, un gros travail sur elle-même et tenté de se libérer des séquelles d’une relation indéniablement toxique. Ce qui, au début, avait été une simple question de survie, s’était peu à peu mué en l’espoir de pouvoir prendre un nouveau départ. Mais combien tout cela lui paraissait théorique à présent ! Ce soir, la réalité l’avait brutalement rattrapée. En rentrant du parc de la Source où elle était allée promener le bichon maltais de sa mère, elle l’avait vu se dresser tout à coup devant elle. Il avait surgi derrière le pavillon de bois qui abritait la statue de Sodenia et l’avait fixée sans mot dire. C’était la première fois qu’elle le revoyait depuis cette horrible soirée, quatre ans plus tôt.
   « Alors, tu es allée te planquer chez papa-maman, avait-il lancé ensuite d’un ton sarcastique. Avec tout le fric que tu m’as piqué, tu aurais pu faire mieux. »
   Elle aurait voulu l’agonir d’injures, mais la terreur la laissait sans voix. Après vingt ans de mariage, elle s’était retrouvée complètement démunie, avec leur maison si lourdement hypothéquée qu’il ne lui était, pour ainsi dire, rien resté de la vente. Si elle n’avait pas pu venir s’installer chez ses parents avec ses filles, elle aurait été à la rue.
   « Ne va pas t’imaginer que tu es débarrassée de moi, avait-il sifflé. Tu as bousillé ma vie ! Je te ferai payer tout ce que tu m’as fait, tu peux me croire ! Toi, cette pouffiasse d’experte et cette conne de juge, je ne vous lâcherai pas une seconde. »
   Jamais Sandra n’avait vu pareille haine dans un regard. Elle était restée clouée sur place un moment. Le sang battait très fort à ses tempes, c’était comme si sa tête allait exploser. Le petit chien, sentant sa peur, tirait sur sa laisse en aboyant.
   « Je vais appeler la police ! avait-elle bafouillé.
   — Ne te gêne pas, de toute façon ils arrivent toujours trop tard ! »
   Sandra se demandait encore comment elle avait réussi à regagner la maison tant elle était sous le choc. Devait-elle parler aux filles de cette rencontre avec leur père ? Comment le prendraient-elles ? Quoi qu’il ait pu lui faire à elle, il avait été un bon père, et elles l’aimaient. Elle tenta de joindre son avocate, mais personne ne répondit. En désespoir de cause, elle appela la police, mais la réponse confirma les dires de son persécuteur : « Désolé, tant qu’il ne s’est rien passé, nous ne pouvons rien faire. Restez dans votre appartement. »
   « Bon sang, bon sang », murmura-t-elle en pressant ses poings sur ses orbites.
   « Ignorez résolument toute tentative de prise de contact ! » lui avait seriné la psychologue au cours de leurs innombrables séances. Lorsqu’il l’avait brutalement harcelée autrefois après sa fuite, son avocate lui avait obtenu en vingt-quatre heures une ordonnance de protection. Près de quatre ans s’étaient écoulés depuis que la juge, qui l’estimait extrêmement dangereux, l’avait fait enfermer en psychiatrie. Jusqu’alors Sandra n’avait jamais entendu parler du § 63 du Code pénal allemand sur les délinquants jugés non responsables de leurs actes mais présentant un danger manifeste pour autrui.
   « Rassurez-vous, lui avait alors dit l’avocate, votre mari va être interné en psychiatrie pour très longtemps. Peut-être pour le restant de ses jours. »
   Il avait été effectivement hospitalisé d’office dans un établissement de psychiatrie judiciaire à Etville. Sandra frissonna. Mais elle avait toujours su qu’il sortirait de l’asile un jour, quoi qu’aient pu lui raconter les avocats et les psychologues les plus compétents. Ils ne connaissaient pas Claas. Ils n’avaient pas idée de sa force de conviction ni de ses talents de manipulateur. Claas était capable des choses les plus atroces et il était parfaitement imperméable aux règles de la vie sociale. Sandra se mordit les poings pour s’empêcher de pleurer. Elle aurait dû suivre le conseil de sa thérapeute de l’époque, et quitter aussitôt le pays, et même l’Europe, avec ses deux filles. À présent il était trop tard. Mais il fallait qu’elle parte d’ici. Elle n’avait pas le droit de mettre les filles et ses parents en danger.

   

JOUR 2
      Mercredi 19 avril 2017
   Pia et son boss, Oliver von Bodenstein, quittèrent peu avant 8 heures le bâtiment de la brigade judiciaire de Hofheim. La réunion avait eu lieu en petit comité, Tariq étant toujours sur cette affaire de coup de couteau et Kathrin et Cem ne revenant de congé qu’à la fin de la semaine. Kai s’occuperait donc de réunir des informations sur Theodor Reifenrath, Bodenstein devait être à 9 heures et demie au tribunal de Francfort pour sa déposition dans le procès de l’affaire dite du « pull-over bouloché », et Pia s’était fait donner les clés et les papiers d’une voiture de service par le chef du parc, puisqu’il était mal vu d’utiliser son véhicule personnel, et qu’elle n’avait pas envie non plus de tenir le compte des kilomètres parcourus pour les besoins du service. Ils venaient de passer le sas de sécurité, quand elle s’aperçut qu’elle avait oublié son portable au bureau.
   « Flûte ! Il faut que je remonte.
   — À tout à l’heure ! dit Bodenstein en esquissant un petit signe de main. Dès que j’en ai terminé au tribunal, je te rejoins à Mammolshain. »
   Quand Pia quitta le bâtiment, quelques minutes plus tard, une Fiat 500 vert clair pénétrait dans le parking des visiteurs et se garait tout près du portail grand ouvert. N’était-ce pas la voiture de Kim ? La portière du véhicule s’ouvrit et, en effet, sa sœur en sortit. Mais au lieu de passer le portail pour gagner l’entrée du bâtiment, elle mit résolument le cap sur le parking de service. Légèrement piquée de constater que ce n’était pas elle qu’on venait voir, Pia descendit l’escalier qui menait aux garages des véhicules de service. Sa dernière rencontre avec Kim remontait au déjeuner de Noël chez leurs parents, il y avait environ quatre mois de cela. Après quoi, Kim avait ignoré tous ses messages, y compris ses vœux de bonne année. Kim s’était certes excusée après une violente dispute qui les avait opposées, trois ans auparavant, mais, depuis lors, une distance insurmontable semblait régner entre elles. La cause du conflit était déjà cette histoire exaspérante de tenue vestimentaire qu’Engel reprochait à Pia. Loin d’essayer de calmer le jeu comme l’aurait souhaité Pia, Kim avait donné raison à sa compagne et désavoué sa sœur. Ce n’était pas tant ce qu’elle avait dit – Pia savait qu’au fond elle avait raison – que son arrogance, qui l’avait profondément blessée.
   Depuis lors, leurs échanges étaient restés superficiels, et Pia redoutait de perdre à nouveau tout contact avec elle. Kim avait, en effet, disparu une fois de sa vie plus de dix ans, jusqu’au jour où elle l’avait appelée à l’improviste, cinq ans plus tôt, pour annoncer sa présence aux fêtes de Noël chez les parents. Elle avait quitté son poste et son appartement de Hambourg et comptait revenir s’installer dans la région du Rhin-Main. Pia et Christoph l’avaient hébergée à la ferme du Birkenhof jusqu’à ce qu’elle ait trouvé un appartement, et, à cette époque, leurs rapports avaient été plus étroits que jamais – à la grande joie de Pia. Puis il avait fallu que Kim aille vivre précisément avec Nicole Engel, et elle avait pour ainsi dire cessé de donner des nouvelles, négligeant de répondre aux messages de Pia et trouvant toujours un prétexte pour refuser ses invitations. La divisionnaire était la compagne de Kim depuis cinq bonnes années maintenant, mais elle gardait ses distances, même en privé, et lorsque Christoph lui avait proposé le tutoiement après quelques verres bus de concert, elle avait carrément refusé. Un jour peut-être, avait-elle répondu, quand elle ne serait plus la supérieure hiérarchique de Pia. Pia soupçonnait Nicole Engel d’être à l’origine du changement d’attitude de sa sœur à son égard, alors que Christoph, qui ne lui tenait pas rancune de son refus, n’était pas de cet avis.
   Pia entrait dans la cour en examinant le porte-clés à l’insigne des voitures de service, quand elle entendit des éclats de voix. Dressées devant la BMW de la divisionnaire, Kim et Nicole Engel se querellaient. Pia s’immobilisa derrière la haute haie d’ifs qui bordait ce côté de la cour et jeta un coup d’œil entre les branchages. Kim s’indignait violemment de quelque chose, Engel, comme toujours, gardait son sang-froid. Pia ne comprit pas un mot de ce qu’elles disaient, mais elle se sentit gênée d’être témoin de la scène. Soudain la divisionnaire laissa Kim en plan et se dirigea vers l’endroit où se tenait Pia. Pia gagna les box comme si de rien n’était et la salua.
   « Bonjour, madame Sander », répondit Mme Engel en passant. Elle était parfaitement maîtresse d’elle-même et ne laissait absolument rien paraître des turbulences de sa vie privée. « Froide comme un poisson », disait-on à la brigade.
   Pia déverrouilla la voiture de service, prit le volant et démarra. Elle eut juste le temps de voir Kim s’engager sur la route qui menait à l’autoroute. Comment se comporter ? Faire comme si de rien n’était ? Appeler Kim et lui demander des explications ? Surtout pas ! Sa sœur ressentait toute question sur sa vie privée, si bienveillante fût-elle, comme une intrusion. Pia enclencha le clignotant en soupirant. Elle-même n’était pas non plus du genre à claironner ses soucis ou à aller en discuter sur les réseaux sociaux, mais elle parlait de ses problèmes avec son mari, avec ses collègues ou même avec sa famille, ce dont Kim n’avait jamais été capable. Kim avait toujours été perfectionniste à l’extrême et vivait comme une défaite personnelle tout écart à son niveau d’exigence.
   
      Zurich, 19 mars 2017
   En revenant chez elle, Fiona se sentait comme déracinée. Un peu plus tard, elle comprendrait combien elle avait été sous le choc : elle ne se souviendrait jamais comment elle avait pris congé de Ferdinand Fischer, ni comment elle était arrivée jusqu’à la station de tram. Elle était si bouleversée qu’elle était descendue une station trop tôt. Les paroles de cet homme, que son acte de naissance présentait comme son père, l’avaient complètement déstabilisée. Et elle n’avait personne à qui parler. Elle avait tellement négligé ses amies qu’elles avaient fini par ne plus donner signe de vie. Quant à Silvan… Elle s’arrêta net. Il lui avait signifié sans ambiguité qu’il se désintéressait de ce qu’elle devenait. Ta mère ou moi. À un moment où maman avait plus que jamais besoin d’elle ! Fiona avait été très affectée qu’il dise de leur relation qu’elle était “malsaine”. « Ta mère et toi vous êtes complètement symbiotiques, répétait-il à l’envi. Au début avec une indulgence moqueuse, mais au fil du temps cette proximité l’avait nettement moins amusé.
   « Tu es son unique raison de vivre, elle t’isole et t’empêche de vivre ta vie ! lui reprochait-il. Une mère n’a pas le droit de faire ça, Fiona, c’est malsain. Tu as vingt-deux ans et tu ne vois toujours pas combien elle te manipule ! »
   Tout au fond d’elle-même, elle savait qu’il avait raison, mais sa piété filiale lui interdisait de se l’avouer. Elle avait ignoré le dernier ultimatum de Silvan, trois mois auparavant. Depuis lors il la bloquait sur WhatsApp et ne répondait plus à ses e-mails. On ne pouvait pas être plus clair.
   Fiona tentait de son mieux de mettre un peu d’ordre dans les pensées qui l’assaillaient. Cette histoire était si absurde, si invraisemblable, elle répugnait à la croire ! Comment s’imaginer une femme – en l’occurrence sa génitrice – mettant un enfant au monde pour l’abandonner ensuite à une inconnue ? Mais cela mis à part, qu’est-ce que ça signifiait pour elle, Fiona ? Elle se sentait dépouillée de son identité, trompée, flouée. La gorge serrée, elle luttait de toutes ses forces contre les larmes.
   « Maman, maman, souffla-t-elle d’une voix enrouée, pourquoi tu ne m’en as jamais parlé ? Comment as-tu pu me faire ça ? »
   Un sanglot lui échappa, qu’elle étouffa du poing. Tout ce qu’avait dit Silvan était vrai, elle le savait ! C’était abusif de la part de sa mère de l’avoir accaparée ainsi. Elle s’était sentie si souvent prisonnière, furieuse, impuissante ! Et juste au moment où elle avait enfin trouvé le courage de partir étudier à Fribourg, maman avait fait une troisième rechute, son cancer s’était généralisé, et on lui avait trouvé des métastases dans le dos, les os, le cerveau, les poumons. Comment la laisser tomber à ce moment-là ? Depuis que Fiona était en âge de se souvenir, ce mal impitoyable auquel avaient succombé sa chère näni, sa tante Heidi et finalement sa mère, avait pesé sur elle comme une épée de Damoclès. On se transmettait depuis des générations dans cette famille une dégénérescence qui prédisposait à des formes très agressives de cancer du sein et des ovaires. Après la mort de sa grand-mère, huit ans plus tôt, le médecin de famille avait conseillé à Fiona de se faire tester à l’institut de génétique humaine de l’université de Zurich, mais elle n’avait pas osé le faire, trop angoissée par le résultat. Cette angoisse avait jeté une ombre sur sa vie entière, et elle était d’autant plus concrète qu’elle avait vécu de très près l’horreur de cette insidieuse maladie. Sa mère ne savait que trop combien Fiona la redoutait ! Elle se figea, prenant soudain conscience d’une conséquence de cette histoire démente. Ses larmes longtemps retenues se mirent à couler : sa mère l’avait utilisée, froidement instrumentalisée. Elle savait qu’elle ne pouvait avoir hérité de cette disposition funeste et elle n’avait rien fait pour la délivrer de cette terrible angoisse.
   « Pourquoi, maman, pourquoi ? Si tu m’avais réellement aimée, tu m’aurais dit la vérité ! Comment as-tu pu me faire ça ? »
 
* * *
 
   « Il faut enlever la dalle de béton », décida Christian après s’être glissé dans le prolongement du chenil et avoir examiné de près les trous que le chien avait creusés. « Il y a d’autres ossements.
   — C’est ce que je craignais, déclara Pia. J’appelle Henning pour lui dire de prendre son temps. »
   Sur la route de Hofheim à Mammolshain, elle s’était perdu en conjonctures sur les causes du conflit entre Kim et Nicole Engel. Elle était presque soulagée que cette nouvelle affaire la forçât maintenant à penser à autre chose. Ce qui, la veille, ressemblait à un triste cas de routine se révélait d’une toute autre ampleur.
   La voix de Christian l’arracha à ses pensées : « La dalle n’a pas réellement de fondations ! » Entre-temps, la tente avait été levée et le chenil nettoyé, les scientifiques pouvaient maintenant s’y déplacer sans risquer de marcher sur des déjections canines. Les grilles du chenil avaient été démontées, la niche ôtée. La tente avait empêché la pluie de détremper complètement le sol, mais on piétinait tout de même dans la boue.
   « Un bricoleur du dimanche s’est contenté de couler le béton sur le pré. C’est ce qui pourrait expliquer que la dalle soit tellement friable.
   — Le vieux aura peut-être voulu faire ça lui-même par souci d’économie, suggéra Pia.
   — Possible. Ou alors il voulait éviter qu’on découvre le cadavre en creusant une fondation. » Christian essuya sur l’herbe ses bottes crottées de boue. « Il nous faut un container pour les gravats et quelqu’un avec un marteau-piqueur.
   — Je m’en occupe, promit Pia. Pendant ce temps vous pouvez continuer dans la maison. »
   La veille, les scientifiques avaient déjà commencé à relever des indices à l’intérieur. Tant que la cause du décès de Theodor Reifenrath n’était pas élucidée, la maison devait être considérée comme un lieu de crime potentiel.
   Une heure après, les employés de l’entreprise de maçonnerie que Pia avait contactée ôtaient la dalle du chenil morceau par morceau sous le contrôle de Kröger, et en chargeaient les débris dans une brouette à défaut de pouvoir accéder au chenil dans leur camionnette.
   À 16 heures, la dalle du chenil était enlevée, et Henning débarquait avec deux de ses doctorants appelés à la rescousse.
   Le soleil s’était dissimulé derrière d’épais nuages ; pour parer de nouvelles pluies on avait dressé de nouveau la tente sur le lieu des fouilles, et on avait monté des projecteurs pour le cas où les travaux se prolongeraient la nuit. Armé d’une petite pelle, un des hommes de l’identité judiciaire agrandissait avec précaution le trou qu’avait creusé Beck’s. Henning, en salopette maculée de boue et bottes de caoutchouc, était agenouillé à ses côtés, le buste à moitié immergé dans le trou. Deux autres techniciens creusaient de l’autre côté, ôtant avec le plus grand soin la terre dégagée. Chaque pelletée était méticuleusement passée au tamis, et les débris restant dans la passoire de métal, préservés pour examen ultérieur dans des gobelets de plastique. Un autre homme des scientifiques photographiait chaque détail. Sous une vaste tente dressée sur les dalles devant la porte ouverte de la cuisine, on rassemblait et classait les os sur une table à tréteaux.
   Henning s’étant assuré que ces ossements humains ne pouvaient constituer une découverte archéologique, Pia avait fait informer le procureur Rosenthal. Il suivait maintenant en silence, aux côtés de Pia et de Bodenstein, les progrès de la fouille macabre. La nuit commençait à tomber quand Henning remonta du trou pour faire une petite pause.
   « Lukas, j’ai besoin d’un café », dit-il à l’un de ses doctorants, qui partit sur-le-champ lui en chercher un. Il se dépouilla de ses gants et ôta ses lunettes, dont il nettoya les verres avec un chiffon. « Il y a au moins deux cadavres, là-dedans. Le chien a malheureusement commencé à en dévorer un, mais l’autre a l’air encore bien conservé.
   — Deux cadavres ? » Pia échangea un regard inquiet avec son boss. Visiblement ils pensaient la même chose : trois ans plus tôt, à Schwalbach, la fille d’un homme qui venait de décéder avait découvert, en vidant un garage loué par son père, une cuve remplie de morceaux de cadavres. L’affaire avait défrayé la chronique dans toute l’Allemagne ; l’assassin, qui avait tranquillement mené une double vie pendant quarante ans, avait au moins cinq meurtres et peut-être quatre autres disparitions à son actif.
   « J’espère qu’on ne va pas se retrouver avec un nouveau “Jacques l’éventreur de Schwalbach” sur les bras, observa Bodenstein.
   — Pourvu que non ! » renchérit Pia, craignant qu’on ne puisse identifier les cadavres ni demander des comptes à un coupable définitivement réduit au silence – le cauchemar de tout enquêteur. « Il y avait peut-être un cimetière familial ici », avança-t-elle sans grand espoir. Les familles propriétaires de grands domaines depuis des générations possédaient fréquemment ce genre de cimetières privés, encore qu’ils ne fussent jamais si près de l’habitation. Et ne tombait-on pas parfois aussi, lors de travaux, sur d’anciennes tombes dont tout le monde avait oublié l’existence ?
   « Impossible ! » dit Henning en remerciant d’un signe de tête le jeune homme qui lui tendait une tasse de café. « À moins qu’ils n’aient autrefois emballé leurs morts dans du plastique.
   — Comment cela ? s’enquit le procureur Rosenthal, éberlué.
   — Lukas ! ordonna Henning. Apportez-nous donc un morceau du truc. »
   Le jeune homme descendit docilement dans le trou et en revint peu après avec un lambeau de film plastique sale. Kröger le lui ôta des mains pour l’examiner, tandis que Henning déclamait d’un ton professoral :
   « Ceci est un plastique qui adhère aux surfaces lisses. L’adhésion est obtenue par un mélange de polymères collants qui…
   — Quel suspense inutile ! le coupa sèchement Christian Kröger. Pour le moment je vois un film fraîcheur comme on en trouve dans n’importe quel supermarché.
   — Téléphone ! cria quelqu’un de la porte de la cuisine. Ici, dans la maison !
   — J’y vais. » Pia colla sa tasse de café entre les mains de Bodenstein et se précipita dans la maison ; ayant le carnet d’adresses trouvé la veille dans le bureau à l’esprit, elle arracha l’appareil de la station et souffla, hors d’haleine : « Allô ?
   — C’est vous, Ivanka ? l’interrogea une voix d’homme autoritaire, très irritée. Que se passe-t-il chez Theo ? Ça fait des jours que personne ne répond au téléphone ! J’ai appelé au moins dix fois !
   — Ici Pia Sander, police judiciaire de Hofheim. Qui est à l’appareil ? »
   Il y eut quelques secondes de silence.
   « Fridtjof Reifenrath, dit enfin l’homme. Que faites-vous chez mon grand-père ?
   — J’aimerais mieux vous parler de vive voix. Je sais qu’il est tard, mais le mieux serait que vous veniez.
   — Impossible. Je suis à Los Angeles. Est-il arrivé quelque chose à mon grand-père ?
   — Je suis désolée pour vous : nous avons découvert hier un cadavre qui pourrait être celui de M. Theodor Reifenrath.
   — Hier ? Et pourquoi ne m’en a-t-on pas informé plus tôt ? Comment êtes-vous entrée dans la maison ? Et qu’est-ce que ça signifie : ce pourrait être celui de mon grand-père ? Exprimez-vous  clairement ! »
   Pia, qui avait souvent la tâche ingrate d’annoncer le décès d’un proche aux familles, était habituée aux réactions les plus diverses, mais jamais encore personne ne s’était montré aussi méprisant que ce type odieux. Aucune raison de continuer à prendre des gants :
   « Il ne nous a pas été possible jusqu’ici de joindre les proches de M. Reifenrath, répliqua-t-elle froidement. Le légiste estime que la mort remonte à environ dix jours. Le corps était en état de décomposition avancée.
   — Mais comment est-ce possible ? s’insurgea son interlocuteur. Quand je pense que je paie quelqu’un pour s’occuper de mon grand-père ! »
   Pia repensa soudain à « Fritz, ce petit salopard d’égoïste, qui n’avait plus intérêt à mettre les pieds chez Opa Theo ».
   « L’examen du cadavre a mis en évidence une blessure au crâne, poursuivit-elle. Il n’est donc pas exclu que votre grand-père ait été victime d’un meurtre.
   — Super ! Il ne manquait plus que ça ! » Fridtjof Reifenrath semblait moins affecté par le chagrin que par la perspective d’éventuelles complications. « Écoutez, je ne pourrai pas être à Francfort avant après-demain, j’ai encore des rendez-vous que je ne peux pas annuler. Je vais prévenir quelqu’un qui prendra contact avec vous. »
   Pia dicta son nom, son numéro de téléphone et raccrocha. En sortant du bureau, elle s’empara du carnet d’adresses et l’ouvrit. Les noms et les numéros de téléphone qui figuraient sur la première page étaient sans doute ceux que le vieillard utilisait souvent. Certains étaient rayés.
 
   Sevic, Ivanka
   Doll, André
   Fröjlich, Isabell (Izzi)
   Docteur Gehrmann, vétérinaire
   Gehrmann, Willi
   Lindemann, Ramona (+ Sascha)
   Reker, Claas
   Reifenrath, Fridtjof – seulement en cas d’urgence !!!
   Docteur Richer, médecin de famille
   Vogt, Joachim
 
   « Alors ? Qui était-ce ? s’enquit Bodenstein quand elle revint au chenil.
   — Le petit-fils du défunt. Un sinistre abruti nommé Fridtjof qui ne peut malheureusement pas venir, car il est à Los Angeles. » Ce prénom peu usité lui disait quelque chose, mais quoi ?
   « Fridtjof Reifenrath, répéta Bodenstein, étonné.
   — Oui. Pia feuilleta le carnet d’adresses. Fridtjof, ça me dit quelque chose.
   — S’il s’agit du Friedtjof Reifenrath auquel je pense, ça ne m’étonne pas, dit Bodenstein en fronçant les sourcils. Son nom fait la une des journaux depuis des mois.
   — Comment ça ?
   — C’est le P-DG de la Dehag, la Deutsche Effecten-und Handelsbank, une entreprise du Dax. Il a tenté ces derniers mois de fusionner avec une grosse banque d’investissement britannique et voulait transférer le siège de l’entreprise à Londres, mais la négociation a échoué, d’abord en raison de l’opposition des actionnaires et, finalement, du Brexit.
   — Par la même occasion, on a appris que Reifenrath s’était rendu coupable de délit d’initié, compléta le procureur Rosenthal. À l’heure qu’il est, sa situation est plutôt délicate, ses jours à la tête de la Dehag sont probablement comptés.
   — Je n’ai jamais entendu parler de ça, marmonna Pia.
   — Tu ne lis pas la presse ? demanda Bodenstein.
   — Si, le Kreisblatt, tous les jours. Mais juste les feuilles locales, les avis de décès et la dernière page.
   — Et le monde s’écroule dans l’ignorance, énonça sentencieusement Bodenstein.
   — Je t’en prie ! Tu ne lis les feuilles économiques que depuis que ta belle-mère vous a chargé de gérer sa fortune !
   — C’est inexact, objecta Bodenstein. Toutefois je reconnais que je consacre plus de temps qu’avant à la lecture des journaux.
   — Peu importe. » Pia referma le carnet d’adresses. « Je connais ce nom pour d’autres raisons. Mais pas moyen de me rappeler lesquelles. »
   On alla chercher les employés des pompes funèbres qui s’accordaient une petite sieste dans leur véhicule, pour leur faire enlever les deux cadavres. Henning surveilla âprement chacun de leurs gestes.
   « Qu’est-ce que c’est que ça ? » Une jeune policière de la patrouille, arrivée en renfort depuis un moment avec son collègue, eut un mouvement de répulsion en voyant un cadavre de femme pareil à une statue de cire sale sortie tout droit d’un musée. « On dirait un zombie !
   — C’est un cadavre adipociré, précisa Henning.
   — Oh, mon Dieu ! Et ça vient de quoi ? s’exclama-t-elle en considérant le cadavre avec un mélange de fascination et de dégoût.
   — L’adipocire est malheureusement un phénomène très répandu en Allemagne, expliqua Bodenstein. On le rencontre de plus en plus souvent lors des exhumations. Les sols trop humides et trop argileux empêchent la décomposition des cadavres.
   — Qui plus est, ceux-ci ont été enveloppés dans du film plastique, ce qui freine ou même inhibe complètement la décomposition, précisa Henning. D’ailleurs, l’idée que les morts sont dévorés par les insectes et les vers dans le sol est une légende. Leur putréfaction est due aux enzymes de leur propre flore intestinale. Dans des conditions idéales, la température d’un cadavre peut monter jusqu’à trente degrés, et au bout de cinq ans au plus tard, il ne reste que le squelette. Mais dans des sols argileux comme celui-ci, l’humidité opère comme un réfrigérant. Elle stoppe l’activité des enzymes, et les molécules graisseuses durcissent en formant cette masse blanche et grumeleuse appelée adipocire ou cire cadavérique, qui enveloppe le cadavre comme une carapace. » Pour en démontrer la dureté, il cogna du dos de la main sur le corps du cadavre. « Ça sonne creux, vous entendez ?
   — Henning, ça suffit ! » l’exhorta Pia.
   Le procureur Rosenthal qui professait le même genre d’humour noir sourit sous cape.
   « Mon Dieu ! je vais en faire des cauchemars cette nuit », murmura la jeune policière en s’efforçant de garder son sang-froid. Elle était blanche comme un linge. « Je ne veux pas finir comme ça !
   — Le moyen le plus sûr de l’éviter, c’est l’incinération à mille degrés Celsius », observa l’un des employés des pompes funèbres en tirant d’un coup sec la fermeture Éclair du linceul noir.
   La fosse sembla soudain en proie à une grande agitation. Tout le monde s’interrompit et regarda en bas.
   « Que se passe-t-il ? demanda Bodenstein.
   — On dirait qu’il y a un troisième cadavre, annonça Christian. Ça m’a l’air d’un vrai charnier !
   — Il faut n’en avoir jamais vu pour proférer de telles âneries ! déclara Henning qui, jusque-là, avait travaillé paisiblement aux côtés de Kröger.
   — Je n’ai pas l’habitude de raconter des âneries ! » s’insurgea Christian, piqué au vif.
   Ses collaborateurs levèrent les yeux au ciel en s’abstenant de tout commentaire.
   « Quand j’étais à Srebrenica en 1995 et en 1998…, commença Henning, immédiatement coupé par Christian :
   — Vous n’allez pas nous rebattre encore les oreilles de vos exploits passés ! C’était une métaphore, au cas où vous sauriez ce que c’est. Mais comme vous prenez toujours tout au pied de la lettre !
   — Tu as une idée de l’âge que pourrait avoir le deuxième cadavre ? s’empressa de dire Pia.
   — Non. » Henning enfila des gants de latex neufs. « La transformation des graisses non saturées en graisses saturées peut durer quelques mois ou des années. Il est là depuis deux ou trois ans, peut-être beaucoup plus.
   — Qui sait combien de cadavres sont encore enterrés ici ! s’exclama Pia en soupirant. Le domaine est immense. Nous devrions le faire fouiller au géoradar et demander des chiens.
   — Oui, ça me semble être la meilleure solution, approuva Bodenstein en avalant avec une grimace son café refroidi.
   — Que savez-vous du propriétaire du domaine ? s’enquit le procureur. Est-ce son cadavre qu’on a trouvé dans la cuisine ? »
   Le portable de Pia vibra. Un appel de Christoph. Il laissa sonner deux fois puis raccrocha, sachant qu’elle rappellerait dès qu’elle en aurait le temps.
   « Je le suppose, répondit-elle. Il se nommait Theodor Reifenrath, il avait quatre-vingt-sept ans et il était veuf. Sa famille possédait autrefois la source d’eau minérale du Taunus. Il vivait seul ici avec son chien. »
   En parlant à Rosenthal de la fille des voisins qui allait et venait chez Opa Theo, l’aidait au jardin et jouait avec son chien, Pia réalisa qu’ils n’auraient jamais découvert les cadavres si quelqu’un n’avait enfermé le chien dans le chenil. Sans doute auraient-ils vu alors dans l’état du cadavre une preuve du désintérêt de son entourage et auraient-ils classé l’affaire sans demander d’autopsie.
   « S’il a été tué, dit Pia, la mine sombre, c’est un serial killer qu’il va nous falloir trouver.
   — Ne noircissez pas le tableau si vite, madame Sander, tempéra Rosenthal. Mais je vais demander au juge de faire le nécessaire. Tenez-moi au courant, s’il vous plaît.
   — Bien sûr. » Pia serra la main du procureur qui disparut dans l’obscurité. Puis elle rappela Christoph. La remise des clés de la ferme s’était déroulée sans encombre, et les nouveaux propriétaires étaient satisfaits.
   « Si on arrosait la vente du Birkenhof en allant dîner quelque part, maintenant qu’on peut le faire à pied ? suggéra-t-il.
   — J’ai peur de ne pas pouvoir rentrer avant minuit, répondit Pia à regret. Ça m’a tout l’air d’une grosse affaire, ici.
   — OK. » Christoph connaissait les impondérables du job de Pia. « Dans ce cas, je vais nous chercher des pizzas. Tu t’en réchaufferas une quand tu rentreras. »
   Bravant le froid et l’humidité, les hommes en combinaison blanche s’affairaient très professionnellement sous les projecteurs dont les générateurs produisaient un vacarme étourdissant.
   « Nous n’aurions jamais trouvé les cadavres si quelqu’un n’avait pas enfermé le chien dans le chenil, dit Pia à Bodenstein. Espérons qu’il n’y en a pas d’autres !
   — Je crains que ce ne soit pas exclu », répondit-il en versant son reste de café dans les buissons et en réprimant un bâillement. « Kai s’occupe du géoradar et des chiens. »
   Ils regagnèrent l’avant de la maison, Pia devant prendre les sceaux officiels dans sa voiture pour condamner les deux portes extérieures de la maison jusqu’au lendemain.
   « Tu peux rentrer chez toi. Ce n’est pas la peine de passer la moitié de la nuit ici à deux. Je reste jusqu’à ce qu’on ait déterré le troisième corps.
   — Entendu. Eh bien, à demain matin au bureau ! » Bodenstein sortit ses clés de voiture et ouvrit sa Porsche – qu’il avait garée un peu à l’écart. « Bonne nuit !
   — Toi aussi. » Pia le regarda plier habilement son mètre quatre-vingt-huit dans le coupé ; le moteur se mit à ronfler et Bodenstein à sourire, heureux comme un gamin. Il cachait généralement son plaisir puéril sous des airs d’indifférence, mais ne le dissimulait pas devant Pia, à qui il n’avait jamais fait mystère de ses rêves de voitures de luxe. Elle lui passait volontiers cette faiblesse, bien placée pour savoir qu’il n’aurait jamais cru pouvoir se payer cette voiture avec son traitement de fonctionnaire, et sachant que son orgueil lui avait toujours interdit d’accepter ce genre de cadeau de la richissime Cosima, son ex-épouse. Ceux qui pensaient qu’un titre de noblesse était synonyme de richesse se trompaient lourdement… Pia regarda, amusée, l’engin faire demi-tour dans la cour et disparaître en rugissant dans l’obscurité.
   « Les hommes et les voitures de sport, murmura-t-elle toutefois en hochant la tête, je ne comprendrai jamais. »
   

JOUR 3
      Jeudi 20 avril 2017
   Il était près de minuit quand Pia ouvrit enfin la porte de leur nouvelle maison, accrocha son sac à dos dans l’entrée et se débarrassa de ses chaussures. Elle avait atrocement mal au dos et n’avait rien avalé depuis le début de l’après-midi. Elle engloutit une part de pizza au thon froide, avant de s’administrer deux cachets d’ibuprofène 400. Puis elle monta se doucher pour se débarrasser de l’odeur du cadavre qui imprégnait tous les pores de sa peau et chacun de ses cheveux. Christoph dormait si profondément que le vrombissement du sèche-cheveux ne le troubla même pas, et Pia ne put réprimer un sourire en pénétrant dans la chambre : la lampe de chevet était allumée, ses lunettes de lecture reposaient sur son nez, et un livre ouvert gisait sur sa poitrine. Vengeance frisonne, lut-elle. Bienvenue au club ! Il faudrait lui parler demain des ambitions littéraires de Henning.
   « C’est toi », murmura-t-il quand elle le délesta de ses lunettes et de son livre, l’embrassa et éteignit la lampe de chevet. « Quelle heure est-il ?
   — 1 h 20, répondit Pia en se lovant contre lui. Je suis vraiment désolée de t’avoir laissé tout seul pour la signature de la vente.
   — Mais non, tout va bien », répondit-il sans ouvrir les yeux, puis il respira profondément et se tourna sur le côté gauche. Pia ne put s’endormir tout de suite, bien qu’elle fût exténuée. Bercée par le souffle régulier de son époux, elle se demandait comment l’on pouvait mener une double vie pendant des années et commettre des meurtres à l’insu de tout le monde. L’idée que, avec la mondialisation et les réseaux sociaux, le monde était devenu petit et transparent, était un leurre dangereux, l’anonymat d’Internet favorisant au contraire les agissements des pervers et un degré d’indifférence jusque-là inédit ! Pourtant, proches et amis ne s’apercevaient-ils pas qu’ils côtoyaient un meurtrier ? Mais connaissait-on vraiment son conjoint, son compagnon, son frère ou son beau-frère ? Et quelles conséquences aurait pour un homme dans la position de Fridtjof Reifenrath la nouvelle que son grand-père avait enterré chez lui des cadavres de femmes enveloppés dans du film plastique ?
   Pia se tournait et se retournait pour trouver une position plus confortable à son dos malmené.
   Et qui étaient les trois femmes dont on avait retrouvé les dépouilles aujourd’hui ? D’où venaient-elles ? Quelles circonstances funestes les avaient conduites à être tuées puis enterrées sous un chenil dans une propriété de Mammolshain ? Et quelle sorte d’homme était Theodor Reifenrath, ce vieillard qui fabriquait de la limonade et jardinait avec la fillette des voisins ? Les personnages de serial killer revenaient certes assez souvent dans les romans, les films et les séries, mais dans la réalité ils étaient assez rares. N’empêche que l’affaire de Schwalbach leur avait encore bien montré qu’ils étaient loin d’être tous des marginaux un peu limités et socialement défavorisés, comme le voulaient les clichés. Vers 2 heures, Pia sombra enfin dans un sommeil agité. Dont un cauchemar la réveilla quatre heures après, le cœur battant : elle était enterrée jusqu’à la hanche sous une dalle de béton (ce qui venait peut-être de ce que le chat avait pris ses aises sur ses jambes). Les premiers oiseaux gazouillaient devant ses fenêtres, et on entendait au loin le grondement des avions approchant de l’aéroport, bruit familier de la région du Rhin-Main.
   Une demi-heure plus tard, Christoph et elle prenaient leur café dans la cuisine en lisant le journal et en commentant les événements de la veille.
   « Je me demande comment quelqu’un peut tuer trois personnes et les enterrer devant la porte de sa cuisine, sans qu’on s’en aperçoive, dit Pia en mordant à belles dents dans sa tartine de Nutella.
   — Il n’y a pire aveugle que celui qui ne veut pas voir. Souviens-toi de ce livre qui traînait aux toilettes sur la femme d’un assassin du Bade-Wurtemberg qui est tombée positivement des nues lorsque son conjoint a été appréhendé.
   — Oui, c’est fou, non ? » Pia se rappelait ce livre prêté par Kai. « Mais comment est-ce possible ? Quand on s’intéresse à son compagnon, on ne peut pas ne pas remarquer qu’il ne tourne pas rond.
   — Ça a à voir avec le déni et la peur de la vérité, dit Christoph. Il faut à tout prix préserver les apparences. Et bien sûr, on trouve des excuses et des explications à tout.
   — Moi, je me figure que je m’en apercevrais si tu t’en allais assassiner les gens.
   — Tu te fais peut-être des illusions ! » Christoph esquissa un sourire démoniaque en montrant les dents. « Je pourrais te raconter que j’étais à un congrès, et tu me croirais, parce que tu me fais confiance. Mais je reconnais que ça ne me serait pas venu à l’idée d’enterrer un cadavre dans ma propriété.
   — À moins que ce ne soit justement ça le plus excitant, remarqua Pia, songeuse. Quelqu’un qui tue trois femmes et qui les enterre fonctionne autrement que toi et moi. »
   Son regard tomba sur la pendule de la cuisine.
   « Il faut que j’y aille, dit-elle en rangeant sa tasse et son assiette dans le lave-vaisselle. On a une première réunion à 7 heures et demie.
   — Le type a probablement eu une enfance difficile, dit Christoph en vidant sa tasse et en se levant, lui aussi. C’est bien ce qu’on dit toujours quand un criminel se retrouve chez les dingues et pas en taule ?
   — Mais il y a souvent du vrai là-dedans, répliqua Pia en passant sa veste. Et les véritables malades mentaux sont mieux en psychiatrie qu’en prison d’où ils sont relaxés, un jour ou l’autre, après avoir purgé leur peine. »
   Christoph se contenta de hausser les épaules, mais sa mine disait qu’il ne partageait pas son point de vue. S’abstenant de lui souhaiter une belle journée vu les tâches qui l’attendaient, il la prit dans ses bras et l’embrassa :
   « À ce soir, ma douce. Prends bien soin de toi.
   — Toi de même. » Pia lui rendit son baiser, s’empara de ses clés de voiture et de son sac, puis quitta la maison. Il lui revint alors qu’elle avait complètement oublié de lui parler de la querelle entre Kim et Nicole Engel.
 
* * *
 
   L’équipe qui se retrouva à 7 heures et demie précises dans la salle de réunion de la K11, au premier étage du bâtiment de la brigade criminelle, se comptait sur les doigts de la main. Pia était arrivée une demi-heure plus tôt pour remettre à Kai Ostermann le carnet d’adresses de Theodor Reifenrath et reporter avec lui ce qu’ils savaient de l’affaire au tableau blanc. Assis face au tableau, Kai trônait maintenant derrière son ordinateur portable. Sans en avoir été officiellement chargé par Bodenstein, il avait endossé la coordination de l’enquête, sachant que personne ne lui disputerait le job. Son handicap l’empêchait d’aller sur le terrain et son expérience, tout comme sa minutie et sa mémoire phénoménale, le prédestinaient à cette lourde tâche. C’est à lui qu’arriveraient les rapports et les comptes rendus, c’est lui qui tiendrait à jour l’état de l’affaire et suivrait les dossiers des pistes. À ses côtés se tenait le lieutenant Tariq Omari, Christian Kröger s’étant assis en face de Bodenstein.
   Pia allait commencer la réunion, quand le staccato des talons de la divisionnaire retentit dans le couloir. Elle résista à l’envie de vérifier son image dans la vitre ; devant passer le reste de la journée sur les lieux du crime, elle s’était habillée en conséquence.
   Nicole Engel lança un « Bonjour ! » à la ronde, avant de s’asseoir sur la chaise libre à côté de Bodenstein.
   Pia expliqua pourquoi, jusqu’à preuve du contraire, ils considéraient le décès de Theodor Reifenrath comme un meurtre :
   « Nous avons trouvé, la nuit dernière, dans la propriété du défunt, les restes de trois personnes de sexe féminin et partons actuellement du principe que Theodor Reifenrath avait, d’une manière ou d’une autre, à voir avec ces trois personnes.
   — Vous pouvez déléguer l’affaire des trois cadavres anciens aux collègues du BANE, déclara Mme Engel sans lever les yeux de son Smartphone.
   — Le BANE ? Qu’est-ce que c’est que ce nouveau sigle ? demanda Tariq, perplexe pour une fois.
   — Le Bureau des affaires non élucidées », le renseigna Pia. Dans la police en général et chez la divisionnaire en particulier, les sigles étaient extrêmement prisés.
   « Exact, confirma cette dernière.
   — Certes, nous pourrions le faire, répondit Pia. Mais nous nous en garderons bien. C’est notre affaire, et je n’ai pas l’intention de laisser la Crim fédérale aller y mettre le bazar.
   — Et qu’en dit votre chef ?
   — Il est du même avis », lâcha laconiquement Bodenstein.
   Nicole Engel leva les yeux de son Smartphone et jeta à Pia un regard peu amène – qui lui fut froidement rendu. La divisionnaire détestait qu’on ignore ses directives déguisées. Ayant cependant par le passé quelquefois échoué à s’imposer ainsi, elle n’insista pas – elle supportait encore moins les défaites publiques que l’obstination de Pia.
   « L’identité du mort ? s’enquit-elle.
   — Theodor Ernst Reifenrath, la renseigna Kai Ostermann en s’éclaircissant la gorge. Né le 12 juillet 1930 à Königstein, du fabricant d’eau minérale Konrad Reifenrath et de son épouse, Edith. Marié depuis 1951 à Rita Reifenrath, née Kreidler…
   — Il était veuf, nous a dit la voisine, objecta Pia.
   — Question de point de vue, rétorqua Kai en se carrant dans son siège. Si on considère les trois mortes trouvées sous le chenil, le fait que Rita Reifenrath ait disparu sans laisser de traces en mai 1995 n’est pas sans intérêt. À l’époque, sa voiture a été retrouvée à Etville sur un parking proche du Rhin. On a supposé qu’elle s’était suicidée, car elle passait pour dépressive. On a mis le paquet, plongeurs dans le Rhin etc., et bien entendu, une enquête de police, mais tout ça n’a rien donné. Au jour d’aujourd’hui Rita Reifenrath n’a toujours pas été déclarée morte, elle est portée disparue.
   — Quel âge avait-elle quand elle a disparu ? demanda Christian Kröger.
   — Un instant… » Les doigts de Kai se mirent à courir sur le clavier de son ordinateur portable. « Elle était née en 1927, ça fait donc soixante-neuf ans.
   — Ça ne peut pas être une des trois mortes. Elles étaient beaucoup plus jeunes au moment de leur décès.
   — Theodor Reifenrath et sa femme Rita aimaient les enfants, poursuivit Kai. En l’espace de vingt ans, ils en ont accueilli une flopée, qui venait principalement des foyers du district du Main-Taunus ou de Francfort.
   — Dans les années vingt et trente du siècle dernier, leur maison était déjà un foyer d’enfants tenu par des religieuses. Elle a été fermée par les nazis, compléta Pia. Ensuite, le père de Theodor Reifenrath a racheté le bâtiment à l’ordre. Les sources d’eau minérale et l’usine de mise en bouteille en avaient fait un homme aisé et l’un des principaux employeurs de Mammolshain et des environs.
   — On a déjà des informations sur les cadavres ? demanda la divisionnaire en continuant à farfouiller dans son portable, les sourcils froncés.
   — Non, nous ne savons encore rien d’eux, répondit Pia. Le professeur Kirchhoff procédera dès que possible à l’autopsie. En attendant, nous continuons les fouilles de la maison avec les techniciens. Il nous faut savoir pourquoi personne n’a recherché Reifenrath pendant dix jours, qui a enfermé le chien dans le chenil et… »
   Le portable de Nicole se manifesta. Elle repoussa vivement sa chaise et se leva comme si elle avait attendu ce signal. Était-ce Kim ? Peut-être s’étaient-elles réconciliées.
   « Merci, madame Sander, conclut-elle. Vous me rapporterez ce soir les progrès de l’enquête. Bonne chance. »
   Bodenstein dirigeait la K11, mais à certains moments Nicole Engel semblait l’ignorer totalement, ce qui n’était pas pour déplaire à ce dernier, Pia le savait.
   Quand la divisionnaire eut quitté la salle de réunion, le téléphone collé à l’oreille, Pia rapporta à ses collègues la conversation téléphonique qu’elle avait eue avec Fridtjof Reifenrath. Elle avait sciemment attendu le départ de Nicole Engel pour évoquer son nom, redoutant que sa notoriété n’incite la patronne à se mêler de l’enquête, ce qui était toujours source de complications, Pia le savait d’expérience.
   « Les gens du géoradar arrivent vers 10 heures, rappela Kai. Et le chien à peu près au même moment.
   — D’accord. Christian, vous continuez dans la maison. Le boss et moi allons reparler à Jolanda Scheithauer et voir les autres voisins. Tariq, tu te charges d’interroger les gens de Mammolshain.
   — Mais qui va s’occuper du cadavre d’Eschborn ? objecta Tariq.
   — Très juste, on a ça sur les bras aussi. » Pia réfléchit. Un hôtel d’Eschborn avait déclaré un « départ horizontal », euphémisme des hôteliers pour désigner un suicide comme il s’en produisait fréquemment pendant les fêtes, quand les gens ne supportaient plus leur solitude. « Bon, tu pars à Eschborn et tu reviens dès que tu peux.
   — Qu’en est-il des bâtiments vides de la propriété ? s’enquit Kröger. On s’en occupe aussi ?
   — La priorité c’est la maison, répondit Pia. Mais quand il arrivera, il faudra que le chien fouille toute la propriété. D’autres questions ? »
   Elle jeta un regard circulaire aux visages attentifs de ses collègues.
   « Bien, alors au travail ! On se retrouve ici ce soir. »
   Dans la plupart des actes de violence, les victimes et les coupables se connaissaient, ce qui facilitait leur élucidation. Mais pour Pia qui pensait aux séquelles que laissaient les violences dans la vie des victimes et aux traumatismes que généraient les meurtres dans celle des survivants, ce métier ne pouvait pas être une routine. Certaines affaires étaient même de sacrés défis ! D’ailleurs celle-ci commençait à en prendre drôlement le chemin.
 
* * *
 
Aschaffenburg, le 12 mai 1988
 
    Rien de plus répugnant qu’une femme ivre. Elle s’est saoulée toute la soirée à la bière et à la tequila, en draguant grossièrement des soldats américains comme une vulgaire pute. La concurrence est grosse, car le pub est bourré d’Allemandes qui rêvent de pêcher un Amerloque, et elles sont généralement plus jeunes et plus jolies qu’elle. Elle va repartir bredouille. On approche de minuit. Les Ricains lèvent le camp avant que la police militaire ne déboule et fasse des histoires. Pour moi, tout marche comme sur des roulettes. Cette idiote s’est disputée avec sa copine, qui en a eu plein le dos et a fini par déguerpir avec la voiture. Je pars en même temps que le gros des Ricains, pour éviter de me faire remarquer. Moins d’un quart d’heure après, elle sort en titubant, bourrée comme un coing. Je l’observe tenter d’allumer une cigarette. Elle jette des regards à droite et à gauche, mais la rue est déserte. À cette heure, les bus ne circulent plus. Et elle est trop fauchée pour se payer un taxi. Elle commence à suivre le trottoir d’un pas chancelant. Je vibre intérieurement d’excitation en mettant le moteur en marche. J’ai concocté longuement mon plan, tout préparé aussi parfaitement que possible et envisagé toutes les éventualités. Je brûle d’agir.
    « Hi ! » Je baisse la vitre et commence à rouler au pas à côté d’elle. Elle s’arrête et s’appuie contre ma voiture. Me dévisage d’un œil glauque. Son maquillage a coulé.
    « T’étais pas aussi au pub ?
    — Si. Je peux te déposer quelque part ?
    — Je vais à Weiterstadt.
    — Ça tombe bien, je vais à Darmstadt. »
    Elle est trop bourrée pour être prudente ou pour se méfier.
    — D’accord. » Elle ouvre la portière et s’affale sur le siège. Une puanteur d’alcool, de sueur et de tabac emplit la voiture. Je regarde dans le rétroviseur. Personne ne nous a observés. Je démarre.
    « Tu n’as pas l’intention de me violer, j’espère ? » bafouille cette pouffiasse. Elle serait sortie avec le premier Ricain boutonneux, et je ne suis pas assez bon pour elle ! Je sens monter une bouffée de haine, mais je garde mon calme. Je ne hais pas cette fille. Elle n’est qu’une coquille vide. Interchangeable. Dès que ce sera fait, j’aurai oublié son nom.
    « N’importe quoi », je réponds en souriant. Elle sourit à son tour, d’un sourire brouillé de fille saoule. Je ne l’intéresse pas, elle ne s’intéresse qu’aux Américains. Elle ne sait pas qui je suis. Dans quelques heures, elle le saura.
    
 
* * *
 
   Dans un village comme Mammolshain, les nouvelles allaient bon train. Quand Bodenstein et Pia y arrivèrent, sur le coup de 8 heures et demie, des curieux s’étaient déjà massés sur le chemin asphalté qui menait à la propriété de Reifenrath. Arrêté au milieu du chemin, un vieux tracteur Fendt vert vrombissait impatiemment, et le septuagénaire en bleu aux cheveux blancs et au faciès de bouledogue qui le conduisait apostrophait en gesticulant les collègues de la patrouille qui barraient la route. Quelques retraités étaient descendus à pied du village, plusieurs dames avec des bâtons de marche nordique et des chiens s’étaient jointes à eux et se démanchaient le cou pour apercevoir la cause du barrage de police. Toutefois la presse ne semblait pas encore avoir eu vent de la découverte du cadavre.
   « Toujours pareil, marmonna Bodenstein en freinant derrière le tracteur. On dirait que le moindre barrage attire les gens comme un aimant.
   — Attends un peu, dit Pia. Je m’en occupe. »
   Elle sortit de voiture, remonta la fermeture de sa polaire et se dirigea vers un des policiers. Le paysan voulait absolument aller jeter un œil à ses fruitiers là, en bas ; ces dames faisaient leur promenade matinale exactement ici chaque jour et entendaient bien user de leurs droits aujourd’hui aussi, ce chemin étant d’accès public ! Les collègues de la patrouille ne devaient pas rigoler tous les jours.
   « Laissez passer ces gens et postez-vous devant l’accès au chemin, leur conseilla-t-elle. Cela vous évitera d’inutiles palabres. »
   Ainsi fut fait et l’embouteillage dissous. Au moment où Pia s’apprêtait à remonter dans la voiture de service, un petit maigrichon en jogging bleu fluo déboula du chemin qui descendait au parc de la source. Il s’arrêta net, tourna brusquement la tête à gauche et à droite, puis fonça sur Pia d’un pas martial, le menton levé, pour s’immobiliser à un mètre d’elle. Chauve, doté d’une barbe blanche hirsute et de petites lunettes rondes, il s’avéra, de près, sensiblement plus âgé que sa démarche énergique ne le suggérait.
   « Bonjour ! lança-t-il d’une voix autoritaire, que Pia identifia aussitôt.
   — Bonjour, monsieur Katzenmeier, répondit-elle à la stupéfaction de ce dernier, qui ne se troubla pourtant qu’un instant.
   — Ah, je vois qu’on me connaît, nasilla-t-il.
   — Du moins votre voix, concéda Pia. Vous avez laissé un message à M. Reifenrath, votre voisin, vous vous plaigniez d’entendre son chien aboyer.
   — C’est exact. » M. Katzenmeier tira de sa veste en goretex un mouchoir pour éponger son front et sa calvitie. « La bête a aboyé pendant des heures. J’avais presque envie d’appeler la police. Mais ma femme m’a demandé d’y renoncer.
   — C’est dommage, dit Pia, en se demandant si l’homme était un militaire à la retraite.
   — Vous avez raison. » M. Katzenmeier encaissa le reproche voilé sans ciller. Bodenstein arrêta le moteur et s’approcha, curieux. Pia fit les présentations :
   — Voici mon chef, le commissaire von Bodenstein, police judiciaire de Hofheim.
   — Docteur Karl-Heinz Katzenmeier, pas médecin, chimiste. Il m’est revenu aux oreilles que mon voisin avait passé l’arme à gauche. La présence de la police judiciaire m’incite à croire qu’on a donné un coup de pouce au destin.
   — Nous ne connaissons pas encore les causes du décès de M. Reifenrath. Nous avons découvert son cadavre hier. Ou, plus exactement, ce qu’il en restait. »
   Le chimiste fronça les sourcils.
   « Il est visiblement resté plusieurs jours dans sa cuisine, avant d’être découvert. Nous nous demandons pourquoi personne ne s’est inquiété de lui.
   — C’est étrange, effectivement. » M. Katzenmeier croisa les bras sur sa poitrine, appuya le coude droit sur son bras gauche et posa son index sous son menton, une attitude que Pia ne connaissait que des personnages de bande dessinée. « Si je suis bien informé, mon voisin a une employée de maison, une Croate qui vient trois fois par semaine. Et certains des enfants placés chez lui autrefois lui rendent visite de temps à autre, pour voir s’il ne manque de rien.
   — J’ai eu, hier soir, un certain M. Reifenrath au téléphone, dit Pia. Fridtjof Reifenrath, le connaîtriez-vous par hasard ?
   — Évidemment ! C’est le petit-fils du vieux Reifenrath. Je ne sais pas ce qu’est devenue sa mère, la fille unique de ce dernier. »
   Le voisin pointilleux se révéla être une source d’information appréciable. Il avait acheté à Reifenrath, en 1976, un terrain donnant sur la Kronthaler Strasse et y avait bâti une maison qu’il habitait depuis lors avec son épouse.
   « Vous entreteniez quel type de relations avec Theodor Reifenrath ? s’enquit Bodenstein.
   — Nous nous disions bonjour, bonsoir. Je cours ici tous les matins, mais il m’arrive de ne pas le voir pendant des semaines. Ça a toujours été un original, mais depuis la mort de sa femme il vivait très retiré. Ces dernières années, je qualifierais nos relations de coexistence pacifique.
   — Vivait-il seul ?
   — Oui. Ce n’était pas un homme facile. Il appréciait plus les animaux que les humains.
   — Et l’usine d’eau minérale ? demanda Pia. Depuis quand est-elle fermée ?
   — Depuis longtemps. Elle a fait faillite au début des années quatre-vingt-dix, ce qui s’annonçait depuis longtemps. Reifenrath a loué quelques-uns des halls, entre autres à deux des garçons qu’il avait accueillis et qui y réparaient des voitures, mais ensuite il y a eu je ne sais quels problèmes, après quoi il a tout vendu. L’usine de mise en bouteille a fonctionné jusqu’en 2005, puis ils ont arrêté.
   — Vous dites qu’il y a eu des problèmes, releva Pia. De quel genre ?
   — Je ne saurais vous dire. Le bruit a couru qu’il y aurait eu une querelle à propos d’une femme. » Katzenmeier consulta sa montre connectée à son poignet. « Je dois continuer. » Il plia les bras et se mit à sautiller sur place. « Vous devriez discuter avec Martha Knickfuss. Au village on l’appelle encore “la fiancée”. Elle était promise au frère aîné de Reifenrath qui est tombé pendant les derniers jours de la guerre, et elle a travaillé toute sa vie à l’usine d’eau minérale. » Il ricana. « Pas en tant que patronne comme elle se l’était imaginée, mais comme comptable ! Si quelqu’un connaît la famille Reifenrath, c’est bien elle. »
   Sa voix recélait une trace de sarcasme.
   « Merci de l’information, dit Bodenstein. Savez-vous où elle habite ?
   — Dans la maison ocre à colombages de la Borngasse, en haut du village. » Il les salua d’un geste de la main et s’éloigna au pas de course.
   « Drôle de type. Ça ne m’étonnerait pas qu’il puisse être un enquiquineur de première, dit Pia.
   — C’est assez probable, acquiesça Bodenstein. Mais il est du genre à tout voir, tout entendre.
   — J’avais une prof de maths épouvantable qui s’appelait Katzenmeier, une vraie peste, se rappela Pia en revenant à la voiture de service. Elle me terrorisait. Ça ne m’étonnerait pas qu’elle soit apparentée à ce type obsessionnel. »
   Bodenstein lui ouvrit la portière du passager, elle se laissa tomber sur le siège :
   « Il est bientôt 9 heures, les gens du géoradar ne seront pas encore là, et Christian sera content de ne pas nous avoir dans les jambes. Si on allait rendre visite à cette Mme Knickfuss ? Les vieilles gens sont souvent matinaux. »
 
* * *
 
   Elle l’avait aperçu par pur hasard, tout à l’heure, alors qu’elle regardait en bas dans le parc de la source, en remplissant de café le filtre de la machine. Assis sur un banc dans le parc, Claas fixait son appartement. De frayeur, elle en avait presque laissé tomber la boîte de café et avait reculé précipitamment. Elle frissonna en revoyant la haine dans les yeux de l’homme qu’elle avait aimé. Son avocate ne l’avait pas rappelée et n’avait pas lu non plus son message sur WhatsApp. Et il ne fallait pas compter sur la police. Qu’aurait-elle pu leur dire ? Mon ex-mari est assis dans un parc et observe mon appartement ?
   Quand elle avait rencontré Claas, elle avait dix-neuf ans, et lui trente-huit. Elle avait fait sa connaissance à la fête des vendanges, dans le vieux parc des Thermes, à Bad Soden, et quand leurs yeux s’étaient croisés, son cœur avait fait un bond. Il lui avait dit qu’il était ingénieur et travaillait à la construction du nouveau terminal de l’aéroport. Qu’il ait presque le double de son âge ne l’avait pas gênée. Elle était folle amoureuse, éperdue d’admiration. Elle avait ignoré les avertissements de l’ex-femme de Claas, y voyant un signe de jalousie. À peine huit mois plus tard, ils se mariaient. Claas était à ses pieds, il prévenait ses moindres désirs. Quand le terminal 2 avait été construit, il avait démissionné et l’avait convaincue d’abandonner ses études pour le seconder au garage qu’il venait d’ouvrir. Ses parents, ses sœurs, ses amies, tout le monde l’avait mise en garde contre la situation de dépendance absolue dans laquelle elle était sur le point de s’engager, mais peu à peu elle avait laissé dépérir les contacts avec sa famille et ses amies. Claas avait eu une enfance difficile, il avait grandi, privé d’affection, dans des foyers et des familles d’accueil, elle était fermement convaincue de pouvoir le changer et le rendre heureux. Quand leurs rapports s’étaient détériorés, elle avait d’abord refusé d’en convenir, voulant croire à tout prix que ça s’arrangerait. Grâce aux enfants, il redeviendrait l’homme généreux et aimant qu’elle avait connu. Ses parents ne lui avaient-ils pas toujours inculqué de ne pas jeter l’éponge à la première difficulté ? Elle avait donc supporté ses accès de fureur de plus en plus fréquents, serré les dents quand il lui mentait, l’humiliait, l’isolait de sa famille et de ses amis et ne lui témoignait que mépris. Plus il la traitait mal, plus elle redoublait d’efforts. Elle avait refoulé ses propres besoins jusqu’à en tomber malade physiquement ; elle avait alors commencé le yoga. Claas s’en était d’abord moqué. Puis il avait tenté de lui faire abandonner le sport, et comme elle résistait, sa jalousie s’était éveillée et il l’avait frappée une première fois. Ce n’était qu’une gifle, mais le geste l’avait désinhibé. Sa folie n’avait fait qu’empirer. Elle était alors tombée sur un article d’Internet qui traitait des pervers narcissiques et elle avait compris qu’elle devait le quitter – ne serait-ce que pour sauver sa vie. Les larmes lui montèrent aux yeux. Allait-elle fuir le restant de sa vie cet homme qu’elle avait cru aimer ou pourrait-elle, un jour, recommencer à vivre sans cette peur qui la talonnait constamment désormais ?
 
* * *
 
   Non seulement Martha Knickfuss était matinale, mais elle était déjà allée faire ses courses en bus au supermarché de Königstein, faute de commerces à Mammolshain, où ne subsistait ni boulanger ni la moindre épicerie. Elle arriva en remorquant son Caddie au moment où Bodenstein et Pia sonnaient à la porte de sa petite maison au crépi ocre de la Bornstrasse. C’était une vieille dame soignée aux cheveux drus, blancs comme neige, coupés au carré, que sa coiffure et sa tenue – jean noir, sneakers et veste noire matelassée – rajeunissaient de quelques bonnes années.
   « Vous veniez chez moi ? » demanda-t-elle, curieuse. Sa voix chevrotait un peu, mais son regard était très vif. « Vous êtes sûrement de la police ?
   — Exactement, répondit Bodenstein avec un sourire aimable. Je me présente : Oliver von Bodenstein, police judiciaire de Hofheim, et voici ma collègue Pia Sander.
   — Ah ah ! » Martha Knickfuss le dévisagea, puis examina Pia. « J’ai appris que Theo était mort, je me disais bien que, tôt ou tard, la police allait débarquer chez moi. Mais j’aimerais tout de même voir vos cartes. »
   Bodenstein et Pia s’exécutèrent, et Martha Knickfuss compara soigneusement leurs visages aux photos des cartes.
   « Merci beaucoup. » Sortant un trousseau de clés de la poche de sa veste, elle ouvrit la porte de la maison. « Quand on est vieux, de nos jours, on n’est jamais assez prudent. C’est incroyable tout ce que les gens vont imaginer pour vous soutirer de l’argent.
   — Vous avez parfaitement raison, confirma Bodenstein. Puis-je vous aider à porter vos courses ?
   — Bien volontiers, jeune homme. » La vieille dame sourit. « À mon âge, ça ne se refuse pas. »
   Il lui porta son Caddie sur le perron, puis dans la cuisine en suivant ses instructions, tout en baissant la tête, les embrasures de porte datant d’une époque où l’on dépassait rarement le mètre quatre-vingts. Pia, quant à elle, examinait les lieux. Tout était propre et rangé. Pas un grain de poussière sur les meubles, les vitres impeccablement faites.
   « Vous vivez ici toute seule ? s’enquit-elle.
   — Absolument. Depuis la mort de ma mère, en 1969. » Mme Knickfuss rangea ses provisions dans le réfrigérateur. « Je tiens moi-même ma maison, à quatre-vingt-onze ans ! Ça me maintient en forme. Voulez-vous un café ? Il est un peu tôt pour un Sherry, je suppose. »
   Elle les conduisit dans le salon contigu doté de meubles Biedermeier. De petits napperons protégeaient les accoudoirs des fauteuils, et de petits coussins artistiquement drapés conféraient à l’ameublement ancien un aspect un peu étriqué. Toutes sortes de bibelots se pressaient sur le trumeau de la cheminée. Mme Knickfuss les fit asseoir sur le sofa et prit place en face d’eux dans un fauteuil. Ses yeux brillaient d’une franche curiosité.
   « Vous voulez certainement que je vous parle des Reifenrath, n’est-ce pas ?
   — C’est exact, acquiesça Bodenstein. Nous avons appris que vous connaissiez bien la famille.
   — C’est le moins qu’on puisse dire ! Et j’ai bien failli en faire partie ! » Mme Knickfuss éclata de rire. « Le destin en a décidé autrement et j’ai tenu pendant quarante ans la comptabilité de Reifenrath & Cie. J’ai tout essayé, croyez-moi, mais je n’ai pas réussi à empêcher Theo de mener l’entreprise à sa perte. »
   Elle se retourna et désigna une photo en noir et blanc entourée de crêpe noir, qui trônait sur un buffet massif en acajou foncé. Son sourire se teinta de mélancolie.
   « C’est mon Eduard. » La photo montrait un beau jeune homme en uniforme de la Wehrmacht, enlaçant une Martha Knickfuss plus jeune de soixante-dix ans. Tous deux fixaient joyeusement l’objectif.
   « Les Russes l’ont abattu deux jours avant la fin de la guerre. » Elle soupira. Soixante-dix ans n’avaient pas adouci son chagrin. « Et savez-vous ce qui me fâche le plus, depuis que j’ai appris sa mort ? »
   Pia avoua son ignorance, tout en reprenant poliment une tasse de café.
   « C’est d’avoir été assez bête pour ne pas coucher avec lui, ne serait-ce qu’une seule fois », avoua la vieille dame sans ambages.
   Pia s’étrangla, toussa et s’empourpra. Bodenstein sourit, amusé.
   « Je suis restée jeune fille toute ma vie, alors qu’avec un peu de chance j’aurais pu avoir un enfant de lui. » Martha Knickfuss contempla tendrement la photo, Bodenstein la trouva émouvante :
   « Mais vous êtes très belle, j’imagine que vous deviez faire des ravages.
   — Monsieur le commissaire est galant homme », gloussa Martha Knickfuss en esquissant un geste de dénégation. Ses yeux bleu clair un peu ternis par l’âge étincelèrent d’une nuance de moquerie. « Pas un n’arrivait à la cheville de mon Eduard. Et j’étais trop orgueilleuse pour me satisfaire du deuxième choix, juste afin d’avoir un mari qui pourvoie à mes besoins. Et puis, franchement, j’ai toujours eu horreur des hommes vieux. La pensée de devoir finir mes jours avec un papy dont je n’avais pas vraiment envie me répugnait ! » Elle rit sans amertume. « Mais vous n’êtes pas venus m’écouter raconter ma vie. Que voulez-vous savoir ?
   — Nous aimerions nous faire une idée de Theodor Reifenrath. Quel genre d’homme était-ce ?
   — Theo ! » Elle se rencogna dans son fauteuil et secoua la tête. « C’était tout le contraire de son frère. Eduard était fin et courtois, un véritable homme du monde, Theo, lui, était un bon à rien, et un grossier personnage par-dessus le marché. » Elle fronça le nez. « Il avait une certaine rouerie, mais il n’était pas très intelligent. C’est peut-être pour cela qu’il s’entourait de gens encore plus sots. Ça ne l’intéressait pas de prendre la succession de son père, il a donc entamé un apprentissage de ferronnier, qu’il a interrompu prématurément. Sa mère se faisait beaucoup de souci : jeune homme, Theo était bagarreur, il buvait, c’était un vaurien. Par malheur, Edith lui a cherché une épouse qui ne lui convenait absolument pas. Rita était originaire de la Ruhr, et les aléas de la guerre l’avaient menée à Francfort où elle avait d’abord travaillé dans un foyer de nourrissons. Au début des années cinquante, elle a pris un poste d’infirmière sur la Mammolshöhe, dans une clinique pour petits tuberculeux. Elle a tenté de secouer ce cossard de Theo. Lui a tenté une fois de la rouer de coups, comme il le faisait avec ses précédentes amours, mais Rita a riposté ! » Martha Knickfuss gloussa d’amusement. « Elle était grande et robuste, une armoire, des mains comme des batteuses, et un de ces tempéraments ! Elle l’a battu comme plâtre, et il a dû être hospitalisé, c’est tout juste si elle ne lui a pas brisé le crâne. Officiellement il avait eu un accident dans le hall de mise en bouteille, mais l’histoire a fait le tour du pays, évidemment. Après quoi, il ne l’a plus jamais touchée. Il n’a plus joué les durs qu’au comptoir du café ou avec ses amis du club de je ne sais quoi. À la maison il filait doux.
   — Rita et lui ont eu une fille, n’est-ce pas ?
   — Oui, Brunhilde. Quel nom, pauvre enfant ! Theo adorait cette petite, qui, je dois dire – un miracle avec de tels parents – était une enfant charmante. Il la trimbalait partout, auprès de ses animaux, et même à l’usine. Rita en était malade de jalousie. Aujourd’hui encore, je suis persuadée qu’elle s’est mise à prendre des enfants en nourrice pour avoir quelqu’un à tyranniser. Le premier de ces petits malheureux est arrivé en 1962, un gamin de sept ou huit ans.
   — Et qu’est devenue Brunhilde ? s’enquit Pia.
   — C’était une enfant sensible qui souffrait beaucoup de l’autoritarisme de sa mère et qui avait honte de son père. Elle a fait une première fugue à quatorze ans, puis une autre à seize. On n’a plus eu de ses nouvelles pendant quelques années, et un beau jour, nous avons appris qu’elle avait eu un enfant, un petit garçon que Rita et Theo ont ramené chez eux quand il avait à peu près deux ans.
   — Fridtjof, dit Bodenstein.
   — Exactement.
   — Le service d’aide à l’enfance de Berlin l’avait trouvé dans un appartement totalement dévasté et l’avait confié à un foyer. Puis ils ont fait des recherches et déniché Theo et Rita, qui ont pris le petit chez eux. Aujourd’hui c’est un homme arrivé, un patron du Dax, comme disent les journaux. Incroyable, quand on sait dans quel milieu il est né !
   — Qu’est devenue sa mère ?
   — Elle est morte d’une overdose d’héroïne dans des toilettes de gare à Berlin. Pour Fridtjof c’était quasiment providentiel, dans cet environnement il était perdu d’avance.
   — À votre avis, pourquoi Rita Reifenrath a-t-elle mis fin à ses jours ? » demanda Pia.
   Martha Knickfuss la regarda en penchant la tête.
   « Ce n’est pas très gentil ce que j’ai dit de Rita, concéda-t-elle. Nous ne nous aimions pas beaucoup. Peut-être étais-je aussi un peu jalouse d’elle, parce qu’elle avait ce que j’aurais voulu avoir et qu’elle n’en faisait rien. Mais, il faut le dire à sa décharge, Rita revenait de loin. Elle a vu toute sa famille périr ensevelie sous les décombres de la maison paternelle. Son premier fiancé est mort sur le front de l’Est, le deuxième en France. Quand elle a rencontré Theo, elle avait déjà vingt-six ans. À cet âge on était presque vieille fille, à l’époque. Elle était probablement prête à épouser n’importe qui. » Elle poussa un profond soupir. « Vous savez, il y a des gens qui ne devraient pas se rencontrer. Rita était beaucoup plus intelligente que Theo. Elle le méprisait et le lui faisait constamment sentir. Lui la haïssait et l’a toujours rendue responsable – peut-être pas complètement à tort – de ce que Brunhilde ait quitté la maison. Je ne crois pas que Rita ait mis fin à ses jours, je n’en démords pas, pour moi, Theo l’a tuée parce qu’il ne pouvait plus la supporter. »
 
* * *
 
   La famille Scheithauer habitait une maison qui devait ressembler au bungalow de leur voisin Katzenmeier avant qu’on y ajoute un étage. Derrière le mur en pierre naturelle du jardin de la façade, un forsythia fleuri brillait d’un jaune éclatant. Les pots de fleurs à côté de l’allée étaient encore vides, mais plusieurs sacs de terreau s’amoncelaient déjà contre le mur de la maison. À côté de la porte d’entrée, une pancarte en pâte de sel renseignait sur les occupants des lieux. Pia appuya sur la sonnette. Mme Scheithauer lui ouvrit.
   « Merci de nous accueillir de si bon matin !
   — Je viens d’appeler Jolanda, annonça Mme Scheithauer, après que Pia lui eut présenté Bodenstein. Elle s’est précipitée aux aurores chez le docteur Gehrmann, elle voulait absolument prendre des nouvelles de Beck’s. Entrez, je vous en prie. »
   Ils la suivirent, passèrent devant un portemanteau chargé, sous lequel s’alignait une bonne douzaine de chaussures, crocs et bottes en caoutchouc, et débouchèrent dans une cuisine-séjour aux proportions généreuses qui donnait sur un vaste jardin. Sur la table s’étalaient des livres, des dossiers et des notes, à côté desquels était ouvert un ordinateur portable.
   « Asseyez-vous. Puis-je vous offrir un café ?
   — Pas pour moi merci, j’en ai déjà bu trois tasses, ça friserait l’overdose, déclina Pia.
   — Pour moi très volontiers. Sans sucre ni lait, s’il vous plaît, dit Bodenstein en prenant place à la table.
   — Poussez les livres, surtout, ne vous gênez pas ! » Bettina Scheithauer mit la machine à café en route et prit une tasse dans une armoire suspendue. Le moulin de la machine gronda, et une délicieuse odeur de café moulu se répandit dans la pièce.
   « Allez-vous vraiment recueillir le chien quand il sera remis ? s’enquit Pia.
   — Si c’est possible, pourquoi pas ? » Mme Scheithauer fit un signe de main vers le jardin. « Nous avons de la place, et quand mon mari sera en déplacement, les filles et moi nous sentirons bien plus en sécurité.
   — Depuis combien de temps habitez-vous ici ? demanda Bodenstein.
   — Depuis six ans.
   — Connaissiez-vous bien M. Reifenrath ?
   — J’y ai encore longuement réfléchi hier soir, répondit Mme Scheithauer en lui servant son café. À vrai dire, je ne le connaissais pas du tout. Je l’ai appelé au téléphone quelquefois et suis allée chez lui chercher Jolanda qui avait oublié l’heure. Mais je ne le connaissais pas vraiment.
   — Qui sont ces gens que Jolanda a évoqués hier, demanda Pia. Fritz, Ramona, Jochen et Ivanka ? Les connaissez-vous ?
   — Ivanka tient sa maison. Autant que je sache, elle travaille pour M. Reifenrath depuis vingt ans et habite à Kronberg. » Mme Scheithauer fronça les sourcils. « Ramona est l’une des filles. Je ne la connais que par ce qu’en dit Jolanda, tout comme ses frères. À strictement parler, ils ne sont pas réellement frères et sœurs, M. Reifenrath et sa femme étaient autrefois ce qu’on appelle une famille d’accueil. D’après ce qu’on raconte au village, ils auraient accueilli jusqu’à une trentaine d’enfants au fil des ans.
   — Une trentaine ? » Bodenstein, qui s’apprêtait à boire une gorgée de café, laissa son geste en suspens.
   « Pas tous en même temps, bien sûr. Sur une vingtaine d’années, ou plus même. À Mammolshain, tout le monde parle encore avec beaucoup d’estime de la défunte Mme Reifenrath, bien qu’elle soit décédée depuis longtemps. On projetait même récemment de lui dédier une rue. »
   Pia et Bodenstein échangèrent un regard.
   « Jusqu’à ce jour, on ignore si Mme Reifenrath est vraiment morte, dit Pia. Depuis 1995, elle est portée disparue. »
   Bettina Scheithauer fit immédiatement le lien. Elle pâlit, les yeux dilatés d’horreur. « Les os sous le chenil ! C’est affreux ! Quand je pense au nombre de fois où Jolanda est allée jouer là-bas ! Mon Dieu ! »
   On sonna à la porte, elle s’excusa pour aller ouvrir et revint en compagnie d’une Jolanda tout essoufflée. Beck’s avait repris des forces grâce aux perfusions et aux piqûres, elle avait même pu le promener un peu dans le jardin du vétérinaire. Elle avait tourné une vidéo qu’elle brûlait de montrer à sa mère et à Pia.
   Pia regarda la vidéo en l’interrogeant, mine de rien, sur Ramona, Jochen, Ivanka et Fritz. Jolanda rapporta sans se faire prier qu’Opa Theo n’aimait pas Ramona, ni son mari Sascha, parce qu’ils essayaient toujours de le régenter. Quant à Fritz, il venait rarement le voir, Jolanda ne l’avait jamais rencontré. La plupart du temps il se contentait d’appeler. Jochen, lui, s’appelait en réalité Joachim, il avait une chienne, une bâtarde roumaine nommée Candy qui s’entendait bien avec Beck’s, et il faisait toutes les choses que le vieillard n’aimait pas faire ou qu’il trouvait trop compliquées.
   « Une fois que Jochen était venu, Opa Theo m’a dit : “Lui aussi je préfère le voir de dos, ce petit con.” Je n’ai pas compris pourquoi. Parce que de face, il n’est pas mal. »
   Pia réprima un sourire : « On dit cela quand on est content de voir partir quelqu’un. Tu l’aimes bien, toi, Jochen ?
   — Bof, comme ça, Jolanda haussa les épaules. Il faut toujours que je rentre chez moi quand il est là, parce qu’ils ont des choses importantes à discuter. »
   La petite fille se rappelait d’autres noms d’anciens enfants placés chez les Reifenrath qu’elle ne connaissait pas personnellement, mais qu’elle avait vus écrits sur de grosses caisses au grenier.
   « Opa Theo avait-il un téléphone portable ? demanda Pia.
   — Non. Ramona lui répétait toujours de s’en procurer un, mais il ne l’a jamais fait. Alors, elle lui en a acheté un, un iPhone S6, cool ! Mais il l’a donné à Ivanka, et ça a fâché Ramona. Je l’ai entendue qui disait à Sascha : “Maintenant la Yougo a un téléphone mieux que le mien. Et un de ces jours, elle héritera du vieux, en plus du téléphone.” »
   Bodenstein eut une moue amusée, mais Mme Scheithauer ne souriait plus. Son imagination lui passait peut-être toutes sortes de scènes d’horreur, et elle devait se reprocher d’avoir innocemment laissé Jolanda sous la garde d’un tueur en puissance.
   Bodenstein se leva. Elle les raccompagnait, quand Jolanda accourut : « Je me rappelle encore une chose : il y a quelques semaines, un drôle d’homme voulait venir habiter chez Opa Theo, mais Opa Theo ne voulait pas. D’abord ils ont bu de la bière ensemble, puis ils se sont disputés très fort en criant.
   — Ah oui ? C’était quand exactement ?
   — Je ne sais plus. En tout cas il y avait encore de la neige.
   — Il était comment l’homme ? demanda Pia. Tu te rappelles son nom ?
   — Il était déjà vieux lui aussi. Au moins cinquante ans. Ou encore plus vieux. Je crois qu’Opa Theo l’a appelé Klaus. Au début je croyais qu’il était très sympa, mais après, il a été super-méchant ! »
   Mme Scheithauer leva les yeux au ciel, résignée. Elle n’était pas près de laisser sa fille se promener de nouveau librement dans le voisinage !
   « Qu’est-ce qu’il a fait ? s’enquit Pia.
   — Il a poussé Opa Theo si fort qu’il est tombé par terre, et il a donné un coup de pied à Beck’s, se souvint Jolanda, indignée.
   — Et tu as compris pourquoi ?
   — Je crois que c’était à cause de l’argent. L’homme avait pris quelque chose dans le coffre-fort, et Opa Theo ne voulait pas.
   — Comment l’homme a-t-il ouvert le coffre-fort ?
   — Avec la poignée, évidemment.
   — Oui, mais en principe il faut faire un code pour qu’il s’ouvre, non ?
   — Non. Opa Theo disait que, de toute manière, il n’y avait rien de valeur dedans et qu’il préférait le laisser ouvert, avant qu’un cambrioleur lui abîme son beau coffre-fort. » Jolanda sourit. « La porte s’ouvre mal. Il faut tourner la poignée à fond vers la gauche et puis secouer. Après, elle s’ouvre. »
   
      Zurich, 22 mars 2017
   Depuis que les employés des pompes funèbres avaient emporté le cercueil de maman, Fiona avait vécu dans un état voisin du cauchemar, assommée, comme vidée de ses forces. Or cette léthargie s’était maintenant dissipée, et elle s’était attaquée à toutes les choses qu’elle avait différées jusque-là. Elle avait effectué les démarches administratives indispensables, informé l’employeur de sa mère et sa caisse de sécurité sociale, adressé un certificat de décès à la société où sa mère avait contracté une assurance-vie, et elle se proposait aujourd’hui de mettre à son nom l’assurance habitation-responsabilité civile, celle de la voiture, et de faire les démarches à la banque, car si elle ne pouvait pas accéder au compte de sa mère, elle serait bientôt sans le sou. Fiona avait cherché vainement dans toute la maison des preuves de l’histoire que lui avait contée Ferdinand Fischer. Nulle part elle n’avait pu mettre la main sur des remboursements de la caisse de sécurité sociale antérieurs à sa naissance qui auraient pu prouver que sa mère avait tenté des grossesses médicalement assistées. Aucune trace non plus d’une correspondance avec cette fatidique doctoresse dont Ferdinand Fischer avait oublié le nom. Et le contrat par lequel sa mère et Fischer avaient fixé les modalités de leur union était également introuvable. Tout cela était-il faux ? Mais pourquoi l’ex-mari de sa mère aurait-il inventé une histoire pareille ?
   Elle était tellement absorbée qu’elle n’avait pas vu le temps passer. Quand elle se leva et étira ses membres ankylosés, la nuit était déjà tombée. Son dos lui faisait mal, ses yeux lui brûlaient, elle décida d’en rester là et d’aller se coucher. Il lui restait juste à faire tourner le lave-linge avant d’aller au lit.
   Elle descendit en bâillant l’escalier abrupt qui menait à la cave. Le linge sale s’était accumulé sur le sol de la buanderie. Le tube de néon fixé au-dessus de la repasseuse était cassé depuis longtemps, il faudrait le changer. L’ampoule du plafond dispensait une lumière faiblarde. Fiona tria le linge et en emplit la machine, avant de constater qu’il n’y avait plus de lessive. Elle ouvrit les armoires suspendues en jurant, espérant vaguement y trouver un paquet. Pinces à linge, adoucissant, amidon, détachant, des douzaines de savons noirs, des piles de serviettes et de chiffons. Tout au fond de l’armoire elle découvrit une boîte en fer-blanc dans laquelle sa grand-mère conservait jadis les biscuits de Noël. Que faisait-elle donc ici ? Fiona sortit la boîte. Elle était assez lourde. Elle faillit se casser un ongle en essayant d’en ouvrir le couvercle. Enfin il sauta et elle en extirpa rapidement un carnet plat, relié de cuir. Livret de famille était-il imprimé sur la reliure.
   La lourde boîte en main, Fiona remonta l’escalier en courant, se précipita dans la cuisine et vida le contenu de la boîte sur la table. Son cœur battait la chamade quand elle trouva, outre le livret de famille, le journal de sa mère et un dossier cartonné de couleur bleue, fermé par deux élastiques poreux. Dans une enveloppe usée qui portait son nom, se trouvaient une boucle de cheveux et quelques dents de lait dans un sachet de Cellophane. Une autre enveloppe contenait une carte de crédit de l’UBS au nom de sa mère, valide jusqu’en 2021, avec plusieurs courriers de la banque et les codes d’accès des opérations online, les plus anciens datant de juin 2011. Comment se faisait-il que sa mère, à l’instar de ses parents, fidèle cliente de la banque cantonale zurichoise, n’eût jamais soufflé mot des comptes qu’elle avait ouverts à l’UBS ?
   Fiona fit glisser les élastiques du dossier et l’ouvrit. Tout ce qu’elle avait vainement cherché se trouvait là. Son acte de naissance, le certificat de maternité, le jugement de divorce du premier mariage de maman. Mais aucune trace du nom de la doctoresse. Et la signature qui figurait sur le faux certificat de maternité dûment tamponné par le CHU de Zurich, était illisible. Comme si le médecin s’était soigneusement gardé de laisser des traces, sachant que, si jamais on les avait découverts, ces agissements lui auraient sûrement valu l’interdiction d’exercer.
   Pourquoi sa mère avait-elle dissimulé tout ça si minutieusement ? Avait-elle craint que Fiona se détourne d’elle, si la vérité éclatait au grand jour ? Même face à la mort, sa mère ne s’était pas ouverte à elle, et c’est ce qui la blessait le plus. Fiona se sentait complètement trahie.
 
* * *
 
   On avait vidé la boîte à lettres et étalé le courrier et les journaux sur la table de la tente. Quand Pia eut éliminé les envois publicitaires, il resta deux enveloppes contenant des extraits de comptes et une facture de téléphone. Theodor Reifenrath ne téléphonait pas beaucoup, ce ne serait sans doute pas sorcier d’identifier les abonnés correspondant aux numéros. Mais les extraits de compte s’avérèrent bien plus intéressants que la facture de téléphone. Reifenrath avait de l’argent placé et un compte courant à la Caisse d’épargne du Taunus. Début avril, le solde du compte courant s’élevait encore à cinquante mille euros, or, depuis le 10 avril, des milliers d’euros avaient été retirés quasiment tous les jours ; en tout, on avait prélevé plus de vingt-cinq mille euros sur ce compte.
   « Quelqu’un a utilisé la carte de crédit de Reifenrath après sa mort, constata Pia. Quelqu’un qui connaissait le code.
   — Les prélèvements ont été effectués chaque fois d’un distributeur différent, précisa Bodenstein. Neuenhain, Oberursel, Wallau, Hattersheim, Steinbach, Eschborn, Frankfurt-Höchst. Tantôt huit cents, tantôt deux mille, deux mille cinq cents, trois mille. De petites sommes, qui, a priori, n’éveillent la méfiance de personne. »
   Pia étala les extraits de compte sur la table, photographia chacun d’eux et envoya les photos à Kai pour qu’il se mette en rapport avec les établissements bancaires concernés. Avec un peu de chance, on pourrait encore obtenir les images des caméras de surveillance et identifier le voleur.
   L’odeur douceâtre de la décomposition flottait encore dans les pièces du rez-de-chaussée, quand Pia et Bodenstein entrèrent dans le hall d’entrée après avoir enfilé combinaisons et surchaussures. Des techniciens de l’identité judiciaire s’affairaient là aussi. Sous le divan où l’on avait trouvé le corps de Theo Reifenrath, le sol était teinté de brun.
   « Le dernier journal qu’a lu Reifenrath était daté du 7 avril, un vendredi, réfléchit tout haut Pia. Le 10 avril, donc trois jours plus tard, les retraits ont commencé. Pourquoi a-t-on attendu jusqu’au lundi ? On peut utiliser les distributeurs de billets pendant le week-end.
   — Tu connais le dicton : l’occasion fait le larron, suggéra Bodenstein. Il se peut que quelqu’un soit entré dans la maison, ait vu le mort et sauté sur l’occasion. Pour pouvoir tout fouiller tranquillement, il aura enfermé le chien dans le chenil, et c’est lui qui aura pris la voiture.
   — Tu veux dire que quelqu’un serait passé ici par hasard ? Pia regarda son boss d’un air dubitatif.
   — Ce serait possible. Viens, allons faire un tour dans les parages. Ici, nous ne faisons que gêner, de toute manière.
   — Stop ! Attendez, s’écria Christian Kröger qui dévalait l’escalier. Nous avons des empreintes ! Et pas n’importe lesquelles ! » Il fonça à la cuisine, ôta ses gants et prit sa tablette, restée sur la table. « Regardez-moi un peu ça ! »
   Pia et Bodenstein virent la photo d’un homme blond foncé d’une cinquantaine d’années au physique séduisant.
   « Qui est-ce ? demanda Pia.
   — L’homme se nomme Claas Reker, annonça Kröger. Il a comparu en justice en 2014 pour avoir séquestré, frappé et harcelé sa femme. Le tribunal ne l’a pas expédié en prison mais l’a placé en psychiatrie.
   — Je me souviens de l’affaire, dit Bodenstein en hochant la tête.
   — Comment ses empreintes peuvent-elles se trouver dans cette maison, si l’homme est dans une unité psychiatrique ? objecta Pia.
   — Il était ici ! » Christian Kröger croyait dur comme fer à l’infaillibilité des techniques modernes. « Le scanner ne se trompe pas.
   — Si vous me laissiez finir ma phrase, je pourrais vous dire que Reker est sorti de psychiatrie sans condition au début de l’année, précisa Bodenstein. Son avocat a réussi à obtenir une révision du procès, il a plaidé l’erreur judiciaire et il a gagné.
   — Mais bien sûr ! Moi aussi j’en ai entendu parler ! renchérit Pia. Et le nom de Reker figure dans le carnet d’adresses de Reifenrath ! Mais il était rayé !
   — Nous avons relevé ses empreintes partout, dit Kröger. Dans la chambre à coucher, sur pratiquement toutes les surfaces planes du bureau, dans la cuisine et dans les autres pièces du rez-de-chaussée. En haut, nous venons juste de commencer. Malheureusement, le logiciel ne peut pas encore dire de quand datent les empreintes. Mais je suppose que c’est récent, elles ne sont pas brouillées.
   — Il était ici alors qu’il y avait encore de la neige, réfléchit Bodenstein.
   — Qu’est-ce qui te fait penser ça ? demanda Pia, surprise.
   — C’est Jolanda qui l’a dit tout à l’heure. L’homme qui s’est disputé avec Theo Reifenrath, puis a été fouiller dans toute la maison, la petite pensait qu’il s’appelait Klaus. Klaus – Claas, ça sonne à peu près pareil.
   — Tu pourrais bien avoir raison. Quelle histoire : un homme d’affaires célèbre et la victime d’une erreur judiciaire. Engel va en tomber raide !
   — À propos, que fait-on du coffre-fort ? Ça ne va pas être simple d’ouvrir ce truc, mais le transporter ne sera pas facile non plus.
   — Il devrait être ouvert, dit Pia. La fille des voisins a dit que Reifenrath ne le fermait jamais. »
   Ils passèrent tous dans le bureau.
   « D’après elle, la porte est juste un peu grippée », compléta Bodenstein.
   Christian Kröger saisit la poignée et tira de toutes ses forces, mais l’épaisse porte bétonnée ne bougea pas d’un millimètre.
   « Il est fermé, et bien fermé ! souffla-t-il.
   — Laisse-moi essayer, proposa Bodenstein.
   — Si tu penses avoir plus de force, je t’en prie. » Kröger recula d’un pas, les poings sur les hanches. Pia sourit en voyant le boss tourner la poignée vers la gauche, puis la secouer un peu suivant les indications de Jolanda Scheithauer, après quoi, la porte s’ouvrit dans un raclement.
   « Tu vois, dit-il à Kröger en souriant, c’est le doigté qui compte, pas la force ! »
   Les deux hommes inspectaient le contenu du coffre-fort quand le mobile de Pia sonna. Les collègues qui gardaient le portail annonçaient l’arrivée du chien et du spécialiste du géoradar. Un autre appel se signala, perturbant un peu la communication. Pia n’entendit que :
   « … est-ce OK ?
   — Oui bien sûr. Laissez-les passer, dit-elle en prenant l’autre appel.
   — Pourquoi ne m’as-tu pas pris tout de suite ? rouspéta Henning en guise de bonjour. Tu crois que je n’ai rien d’autre à faire que d’écouter cette musique idiote, censée vous faire patienter ?
   — Bonjour, rétorqua Pia en sortant dans le couloir. Qu’y a-t-il de si urgent ?
   — On a une identité. Pia ! Un des cadavres momifiés dans l’adipocire !
   — Comment ! Mais tu ne voulais pas autopsier avant demain, parce que tu…
   — Oui, oui. Je n’ai encore rien fait, la coupa Henning. Mais figure-toi un peu : mon collègue Lemmer voit les trois cadavres dans les casiers et me dit : “ C’est incroyable ! Savez-vous qui est celui du casier 12 ?” Je réponds que non, évidemment, comment le saurais-je ? et lui : “J’ai vu ce visage pendant des années en allant à la fac sur une affiche de l’arrêt de bus.” Je lui dis…
   — Henning, je t’en prie, abrège, l’interrompit Pia.
   — Bon. La femme s’appelait Annegret Münch. Elle était hôtesse de l’air, elle habitait à Mörfelden-Walldorf et elle est portée disparue depuis mai 1993. »
   Pia en resta bouche bée, puis articula, un peu hébétée : « Tu ne parles pas sérieusement ?
   — Mais si, mais si ! C’est incroyable, non ? Attends ! Reste en ligne ! » Henning appela son collègue, qui prit la communication. Pour une fois, Frederick Lemmer dont le flegme était légendaire semblait carrément ému :
   « L’affaire m’a beaucoup affecté à l’époque, déclara-t-il après avoir confirmé les dires d’Henning. J’ai grandi à Walldorf et j’étais à l’école avec ses enfants. Ma mère et elle n’étaient pas vraiment amies, mais elles se connaissaient, parce que ma sœur et moi avions le même âge que ses deux fils. Évidemment, tout le village était sens dessous dessus quand elle a disparu. Son mariage n’allait pas très bien, et le bruit a couru qu’elle était partie avec un homme. Puis son mari a été soupçonné de meurtre. Il a même été placé en détention provisoire, ça a été très dur pour la famille. Mais lorsqu’on a retrouvé la voiture d’Annegret avec son sac à main et son téléphone mobile, on a compris qu’il lui était arrivé quelque chose. On a lancé des avis de recherche tous azimuts, mais l’affaire a piétiné et elle est restée dans les dossiers non élucidés. J’ai été sidéré quand j’ai ouvert le linceul et vu son visage ! De toutes mes années de légiste, jamais une connaissance n’avait atterri sur ma table !
   — C’est vraiment incroyable ! » Pia n’avait jamais tant entendu le docteur Lemmer, habituellement plutôt avare de paroles.
   « Je crois que son mari est décédé il y a quelques années. Mais ses fils doivent avoir mon âge. Ils ont dû se demander toutes ces années ce qu’était devenue leur mère.
   — Êtes-vous réellement certain qu’il s’agisse de cette femme ? demanda Pia, quand il reprit haleine.
   — Aucun doute ! assura Lemmer avec la dernière énergie. Mais par mesure de sûreté, nous allons faire une analyse d’ADN et contrôler ses empreintes digitales.
   — Bien. Merci beaucoup ! » Pia bouillait intérieurement d’excitation et brûlait d’informer Bodenstein de la tournure que prenaient les évènements. Si Lemmer avait raison et qu’il s’agît bien de cette femme longtemps recherchée, c’était sensationnel. Quand on enquêtait sur des cadavres inconnus, le risque était grand de ne pouvoir les identifier. Être en mesure de donner un nom en l’espace de quarante-huit heures était un sacré coup de chance. Peut-être pourraient-ils finalement résoudre cette affaire plus vite qu’elle ne l’avait craint au départ ! De peur d’oublier, elle appela Kai pour le prier de faire rechercher la Mercedes de Theo Reifenrath.
   « À propos, j’ai pu joindre la femme de ménage, annonça-t-il. Ivanka Sevic. Elle séjourne en Croatie depuis le 4 avril pour le mariage de sa fille.
   — Comment a-t-elle réagi ? s’enquit Pia.
   — Ça lui a fait un choc, et elle a versé quelques larmes. Reifenrath était encore assez en forme, il pouvait donc parfaitement rester seul quelques jours. Elle pensait qu’un des fils s’occuperait de lui, un certain… Joachim Vogt qui devait revenir de voyage d’affaires le 7 avril.
   Pia l’informa à son tour de la découverte du docteur Lemmer.
   « Annegret Münch, répéta Kai, et Pia entendit ses doigts frapper le clavier. Je me souviens de l’affaire. C’était je ne sais quand, dans les années 1990… Attends, je l’ai ! Elle avait trente-deux ans, hôtesse de l’air, elle est revenue de Shanghai un matin, devait sortir le soir avec des amies, mais n’était pas au rendez-vous. Elle a été vue pour la dernière fois vers 17 h 30 dans une station-service à Walldorf, en train de faire le plein. La voiture, une Honda Civic immatriculée OF-AM 112, a été retrouvée, fermée, quinze jours plus tard, le 23 mai 1993, dans un coin de forêt du Rheingau proche de l’abbaye Eberbach. Il y avait son sac à main dans le coffre, et dans le portefeuille tous ses papiers ainsi que 380 Mark.
   — La voiture de Rita Reifenrath n’a-t-elle pas été retrouvée dans le Rheingau, elle aussi ? se souvint Pia.
   — Très juste, à Eltville.
   — Hum.
   — Je t’envoie tout ça sur ton portable. »
   Pia trouva Bodenstein sous la tente devant la porte de la cuisine. Sur la table où Henning avait disposé soigneusement la veille les os du squelette, s’étalaient à présent divers objets prélevés dans la maison que les hommes de Kröger allaient emporter au labo.
   Au moment où elle s’apprêtait à parler d’Annegret Münch à Bodenstein, une femme plantureuse d’une cinquantaine d’années passa le coin de la maison. Elle s’immobilisa brièvement, se faufila devant deux techniciens et lança, les poings sur les hanches, sur un ton d’adjudant :
   « Qui c’est Mme Sander, je vous prie ? »
   Pia, Bodenstein et Kröger se retournèrent.
   « Moi. » Pia laissa retomber son Smartphone. « Et qui la demande ?
   — Je suis Ramona Lindemann. Je peux savoir ce qui se passe ici ? Où est mon père ? »
   Ça fit tilt dans la tête de Pia : la « captatrice » importune, que le collègue du portail avait manifestement laissée passer. « Je suis désolée pour vous, mais votre père est décédé.
   — Ah ! Et comment se fait-il qu’on ne nous en ait pas informés ? »
   Son visage poupin affligé d’un début de double menton était outrageusement fardé. Ses cheveux mi-longs oxygénés formaient avec sa frange une sorte de casque doré, et la tenue qu’elle arborait, caleçon en jean brillant très moulant, chemise blanche sous un manteau de faux daim et bottines fauves, ne flattait pas vraiment sa silhouette replète. Pia ne put s’empêcher de penser aux Jacob sisters.
   « J’ai parlé hier au petit-fils de M. Reifenrath, il voulait diffuser l’information.
   — Fridtjof ! Moi en tout cas il ne m’a pas appelée ! Ça ne m’étonne pas de lui !
   — M. Reifenrath est décédé depuis une dizaine de jours. Mais son cadavre n’a été découvert qu’avant-hier.
   — Quoi ? s’écria Ramona Lindemann, ébahie. C’est incroyable ! Chéri ? Chéri ! »
   Un peu plus petit que Pia, « Chéri » et sa silhouette dodue aux formes vagues évoquait irrésistiblement le lutteur sur le retour. Malgré ses cheveux grisonnants, il ne devait pas avoir plus de quarante, quarante-cinq ans. Ses traits tout en douceur et ses longs cils fournis lui donnaient un air un peu efféminé, que démentait toutefois la barbe naissante qui ombrait de bleu ses joues rebondies.
   « Mais où étais-tu fourré ? l’apostropha la supposée captatrice. Tu te rends compte : papa est mort ! La policière prétend qu’il est mort depuis quinze jours ! Comment est-ce possible ? Ah, oui, au fait, c’est mon mari.
   — Lindemann. Bonjour ! » Les mains gauchement enfouies dans les poches de son pantalon, l’homme avait le regard fuyant et toute son attitude dénotait la gêne. Son regard glissa vers le chenil.
   « Nous nous sommes demandé, nous aussi, pourquoi personne ne s’était inquiété de M. Reifenrath », commença Pia, mais elle fut immédiatement coupée par Ramona Lindemann.
   « Nous sommes partis une semaine en Espagne. J’ai essayé plusieurs fois d’appeler mon père de là-bas, mais il n’a pas décroché, mon frère Joachim non plus. Il a soi-disant eu un accident et il était à l’hôpital ! » Ramona Lindemann était le reproche incarné. De chagrin ou de choc, nulle trace. « Je pensais qu’Ivanka était là, mais il a fallu qu’elle reparte chez elle justement à Pâques ! Je me demande bien à quoi on paie cette femme, si elle part juste au moment où on a besoin d’elle. Et pourquoi elle doit s’absenter quatre semaines pour une noce ? Quelques jours devraient suffire, non ? »
   Elle jeta des regards furibards alentour, mais sans rencontrer l’approbation escomptée, même de Chéri.
   « D’après le légiste, votre père est décédé depuis le 7 avril », dit Pia en s’abstenant de mentionner les vingt-cinq mille euros retirés du compte de Theo Reifenrath, les quinze derniers jours. « L’état de décomposition du cadavre ne nous permet pas jusqu’ici de dire s’il est mort de mort naturelle. Nous attendons les résultats de l’autopsie, qui aura lieu demain. Jusque-là, nous considérons la maison comme un lieu de crime.
   — De mort naturelle ? Voulez-vous dire qu’il pourrait avoir été tué ? » Ramona ouvrit de grands yeux. « Et où est le chien, d’ailleurs ? Il a pas mal de valeur ! Un malinois pure race qui vient d’un élevage belge renommé. Mon père l’a payé presque trois mille euros !
   — Le chien est chez le docteur Gehrmann, le vétérinaire, répliqua Pia. Nous l’avons trouvé dans le chenil, alors qu’on nous avait dit que votre père le gardait toujours auprès de lui. Qui aurait pu y enfermer Beck’s ?
   — Avec un bout de pâté, n’importe qui, déclara M. Lindemann. Beck’s a l’air menaçant, mais c’est un vrai toutou.
   — En tout cas, papa s’intéressait plus à son chien qu’à nous, observa son épouse avec dépit.
   — Excusez-moi ! » Un collègue en uniforme surgit derrière les Lindemann. « Les gars sont prêts, ils veulent savoir où ils doivent commencer avec le géoradar. Et le chien est arrivé aussi.
   — Qu’ils commencent par le chenil, dit Bodenstein. Nous arrivons.
   — Un radar de sol ? Un chien ? » Les yeux de Ramona Lindemann rétrécirent. « Qu’est-ce que ça signifie ?
   — Nous avons fait hier sous le chenil une découverte peu réjouissante qui soulève quelques questions, répondit Pia. Si Beck’s n’avait pas commencé à creuser des trous, nous n’aurions pas découvert les os. »
   Les Lindemann dévisagèrent Pia, éberlués.
   « Des os ? » M. Lindemann s’éclaircit la voix à plusieurs reprises.
   — Des os, il y en a partout, ici. » Sa femme esquissa un geste désinvolte de la main. « Papa avait enterré ses bêtes favorites dans toute la propriété. »
   Pia constata qu’à ces mots, l’époux de la « captatrice » avait blêmi.
   « Je ne parle pas d’os d’animaux, mais d’os humains, précisa-t-elle.
   — Pardon ? » Ramona Lindemann se figea.
   « Nous avons découvert les restes de trois personnes sous le chenil. Nous supposons que votre père avait quelque chose à voir avec cette découverte.
   — Ce n’est pas possible ! »
   Enfin Ramona Lindemann paraissait choquée.
   « Les trois cadavres se trouvaient sous la dalle de béton, poursuivit Pia. Ça nous intéresserait de savoir quand la dalle a été coulée et par qui. »
   Il y eut quelques secondes de silence. La portée des paroles de Pia s’insinuait lentement dans la conscience du couple.
   « Joachim, je crois, dit enfin M. Lindemann.
   — Vous rappelez-vous à peu près à quel moment ? demanda Bodenstein.
   — Ça fait déjà longtemps. Je ne sais plus bien. » L’homme fixait Bodenstein de ses yeux de biche comme un condamné à mort fixe son bourreau, ce qui parut étrange à Pia. Il se tourna vers sa femme. « Je crois que c’était un peu avant que Theo ait les deux jeunes bergers allemands.
   — C’est vrai. Miro et Johnny, confirma Mme Lindemann. Ça fait au moins vingt ans, si ce n’est plus. Beck’s est déjà le deuxième après ces deux-là ! » Elle gloussa, ravie. « Joachim n’en reviendra pas quand il l’apprendra ! Sans parler de Fridtjof ! »
   Bodenstein tempéra un peu sa joie maligne : « Jusqu’ici nous n’avons pas la certitude que votre père ait quelque chose à voir avec les cadavres.
   — Et sinon, comment trois cadavres se seraient-ils retrouvés sous le chenil ? Je peux tout à fait me figurer que Theo ait fait ce genre de chose. Autrefois il noyait les chatons que nous le suppliions de laisser en vie ! » Le ton venimeux révélait de vieilles blessures qui ne semblaient guère cicatrisées. « Quelqu’un qui égorge les poules et les lapins sans broncher peut aussi bien tuer des gens. »
   En principe elle n’avait pas tort. Les biographies de tueurs en série montraient souvent que leur carrière criminelle avait débuté par des méfaits touchant des animaux ou par quelque autre trait de sadisme. Pia n’en supposait pas moins que Theo Reifenrath n’avait pas tué ses animaux pour le plaisir, et tous les bouchers n’étaient pas non plus des serial killers en puissance.
   « Connaissez-vous un homme nommé Claas Reker ? demanda Bodenstein.
   — Bien sûr, répondit Ramona Lindemann, dont le ton s’empreignit de sarcasme. Claas était un petit veinard dans notre genre. Rescapé d’un orphelinat sinistre, comme nous tous. Pourquoi me demandez-vous ça ? Qu’est-ce qu’il a fait ? »
   Bodenstein répondit à sa question par une question :
   « Comment se fait-il que vous vous soyez occupée de Theo Reifenrath ? Vous ne donnez pas l’impression d’avoir eu de très bons rapports avec lui.
   — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? répliqua Ramona Lindemann, piquée au vif.
   — Vous ne parlez pas de lui avec beaucoup de chaleur, précisa Pia. Et on nous a dit qu’il vous affublait d’un surnom peu flatteur : “la captatrice”. »
   La provocation fit son effet. Ramona Lindemann devint cramoisie et serra les lèvres. Son mari foudroya Pia du regard, mais quand il fit mine de passer un bras consolateur autour des épaules de sa femme, celle-ci le repoussa d’une main maussade. Réalisait-elle amèrement que la mort de Reifenrath lui ôtait définitivement tout espoir de reconnaissance ?
   « Je me suis laissé exploiter par ce vieux salaud, quelle idiote ! Elle eut un rire sans joie. Je me suis conduite comme une imbécile. Je pensais que si j’en faisais assez, si j’en faisais plus que les autres, il finirait par m’aimer. »
   Les larmes qu’elle tentait de refouler brillaient dans ses yeux. Pia regretta sa rudesse et eut un élan de sympathie vers elle, mais Ramona Lindemann ne voulait pas de compassion.
   « Quel âge aviez-vous, quand vous êtes arrivée chez les Reifenrath ? demanda Bodenstein.
   — J’avais quatre ans. Mes parents biologiques étaient des ados accros à la drogue, personne ne voulait m’adopter avec ces origines-là ! dit-elle, pleine de rancœur. Theo et Rita étaient les seuls parents que j’aie jamais eus. Même si j’étais obligée de les partager avec les autres, quelque part je les aimais. Depuis que je suis en âge de me souvenir, j’ai essayé d’obtenir leur affection. J’avais bien vu que ça les agaçait, mais je ne pouvais pas m’en empêcher.
   — Combien d’enfants les Reifenrath ont-ils accueillis et quand ? s’enquit Bodenstein.
   — Du début des années soixante à la fin des années quatre-vingt. Il y en a eu beaucoup, je ne connais pas le nombre exact. » Ramona Lindemann s’était à peu près ressaisie. « Certains ne sont restés que quelques mois ou une année, d’autres toute leur enfance et toute leur adolescence.
   — Et Claas Reker ?
   — Class n’est pas resté si longtemps, peut-être quatre ou cinq ans. Il a dû partir parce qu’il était arrivé quelque chose. Après ça, Rita ne voulait plus de lui ici.
   — Qu’est-ce qui s’était passé ?
   — Pendant l’été 1981, une fille du village, Nora Bartels, s’est noyée dans l’étang aux grenouilles, un petit lac là-bas dans la forêt. Le dernier avec qui on l’avait vue, c’était Claas. Nous n’avions pas le droit de quitter la propriété et l’étang aux grenouilles était complètement tabou pour nous les enfants. Personne ne sait ce qui s’est passé. En tout cas, Nora est morte, une barque retournée dérivait sur l’étang, et Claas avait caché ses vêtements mouillés sous son lit. On n’a rien pu prouver, et il ne lui est rien arrivé. Mais Rita était ravie d’avoir enfin une raison de se débarrasser de lui.
   — Vous aviez quel âge à ce moment-là ?
   — Treize ans.
   — Donc vous vous en souvenez ?
   — Comme si c’était hier. Quelle horreur ! Nous connaissions bien Nora. Elle allait à l’école avec nous, elle habitait tout près et elle venait quelquefois jouer ici. Après ça, rien n’a plus été comme avant. Rita était déjà sévère, mais c’est devenu une vraie prison. À l’époque nous étions dix, les plus vieux, Claas et Britta, avaient quinze ans, Timo en avait quatorze, Jochen, Fridtjof et moi treize, les autres étaient plus jeunes. Le père de Nora était dans la police, ses collègues nous ont mis pas mal la pression.
   — Y a-t-il eu d’autres suspects ? » demanda Pia en se souvenant du buvard qu’elle avait trouvé dans le livre de mathématiques. André & Nora.
   « Pas vraiment. Claas a nié, bien sûr, et il a essayé de mouiller les autres, même les plus petits, mais les indices l’accusaient clairement : ses vêtements trempés et les griffures sur son bras et son visage qui venaient des ongles de Nora.
   — Et que s’est-il passé ensuite ?
   — Il a disparu du jour au lendemain. Je ne sais pas où il est allé, en tout cas pas dans un des foyers où il était avant. Ils ne voulaient plus de lui.
   — Pourquoi ?
   — Eh bien, on disait qu’il était caractériel, il avait des crises de colère à répétition et devenait violent. Il nous terrorisait tous. Si on ne lui obéissait pas, ça avait des conséquences terribles.
   — Par exemple ? » Bodenstein ne put s’empêcher de penser à Peter Lessing, ce camarade de classe dont il avait eu peur, lui aussi, dans l’enfance. Il savait ce que c’était que de rester éveillé la nuit dans son lit, terrorisé, et d’aller à l’école le matin, la peur au ventre.
   « Nous avions peu de choses qui nous appartenaient en propre. Claas bousillait ce à quoi nous tenions le plus. Il piquait nos affaires, les fourrait dans celles des autres, et se frottait les mains quand on était puni. Il venait nous trouver à la salle de bains et nous mettait la tête sous l’eau jusqu’à ce qu’on étouffe. La nuit, il se glissait dans nos chambres et nous enfilait un sac en plastique sur la tête. » Elle frissonnait en y repensant. « Il s’amusait à enfermer les plus jeunes dans le congélateur. Une fois, il y a oublié quelqu’un, Jochen ou André, je ne sais plus. La seule personne qu’il craignait c’était Rita. Elle lui faisait subir ce qu’il nous faisait à nous.
   — Vous voulez dire que votre mère enfermait des enfants dans le congélateur ? s’enquit Pia, incrédule.
   — Oui. De préférence avec des vêtements mouillés. Quand on avait fait une bêtise, elle nous plongeait la tête sous l’eau jusqu’à ce qu’on ait l’impression de se noyer et qu’on fasse sur nous, de terreur. Après, on devait nettoyer la salle de bains et rester toute la nuit dans le couloir en pyjama mouillé. Et elle nous enfermait aussi dans un trou sombre creusé dans la terre, juste avec une bouteille d’eau. Le plus terrible, c’est qu’on ne savait jamais à quoi s’en tenir avec elle. Quelquefois, elle était gaie et indulgente et, la seconde suivante, elle piquait une crise, apparemment sans raison. Nous, les enfants, nous étions à sa merci. Souvent, j’avais l’impression qu’elle nous haïssait et savourait ce pouvoir qu’elle avait sur nous. »
   Pia et Bodenstein échangèrent un regard. Les gens de Mammolshain qui voulaient dédier une rue à Rita Reifenrath étaient-ils au courant de ces choses ?
   « N’allez pas croire que Rita était une personne altruiste et maternelle et Theo un philanthrope ! C’étaient deux égoïstes qui ne pouvaient pas se souffrir et se pourrissaient la vie réciproquement. Ils accueillaient des enfants parce qu’ils recevaient un tas d’argent des services sociaux en échange. Ils ne s’intéressaient qu’à leur petit-fils, et sinon à aucun d’entre nous. Lui, ils lui passaient tout !
   — Jusqu’à aujourd’hui Rita Reifenrath est portée disparue, dit Bodenstein. Son corps n’a pas été retrouvé.
   — Oui, c’est terrible. » La compassion de Mme Lindemann semblait limitée, elle n’en dit pas plus. Son mari, qui s’était tenu en retrait, silencieux, secoua la tête.
   « Bon Dieu, Moni, dis à la police ce que tu as vu à l’époque, la pressa-t-il. Theo est mort. Qu’est-ce que ça peut faire, maintenant ? »
   La femme hésita.
   « Je crois, dit-elle enfin, que c’est Theo qui a tué Rita. Et que Claas l’a aidé à faire disparaître le corps. »
 
* * *
 
   « Qu’est-ce que tu penses de cette histoire de meurtre ? » demanda Pia, dubitative, après le départ des Lindemann. Ils avaient dit ignorer où habitait Claas Reker. Ils n’avaient plus de contact avec lui depuis des années, prétendaient-ils.
   « Mme Knickfuss est persuadée, elle aussi, que Rita Reifenrath ne s’est pas suicidée, répondit Bodenstein. Après ce qu’on vient d’apprendre sur elle, ça ne semble pas avoir été son genre, effectivement.
   — Theo Reifenrath était sous la coupe de sa femme. Après avoir grandi dans l’ombre de son frère. Et que sa mère lui ait cherché une femme en dit long sur lui… »
   On retrouvait souvent dans les personnalités d’auteurs de crimes passionnels ces coups répétés portés à l’estime de soi, Pia le savait. Et dans les relations de couple, l’alcool aidant, l’agressivité longtemps contenue pouvait se décharger dans de soudaines éruptions de violence. Ramona Lindemann leur avait rapporté qu’en mai 1995, certains enfants placés étaient revenus voir Rita avec leur famille pour la fête des Mères ; il y avait du café et des gâteaux, l’ambiance était joyeuse, jusqu’à ce que, en fin d’après-midi, Theo, qui était juste parti boire un coup, revienne, complètement saoul, flanqué de Claas Reker qui l’avait ramené à la maison en voiture. Il s’était ensuivi une violente dispute avec Rita, et lorsque Ramona Lindemann était revenue chercher deux moules à tarte, le lendemain, elle affirmait avoir vu des éclaboussures de sang dans la cuisine. Theo Reifenrath, humilié par sa femme des années durant, avait-il perdu ses nerfs et l’avait-il tuée, une fois leurs « enfants d’adoption » repartis avec leur famille ?
   « Ah ! » Pia se figea en se rappelant soudain ce que Kai lui avait appris de la disparition d’Annegret Münch. « J’ai failli oublier ! Nous avons l’identité d’un des deux corps conservés dans l’adipocire ! »
   Elle lui rapporta sa conversation avec le docteur Lemmer. Bodenstein, lui aussi, en fut comme électrisé. Bien évidemment, il connaissait l’affaire Annegret Münch. Sa mystérieuse disparition, plus de vingt ans auparavant, faisait partie de ces énigmes cauchemardesques où l’enquête s’enlise irrémédiablement. Depuis que la K11 était en charge des affaires non élucidées, les jours anniversaires d’homicides ou de disparitions, il était régulièrement interrogé par des collègues retraités lui demandant s’il avait du nouveau dans les affaires qu’ils n’avaient pu éclaircir. Ce qui animait Bodenstein et l’aidait à supporter la confrontation permanente avec les noirceurs de l’âme humaine était un profond désir de justice. Redonner son identité à un inconnu assassiné, faire la lumière sur un meurtre des décennies après et ainsi donner une certitude aux proches de la victime lui procuraient une satisfaction que seule la mission d’enquêteur pouvait apporter. En réfléchissant aux alternatives à la police judiciaire pendant son année sabbatique, nulle tâche ne lui avait paru faire autant sens que celle d’élucider les meurtres. Les cold cases sur lesquels d’autres collègues s’étaient cassé les dents étaient un défi majeur. Qu’il y ait du nouveau dans cette affaire vieille de plus de vingt ans était donc particulièrement excitant.
   « Lemmer en est-il certain ?
   — À cent pour cent. Et Kai, qui s’en souvenait, a relu le dossier. Qui plus est, Annegret Münch a disparu un jour de fête des Mères, elle aussi ! Deux ans avant Rita Reifenrath.
   — Ce pourrait être une coïncidence, objecta Bodenstein.
   — Mais ce pourrait aussi avoir été un mobile pour Reifenrath. Si Mme Lindemann dit vrai, la fête des Mères importait davantage à Rita Reifenrath que Noël ou son anniversaire, et son mari détestait ce jour. Des années après, elle continuait à inviter pour la fête des Mères tous les enfants qui avaient été placés chez eux. Quand on pense à la manière dont elle les traitait, ça paraît presque relever de la psychiatrie.
   — À condition que ce soit vrai. Plutôt que nous lancer dans la psychologie de cuisine, nous devrions recourir à un professionnel. Ta sœur, par exemple. Ne pourrais-tu pas l’appeler ? »
   C’était exactement ce que Pia aurait voulu éviter, mais il aurait fallu expliquer pourquoi, et elle en était incapable. Elle s’entendait très bien avec son boss, mais il y avait des choses qu’elle préférait garder pour elle – dont l’ambivalence de ses relations avec sa sœur.
   Rien d’étonnant à ce qu’il ait d’abord pensé à Kim, vu les expériences négatives qu’ils avaient faites avec les collègues profileurs du Land et l’aide que Kim leur avait fournie dans deux affaires, quelques années plus tôt. Outre ses compétences de psychiatre judiciaire, Kim s’était formée au FBI à l’analyse comportementale et passait pour l’une des meilleures profileuses d’Allemagne.
   « Je vais essayer de la joindre, promit Pia. Mais nous devrions parler le plus vite possible aux personnes qui figurent sur le carnet d’adresses de Reifenrath – avant que Ramona Lindemann ne le fasse.
   — Absolument. » Bodenstein consulta sa montre. « Com-mençons donc par ce Jochen ou Joachim qui est censé avoir coulé la dalle de béton. C’est lui qui semble avoir eu les rapports les plus étroits avec Theo Reifenrath. »
 
* * *
 
   Joachim Vogt habitait à Wildsachsen, le plus petit des cinq quartiers de Hofheim, dans un cul-de-sac situé à l’orée du bois. Au moment où Bodenstein arrêtait la voiture devant la dernière maison d’une rue qui montait à pic, un grand brun s’extrayait péniblement d’un SUV gris métallisé. Il était en train de sortir du coffre une petite valise à roulettes, quand il aperçut Bodenstein et Pia. Ses cheveux grisonnant aux tempes étaient coupés très court à la militaire, et la moitié gauche de son visage défigurée de la tempe à la joue par une cicatrice boursouflée rouge vif, qui tranchait sur la pâleur du teint et avait l’air relativement fraîche.
   « Vous veniez chez moi ? demanda-t-il.
   — Si vous êtes Joachim Vogt, oui.
   — C’est moi. » Le ton était méfiant. « Et qui êtes-vous ?
   — Bodenstein, police judiciaire de Hofheim. » Bodenstein sortit sa carte et la tendit à l’homme, qui n’y jeta pas un seul coup d’œil. « Et voici ma collègue, Mme Sander.
   — Vous venez à cause de mon père adoptif, n’est-ce pas ? » La méfiance sur les traits de Vogt se dissipa. « Mon frère m’a appelé hier et m’a mis au courant. J’étais à Saint-Petersbourg.
   — Vous n’avez pas vraiment l’air de revenir de vacances, observa Pia.
   — J’y étais pour affaires. » Vogt s’appuya sur la poignée de sa valise. « J’ai eu un accident en allant à l’hôtel, le jour de mon arrivée. Un poids lourd a coupé la route à mon taxi et nous a précipités dans le talus. J’étais à l’arrière et j’avais ma ceinture. Dans mon malheur j’ai eu de la chance, je m’en suis sorti avec un traumatisme crânien, quelques contusions et des coupures. »
   Bien qu’il ne fît pas particulièrement froid, une fine couche de transpiration recouvrait sa peau et ses yeux brillaient d’un éclat fiévreux. Visiblement ça n’allait pas fort.
   « Votre frère vous a peut-être dit que le corps de votre père est resté au moins dix jours dans la villa, avant qu’on le découvre. Nous nous sommes demandé pourquoi personne ne s’était inquiété de lui.
   — Je pensais être là le vendredi d’avant les Rameaux. Ivanka, sa femme de ménage, est partie en Croatie. Je n’ai pas pu prévenir à cause de l’accident. » Il sembla soudain se rendre compte qu’il les laissait debout dehors où il avait repéré la voisine qui les dévorait des yeux, postée devant le garage de la maison adjacente, car il dit : « Mais nous ne sommes pas obligés de rester dans la rue. Entrons. »
   Il ouvrit le portail. Pia et Bodenstein le suivirent dans une allée de dalles de béton couvertes de mousse qui menait à une maison tapie entre de hauts pins et des sapins. À côté du garage se trouvait un van pour chevaux qui n’avait manifestement pas servi depuis un moment, car il était recouvert d’une épaisse couche d’aiguilles de pin. Tout au fond du jardin, Pia aperçut une construction de verre qui faisait vaguement penser à une serre.
   « Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.
   — Le bassin à koïs, déclara Vogt. Avec chauffage solaire pour l’hiver. »
   Il esquissa un sourire, mais sa cicatrice semblait douloureuse, et son sourire se mua en grimace. « Ma femme et notre fille ont réuni une véritable ménagerie, au fil du temps : quatre chats, un perroquet, des carpes, un chien et un cheval. »
   Vogt dévérouilla la porte de la maison.
   « Que faites-vous dans la vie ? s’enquit Bodenstein.
   — Je travaille aux technologies de communication de l’aéroport. Comme Key Account pour nos partenaires commerciaux, je me déplace beaucoup. » Vogt ouvrit la porte. Un chat noir vint à sa rencontre en miaulant, mais, voyant qu’il n’était pas seul, tourna les talons et sauta sur un des deux arbres à chat de la vaste entrée. Vogt posa sa valise et entra dans la cuisine.
   « Et où est le chien, quand vous êtes en déplacement ?
   — Notre fille aînée l’a pris quand elle est partie de la maison. Il nous manque, mais c’est mieux pour lui. Voulez-vous boire quelque chose ? »
   Bodenstein déclina, mais Pia acquiesça.
   « Un verre d’eau, s’il vous plaît. » Elle inspecta les lieux tandis que Vogt sortait des verres d’une armoire et une bouteille d’eau du réfrigérateur. Les Vogt semblaient avoir un faible pour les atmosphères méditerranéennes : dalles de terre cuite au sol, poutres apparentes, cuisine en bois d’olivier. Au mur, une nature morte d’agrumes côtoyait des paysages toscans, des champs de lavande, et des photos tirées sur écran d’un magnifique cheval andalou à longue crinière. Dans le séjour trônait un piano de concert noir sur lequel s’accumulaient des photographies encadrées.
   « Je me suis fait du souci, quand je n’ai pas réussi à joindre Theo, dit Vogt après avoir vidé son verre en quelques traits. Il lui arrive de ne pas décrocher pendant quelques jours, mais ça m’étonnait qu’il n’ait même pas rappelé. Je lui ai laissé des messages. Puis j’ai essayé de joindre Ramona, mais elle était partie, André aussi.
   — Apparemment on a pénétré chez votre père par effraction, dit Pia. Et sa voiture a disparu.
   — Le légiste n’a pas encore pu se prononcer, étant donné l’état du corps, mais il est possible que votre père ne soit pas mort de mort naturelle, ajouta Bodenstein. On ignore aussi comment le chien a atterri dans le chenil.
   — Mon Dieu, mais c’est horrible ! » Vogt était visiblement affecté. « Et qui a trouvé Theo ?
   — La femme qui livre les journaux, répondit Pia.
   — Et où est Beck’s maintenant ? Il est encore en vie ?
   — Il était dans le chenil, à moitié mort de faim, répondit Pia. Le docteur Gehrmann est en train de le remettre sur pied.
   — C’est déjà ça. » Joachim Vogt poussa un soupir et s’assit à la table de la cuisine. « Où avez-vous trouvé mon père ?
   — Sur le divan de la cuisine, répondit Pia.
   — Pauvre Theo. J’espère qu’il est mort rapidement. Il n’avait pas peur de la mort, mais il ne voulait pas souffrir. » Des larmes brillèrent dans ses yeux, il détourna le regard, s’efforçant de se ressaisir. Contrairement à Ramona Lindemann ou à Fridtjof Reifenrath, la mort de son père adoptif l’émouvait manifestement.
   « Comment se fait-il que vous vous soyez occupé de Theo Reifenrath ? demanda Bodenstein. Vous n’étiez pas son fils biologique, si ?
   — Non. Les Reifenrath n’avaient qu’une fille, qui est morte assez jeune. J’étais souvent en déplacement professionnel, autrefois, et n’ai pratiquement pas eu de contacts avec lui pendant des années. Je l’appelais juste à Noël et pour son anniversaire. Theo n’était pas facile. Il était buté et ne faisait confiance à personne.
   — Mais à vous si pourtant, n’est-ce pas ?
   — Ces dernières années, et parce qu’il y était contraint. L’âge venu, il a bien dû reconnaître qu’il avait besoin d’aide de temps à autre, par exemple pour sa déclaration d’impôts, ses opérations bancaires et ses démarches administratives. Toutes ces choses qui l’embêtaient.
   — Vous aviez quel âge, quand vous êtes arrivé chez les Reifenrath ?
   — J’avais cinq ans. Quand on n’est pas adopté, bébé, les chances de l’être diminuent d’année en année. J’aurais sans doute passé mon enfance et mon adolescence dans un foyer, si les Reifenrath ne m’avaient pas pris chez eux. J’y étais bien, mieux que dans un foyer en tout cas. J’ai pu aller au lycée, passer le bac, faire des études, et j’avais quelque chose qui ressemblait à une famille et à des parents. Rétrospectivement j’en suis reconnaissant à Theo et à Rita.
   — Vous avez encore des contacts avec vos frères et sœurs “d’adoption” ?
   — Pas avec la plupart d’entre eux. À vrai dire, Ramona, Sascha, André et moi sommes les seuls à nous occuper de Theo.
   — Et qu’en est-il de Fridtjof Reifenrath ?
   — Fridtjof prend en charge tous les frais, c’est aussi lui qui paie Ivanka.
   — Vous vous entendez bien avec lui ?
   — Très bien, oui. C’était mon meilleur ami autrefois. Nous avons le même âge et nous avons été dans la même classe de l’école primaire au baccalauréat. Nous sommes encore amis, mais, évidemment, on ne se voit plus autant qu’autrefois.
   — Connaissez-vous le code du coffre-fort ?
   — On n’a pas besoin de code. » Un bref sourire effleura la bouche de Vogt. « Il est toujours ouvert, ce qui me préoccupait un peu. Mais Theo disait qu’il ne contenait rien de valeur et que, d’ailleurs, le chien aurait dissuadé les cambrioleurs.
   — Où M. Reifenrath gardait-il les objets de valeur ?
   — Je ne sais pas s’il possédait quelque chose qui ait de la valeur. » Vogt haussa les épaules. « L’argent que lui a rapporté la vente des terrains est à la banque.
   — Il ne devrait pas en rester grand-chose. Ces derniers jours, vingt-cinq mille euros ont été retirés de son compte courant. Qui connaissait le code de sa carte bancaire ?
   — Ivanka. Elle retirait régulièrement de l’argent pour Theo. Mais Theo gardait un papier avec les chiffres du code dans son portefeuille. »
   Il n’était pas le seul. Pia avait même vu des gens noter leur code au marqueur à même la carte !
   « Le chenil avait une fondation en béton, dit Bodenstein. M. Lindemann nous a déclaré que c’est vous qui aviez coulé la dalle.
   — Le chenil ? » Dérouté par ce brusque changement de sujet, Vogt dévisagea Pia. « Oui, c’est exact. Mais ça fait une éternité.
   — Vous vous rappelez quand ?
   — C’était l’été. Nous venions de rentrer de vacances. Les enfants étaient encore petits. Pourquoi me demandez-vous ça ?
   — Nous avons trouvé les restes de trois personnes sous la dalle, répondit Bodenstein.
   — Pardon ? » Joachim Vogt le fixa, sidéré. Il y eut quelques secondes de silence. Vogt posa une main devant sa bouche, horrifié, réalisant la portée de la nouvelle. « Et maintenant, vous croyez que c’est moi qui… Bon sang !
   — Nous ne croyons rien. Mais nous examinons tout de même l’hypothèse que votre père pourrait avoir quelque chose à voir avec ça. »
   Vogt s’efforçait de maîtriser son émotion.
   « C’était la première fois que nous sommes partis en Italie, en Toscane. Ce devait être en 1998. Ou en 1997, il faudrait que je demande à ma femme. Nous avions rapporté de l’huile d’olive et une caisse de vin pour Theo, je suis donc allé directement chez lui après avoir déchargé la voiture. » Vogt se tut et se concentra. Rétrospectivement les choses prenaient une toute nouvelle signification. Quand il reprit, sa voix était enrouée. « Je me souviens qu’il me prêtait à peine attention et que j’ai voulu repartir aussitôt. Puis il a changé d’attitude. Ça faisait longtemps qu’il voulait bâtir un nouveau chenil avec un terrain plus spacieux. Avant, les chiens étaient dans la cour de l’usine, mais il voulait louer les lieux et avoir les chiens à proximité de la maison. Je lui ai proposé de construire le chenil à côté des garages, tout était déjà bétonné et on n’aurait eu qu’à monter le grillage, mais il voulait voir les chiens de la cuisine. Il disait que Sascha et André avaient déplacé les massifs de rhododendrons et creusé pour les fondations et le grillage, puis qu’ils l’avaient laissé tomber et qu’il était maintenant forcé de terminer tout seul. Il s’était procuré du béton et des planches pour le coffrage, il avait même les éléments du grillage. J’ai tenté de lui faire comprendre qu’on ne pouvait pas couler comme ça du béton sur le sol. Nous avons failli nous quereller, je ne voyais pas pourquoi il était si pressé et ne chargeait pas une entreprise de le faire. Mais quand il s’était mis quelque chose dans la tête, on ne pouvait plus l’arrêter. » Vogt s’interrompit et leva les mains dans un geste d’impuissance. Ses yeux s’humectèrent de nouveau. « Je n’arrive pas à le croire ! Qu’a-t-il bien pu ressentir en me regardant couler le béton dans la fosse ? »
   Quelle amertume pour les proches d’apprendre de quoi était capable une personne qu’ils croyaient connaître, se dit Pia, une fois de plus. La compassion allait toujours aux familles des victimes, les familles des criminels, elles, restaient seules avec leur désarroi et leur honte.
   « Pour le moment rien ne permet d’affirmer formellement que votre père ait eu quelque chose à voir avec les cadavres, intervint Bodenstein.
   — Mais à part lui… Qui en aurait eu le temps et l’occasion ? » Les mains de Vogt tremblaient.
   « Monsieur Vogt, voulez-vous boire un peu d’eau, proposa Pia. Ou auriez-vous quelque chose de plus fort ? Un peu d’alcool vous ferait du bien.
   — De l’alcool ? » Joachim Vogt la fixa comme s’il émergeait d’une anesthésie. « Ah oui, dans le séjour, le buffet, à côté de l’arbre à chat. »
   Pia se leva et alla ouvrir le buffet dans le séjour. Il y avait un grand choix d’alcools, elle opta pour un cognac et revint à la cuisine.
   « Je n’ai aucune idée du temps qu’il faut pour… pour enterrer un cadavre, mais j’imagine que ça ne doit pas durer très longtemps, dit Vogt. Theo partait encore de temps en temps, à cette époque. Quelqu’un pourrait avoir profité d’une de ses absences. » Il se parlait plus à lui-même qu’à Bodenstein et à Pia, tentant de trouver une explication qui dédouanerait son père adoptif. Réaction classique. Pia prit un verre dans l’armoire, y versa deux doigts de cognac et le posa devant Joachim Vogt.
   « Buvez, dit-elle. Ça vous fera du bien.
   — Merci. » Vogt vida le verre cul sec et ferma les yeux une seconde. « Excusez-moi.
   — Je vous en prie, dit Pia en se rasseyant à côté de Bodenstein. Pouvons-nous vous poser encore quelques questions ?
   — Oui, bien entendu. » Le cognac aidant, le visage de Vogt reprit des couleurs. « Fridtjof est au courant ?
   — Nous ne le lui avons pas encore dit. Il ne revient que demain de Los Angeles, nous lui en parlerons alors. »
   Ils laissèrent Vogt reprendre ses esprits.
   « Qui avait les clés et qui venait voir M. Reifenrath régulièrement ? demanda ensuite Pia.
   — Moi j’en ai une. Fridtjof aussi. Ivanka aussi, évidemment. Et je crois que Willi Gehrmann aussi.
   — Gehrmann ? Comme le vétérinaire ?
   — Oui. Willi est le père de Raik. C’est le meilleur copain de Theo.
   — Qui avait accès à la propriété ? Pas seulement à l’heure actuelle, mais pendant ces vingt-cinq dernières années ?
   — Les vingt-cinq dernières années ? » Le désarroi se peignit à nouveau sur les traits de Vogt quand il prit conscience de ce que cela signifiait. « Je… je ne sais pas exactement. Les amis de Theo du Club des amis des bêtes y entraient comme dans un moulin. Et puis, les anciens halls de mise en bouteille ont été loués un moment.
   — Rita Reifenrath est toujours portée disparue à l’heure qu’il est, observa Bodenstein. On n’a jamais retrouvé son corps.
   — Vous pensez, qu’il se pourrait que… qu’elle soit là-bas, sous le… ? » Vogt ne finit pas sa phrase.
   Pia avait toujours l’impression d’abuser de la situation en mitraillant de questions une personne déstabilisée par une situation extrême, mais c’est à ce moment-là qu’on obtenait les informations brutes, avant qu’elles soient filtrées et rationalisées par le cerveau.
   « Vous souvenez-vous du jour où elle a disparu ? demanda-t-elle quand Vogt eut énuméré quelques noms, dont certains leur étaient déjà connus.
   — Non, ce jour-là je n’étais pas à Mammolshain. Je vivais à Stuttgart à cette époque et j’avais appelé Rita pour m’excuser. Elle était déçue, c’était important pour elle que nous soyons réunis pour la fête des Mères. Au fils des ans, c’était devenu une habitude, certains des enfants placés autrefois venaient goûter ce jour-là avec leur famille. Fridtjof m’avait demandé si j’y serais, mais je n’avais pas envie de venir exprès dans le Taunus, de Stuttgart. Il paraît qu’il y a eu une violente dispute entre Theo et Rita, mais, en fait, ils se disputaient tout le temps. Apparemment Theo avait disparu au café, et Rita était furieuse contre lui. Quand Fridtjof m’a appelé quelques jours après, pour m’annoncer que Rita avait mis fin à ses jours, j’ai été stupéfait.
   — Manifestement ça a stupéfié tout le monde », confirma Pia en se promettant de demander le dossier et de rechercher les collègues qui avaient enquêté à l’époque. « Mme Lindemann affirme avoir vu, le lendemain, des éclaboussures de sang dans la cuisine.
   — C’est ce qu’elle nous a dit à tous. » Vogt esquissa un geste dubitatif. « Mais ça n’explique pas comment la voiture de Rita est arrivée là où on l’a trouvée.
   — Theo avait peut-être un complice, suggéra Bodenstein. Votre frère adoptif Claas Reker, par exemple.
   — Claas ? » Vogt lui lança un regard étonné. « C’est vrai qu’il était là aussi. Pourtant, on lui avait interdit de remettre les pieds à la maison.
   — À cause de l’affaire de la jeune fille qui s’est noyée ?
   — Je vois que vous êtes bien informés. Vogt acquiesça. Oui. Rita était convaincue qu’il avait à voir avec la mort de la fille des voisins, des années auparavant.
   — Et Theo ?
   — Aucune idée. » Vogt haussa les épaules. « Claas a toujours réussi à l’embobiner. Il est tout à fait charmant quand il veut. Claas a longtemps été ingénieur à l’aéroport, ça impressionnait beaucoup Theo. Il est souvent venu voir Theo après le suicide de Rita. Et plus tard, nous avons appris que Claas avait vu Theo régulièrement, toutes ces années.
   — Alors qu’il n’est pas resté longtemps chez les Reifenrath, n’est-ce pas ?
   — Quelques années seulement. Pas aussi longtemps que Ramona ou moi. Mais Claas ne connaissait pas plus que nous ses parents biologiques. Theo était notre unique figure paternelle. Et il aimait bien Claas. C’est pour ça qu’il leur a loué ensuite les anciens halls de mise en bouteille, à lui et à André, afin qu’ils y installent leur garage.
   — Mais je croyais que Reker était ingénieur ?
   — Quand le projet sur lequel il travaillait s’est terminé, il a démissionné. André et lui ont toujours aimé bricoler de vieilles voitures et ils en ont fait leur gagne-pain. Ils s’étaient spécialisés dans les voitures anciennes. D’ailleurs, André tient toujours le garage, qui marche assez bien. »
   Le mobile de Pia vibra. Elle jeta un coup d’œil au display.
   L’équipe de recherche a trouvé un nouveau squelette. Vous y allez ? avait écrit Kai. Pia sentit son sang se glacer. Combien de cadavres allaient-ils encore trouver ?
   Oui, on a fini. Qu’ils nous attendent pour le déterrer, écrivit-elle, puis elle glissa son Smartphone vers Bodenstein. Il lut le message de Kai sans ciller.
   « On nous a dit qu’il y avait eu des problèmes entre les deux associés, dit-elle encore à Vogt. Vous êtes au courant ?
   — Non. Mais avec Claas, tôt ou tard il y a toujours des problèmes.
   — Comment cela ?
   — Il est sans scrupule et il transgresse constamment les règles. Il n’y a que lui qui compte, le reste n’existe pas.
   — On nous a dit qu’il harcelait les autres enfants, autrefois. Vous étiez plus jeune que lui. Étiez-vous aussi une de ses victimes ? »
   Joachim Vogt hésita, puis haussa les épaules.
   « Il m’a enfermé une fois dans un congélateur, avoua-t-il.
   — Pourquoi ?
   — Je ne sais pas. » Il fit la grimace. « Claas n’a pas besoin de raisons. Quand il lui passe quelque chose par la tête, il le fait, sans penser aux conséquences. Il se croit invulnérable et infaillible. Cet état d’esprit l’a conduit en psychiatrie.
   — Quels rapports avez-vous avec lui aujourd’hui ?
   — Nous ne nous apprécions pas particulièrement. » Vogt fit la moue, songeur. « Mais quand il n’a pas su où aller, à sa sortie d’hôpital, et qu’il m’a appelé parce qu’il cherchait un hébergement, je lui ai permis d’habiter chez nous quelques jours.
   — Alors qu’il vous avait joué d’aussi vilains tours autrefois ? demanda Pia, surprise.
   — Ça faisait trente ans.
   — La personnalité d’un individu ne se transforme pas fondamentalement, intervint Bodenstein. Et, avec le temps, les traits négatifs ont même plutôt tendance à s’accentuer davantage que les qualités. Se peut-il que vous n’ayez pas refusé le service qu’il vous demandait, parce que vous le craignez encore, sans bien vous l’avouer ? »
   Pia pensa à l’affaire de Ruppertshain, trois ans plus tôt, qui avait confronté Bodenstein à son passé. Elle l’avait alors crédité précisément de ce genre de comportement vis-à-vis de son ancienne bande. Elle guetta, curieuse, la réaction de Vogt, dont les yeux sombres scrutaient pensivement le visage de Bodenstein.
   « C’est exactement ce que m’a dit Fridtjof, avoua-t-il enfin. Il est bien possible que vous ayez raison tous les deux. Les gens comme Claas, on n’a pas envie de se les mettre à dos. On sait trop de quoi ils sont capables. »
 
* * *
 
   Le squelette gisait, recroquevillé, dans une fosse bétonnée creusée sous le pré. Une pergola de fer forgé où poussaient des rosiers grimpants avait été installée au-dessus de la fosse. La dalle d’acier massif qui la recouvrait avait été recouverte d’une couche de terre et d’herbe d’une vingtaine de centimètres. Les hommes de Kröger l’avaient maintenant enlevée, avec toutes les précautions requises.
   « Qu’est-ce que c’est que cette fosse ? s’enquit Bodenstein.
   — Un puits désaffecté. » Le technicien de l’entreprise du géoradar, un type à lunettes qui approchait de la trentaine – barbe broussailleuse, queue-de-cheval, chemise de flanelle à carreaux et grosses bottes de cuir –, mastiquait un chewing-gum, impassible. « On en trouve souvent. »
   Le squelette du puits les laissait froids, lui et son collègue qui montrait quelque chose à Tariq Omari sur le moniteur du radar et en commentait le fonctionnement, expliquant qu’ils pouvaient maintenant détecter des bombes datant de la dernière guerre, et des canalisations, des fosses illégales, ainsi que les modifications du sol de toutes sortes jusqu’à une profondeur de quarante mètres. Existait-il des choses susceptibles d’affecter ces jeunes gens ? Pia se réjouit que ses collègues ne fussent pas aussi endurcis que ces deux spécialistes des radars de sol. Son Smartphone à l’oreille, elle attendait que quelqu’un décroche à la médecine légale.
   « À votre avis, depuis quand le puits est-il désaffecté ? demanda Bodenstein.
   — Aucune idée, répondit le binoclard. Assez longtemps, je dirais. Tout est très sec, là en bas.
   — Poussez-vous et allez jouer plus loin avec votre petit engin. » Kröger éloigna d’un geste de la main l’expert en radar. « Il faut dresser une tente au-dessus de la fosse, avant qu’il commence à pleuvoir.
   — Mon petit engin ! C’est un RPS TX… », s’échauffa le binoclard, indigné, avant de s’interrompre, faute d’interlocuteur, Kröger l’ayant tout bonnement planté là. Pia l’entendit rouspéter dans sa barbe, et se réjouit qu’il fût tout de même capable d’émotions, quelles qu’en fussent les causes. Elle avait souvent constaté la susceptibilité exacerbée de ces jeunes gens qui semblaient revenus de tout. Ce cow-boy à lunettes était un faux dur, lui aussi, apparemment.
   « Magnez-vous les gars ! s’exclama Kröger. Ils ont déjà lancé un drone.
   — Un drone ? » Pia baissa son Smartphone et composa le numéro personnel de Henning.
   « De nos jours, les curieux ne se contentent pas de prendre quelques photos de loin avec leur portable. Demande un peu aux pompiers ce qu’ils subissent lors des accidents de la route et des incendies de maisons ! » Kröger montra le ciel du doigt. « Regarde. Le truc est déjà là ! »
   Un petit objet volant bourdonnait en effet au-dessus des hautes cimes des arbres.
   « Tariq ! Pia se tourna vers son collègue. Arrange-toi pour que ce drone disparaisse, je t’en prie. »
   Elle attendit que la tente fût dressée, puis elle se glissa dans une combinaison et descendit dans l’ancien puits. Une dizaine de barreaux de fer rouillé étaient fixés dans la paroi, Pia contrôla barreau par barreau leur solidité, avant de leur confier son poids. La dalle de béton mesurait environ un mètre et demi sur trois. Pia se baissa et en toucha le sol rugueux.
   « Complètement sec », dit-elle à Christian Kröger qui l’avait suivie et qui braquait sa lampe de poche vers le sol et les parois.
   Elle s’accroupit à côté du squelette. « Éclaire un peu par ici s’il te plaît ! »
   Une bouteille de verre poussiéreuse gisait à côté des ossements blanchis. Pia enfila une paire de gants de latex et tourna la bouteille avec précaution pour voir l’étiquette.
   « Il y en a qui ne carburent qu’au champagne ! » observa Kröger, mais Pia ne réussit pas à rire. Elle se pencha plus près des os blanchis et inspecta ceux des doigts jusqu’à ce qu’elle ait trouvé ce qu’elle cherchait.
   « Quelqu’un lui a mis une bouteille de mousseux dans sa tombe. Quel cynisme ! » Puis elle se redressa en secouant la poussière de son jean :
   « Je crois que nous avons trouvé Rita Reifenrath. » Elle posa un anneau d’or terni dans la paume de Kröger : « Voici son alliance. »
   
      Zurich, 24 mars 2017
   Surmontant sa réticence, Fiona avait lu le journal que sa mère lui avait légué. La lecture en était déprimante. Sa mère avait été littéralement obsédée par le désir d’avoir un bébé et tout mis en œuvre pour tomber enceinte. C’est au CHU de Zurich qu’elle avait rencontré la doctoresse qui devait finalement, de manière inédite, exaucer son vœu le plus cher.
   « Ce n’est pas possible, mon Dieu ! » Fiona poussa un soupir de déception en découvrant enfin dans le journal, à la date du 11 novembre 1994, le nom de la gynécologue qui l’avait remise à sa mère à sa naissance. Martina Schmidt. Plus banal on ne faisait pas ! Le moteur de recherche en donnait plus de quatre millions ! En plaçant le titre devant le nom, il en restait un million. Était-il possible que ce ne fût pas le véritable nom du médecin ? Y avait-il eu un accord secret entre les femmes pour dissimuler l’identité de la gynécologue et empêcher ainsi que son action illégale fût jamais révélée ? Fiona fixait l’écran, perplexe, ses doigts planant au-dessus du clavier. Elle réfléchit un moment, puis ajouta à sa recherche « CHU Zurich » et « gynécologie ». En l’espace de quelques secondes, les millions de données se réduisirent à trente mille, mais ça ne l’éclaira guère. Elle essaya avec « Docteur Martina Schmidt – gynécologue – procréation médicalement assistée » : rien ! Internet ne lui était d’aucun secours, et elle n’avait rien d’une hackeuse. En 1994 il n’y avait d’ailleurs probablement pas encore de sites web, et tant qu’elle ne savait pas si la doctoresse s’appelait réellement Martina Schmidt, elle perdait son temps. Elle resta un moment à la table de la cuisine, puis elle décida d’aller tout simplement demander au CHU. Avec un peu de chance elle trouverait peut-être quelqu’un qui y travaillait déjà, vingt-trois ans plus tôt. Sinon, elle n’aurait plus qu’à renoncer à trouver ses parents biologiques et à commencer enfin à vivre sa vie. En tant que Fiona Fischer de Zurich-Fluntern.
   Une demi-heure plus tard, elle pénétrait dans la clinique de gynécologie au-dessus de laquelle s’élevait l’un des rares buildings de Zurich ; bâti à flanc de coteau dans le quartier des universités, il comptait parmi les bâtiments les plus exposés de la ville. En descendant à pied le Zürichberg, elle imagina une histoire qui lui permettrait peut-être d’en apprendre davantage sur la fatidique docteur Schmidt. Fiona raconta donc à la dame de l’accueil que sa mère était décédée quinze jours plus tôt et qu’elle avait trouvé dans ses papiers une lettre adressée au docteur Martina Schmidt ; elle aimerait beaucoup la lui remettre, ce médecin ayant joué un rôle crucial dans la vie de sa mère. La dame, une sexagénaire d’aspect maternel qui arborait un badge au nom de Corinna Mändli, se montra disposée à l’aider.
   « Ma mère est venue ici autrefois, parce qu’elle ne pouvait pas avoir d’enfant, dit Fiona. Mais le docteur Schmidt a finalement pu l’aider et je suis le résultat de leurs efforts. » Elle sourit tristement et soupira : « Je pensais la trouver sur Internet, mais pas moyen.
   — Oui, on ne peut pas dire que le nom soit inhabituel, acquiesça la dame. Quand a-t-elle travaillé chez nous, selon vous ?
   — Je suis née en 1995. En tout cas, en 1994, peut-être même avant.
   — Alors j’ai dû la connaître. J’ai commencé ici en mars 1993. Mais là, comme ça, le nom ne me dit rien. » Corinna Mändli réfléchit un moment, puis elle consulta son index téléphonique et composa un bref numéro. Ignorant les autres appareils qui ne cessaient de sonner, elle parla à une personne, qui lui en passa une autre, à qui, de nouveau, elle conta les salades de Fiona, sa mine s’éclaira tout à coup et elle lui lança un clin d’œil en levant le pouce.
   « Ah ah ! Et tu es sûre ? Oui… Je connais ça, bien sûr. Tu te rappelles quand c’était ? Ah ah… d’accord. Merci mille fois ! »
   Sa réaction semblait de bon augure, Fiona maîtrisa son impatience et se força à sourire humblement.
   « Eh bien, je crois que je vais pouvoir vous aider, annonça Corinna Mändli avec un sourire de satisfaction. Le docteur Schmidt a fait chez nous une partie de sa spécialité. Mais à l’été 1995, elle nous a quittés pour entrer dans une clinique privée spécialisée en procréation assistée et en endocrinologie gynécologique de la région de Bâle. Je ne peux malheureusement pas vous dire si elle y travaille encore.
   — Je le découvrirai ! Vous m’avez beaucoup aidée, l’assura Fiona. Merci infiniment !
   — Avec plaisir. Et mes sincères condoléances pour votre maman ! »
   Corinna Mändli lui chercha l’adresse de la clinique. Fiona avait pas mal avancé ! En revenant chez elle, elle tenta de s’imaginer sa mère. Est-ce qu’elle lui ressemblait ? Qu’est-ce qui pouvait bien l’avoir poussée à donner son enfant à une parfaite inconnue ? Fiona pouvait-elle faire irruption comme ça dans la vie de cette femme ? Et si elle avait une famille qui ne savait rien d’elle ? L’idée qu’elle avait peut-être des frères et sœurs l’émut vivement. Elle avait toujours souhaité avoir une sœur, peut-être en avait-elle vraiment une !
 
* * *
 
   « Le réseau est mauvais ici », annonça Kim d’emblée, sans se fendre d’un « Hello » ou d’un « Comment vas-tu ? ». N’empêche qu’elle n’avait pas effacé le numéro de téléphone de Pia. « Ça va peut-être couper.
   — Ça ne fait rien. » Pia ne s’était pas attendue à ce que sa sœur décroche. « Comment vas-tu ?
   — Bien. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? »
   Le ton était aussi personnel que s’il émanait d’un call center. Faute d’un minimum de sollicitude, Pia alla directement au but :
   « Nous avons une nouvelle affaire. J’aimerais en parler avec toi.
   — De quoi s’agit-il ? »
   Avant leur dispute, Pia aimait consulter sa sœur quand une affaire en cours lui posait problème. Elle faisait grand cas de son expérience de psychiatre judiciaire et appréciait ses facultés d’analyse et son objectivité. Kim leur avait donné à maintes reprises un avis déterminant, qui avait pesé positivement sur le cours de l’enquête.
   « Apparemment nous sommes confrontés à un tueur en série qui a assassiné au moins trois femmes, ces vingt-cinq dernières années.
   — Ah, ah.
   — Mardi dernier, nous avons trouvé le corps d’un vieillard qui croupissait dans sa maison depuis deux semaines. Dans sa propriété nous avons découvert trois cadavres enterrés sous un chenil. Deux d’entre eux étaient bien conservés, dans l’adipocire, et peut-être aussi parce qu’ils étaient entourés d’un film fraîcheur. Tout à l’heure enfin, nous sommes tombés sur un squelette dans un ancien puits.
   — Hum. »
   Kim n’était pas diserte, c’était le moins qu’on pût dire, mais peut-être se trouvait-elle aussi dans un endroit où on pouvait les entendre.
   « Aurais-tu une heure à nous consacrer aujourd’hui ou demain, par hasard ?
   — Ça se présente mal, sorry, répondit Kim sans ambages. Je suis débordée. »
   Un refus clair et net. Et pas un mot de sa présence à Hofheim, la veille !
   « Je comprends parfaitement, pas grave. » Pia s’efforça de masquer sa déception, évidemment elle aurait pu se douter qu’après tout ce qui s’était passé entre elles, Kim n’allait pas tout laisser en plan pour ses beaux yeux. N’empêche qu’elle l’avait espéré.
   « Sorry, j’ai vraiment beaucoup à faire, ajouta Kim.
   — C’est bon, répondit Pia, agacée par ces sorry à répétition. C’était juste une ques…
   — J’ai un appel, sorry. Il faut que j’arrête, la coupa Kim. Je te rappellerai. D’accord ?
   — Bien sûr, d’accord. Et si tu as le temps, il faut absolument que tu viennes… » Pia se tut, elle parlait dans le vide, Kim avait déjà raccroché. Ça la contrariait d’avoir été éconduite ainsi. Ces dernières années, Kim avait été ravie qu’on recoure à ses conseils. C’est pratiquement elle qui s’était imposée dans l’affaire spectaculaire du tueur du Taunus, et remettre à sa place Andrea Neff, l’analyste de la PJ du Land, ne lui avait pas déplu du tout. Enfant et adolescente, Kim aimait déjà briller, ce qui lui avait valu une réputation de frimeuse. Pia avait dû plus d’une fois défendre sa petite sœur à l’école et vis-à-vis de ses propres copines, bien que le comportement de Kim lui tapât souvent sur les nerfs à elle aussi. Elle réintégra par la porte de derrière le bâtiment de la police judiciaire qu’elle avait quitté pour aller téléphoner dehors. Quelques agents remontaient en civil du sous-sol, où se trouvaient les vestiaires. Elle leur adressa un signe de tête et les laissa passer. En fin de compte, le refus peu amène de Kim avait peut-être à voir avec Nicole Engel et non avec elle. N’empêche qu’elle aurait pu être un peu plus polie !
   Elle entra dans la salle de réunion.
   « Alors ? Bodenstein leva les yeux du dossier dans lequel il était plongé. Tu as pu joindre Kim ?
   — Oui. » Pia ôta sa veste et la suspendit à un dossier de chaise. « Mais elle n’a pas le temps. Je n’ai pas pu lui parler longtemps. La communication était trop mauvaise. »
   Elle feignit de ne pas remarquer le regard scrutateur de Bodenstein. Il se doutait certainement qu’elle lui cachait quelque chose. Pia n’avait parlé qu’à Christoph de sa brouille avec Kim, mais Bodenstein était très observateur. Sa courtoisie le retint toutefois de la questionner plus avant.
   « Je vais demander à Engel de se mettre en rapport avec les analystes. » Elle évita son regard. « De toute manière, elle n’a jamais aimé que Kim coopère avec nous.
   — La patronne n’est pas dans la maison, intervint Kai. Mais je peux m’en charger.
   — As-tu le carnet d’adresses de Theo Reifenrath ? lui demanda Pia.
   — Oui. Il est là-bas, sur la table. »
   Pia s’empara du petit cahier usé. Depuis que Joachim Vogt avait laissé tomber le nom de Sascha, elle se demandait où elle l’avait lu récemment. Puis il lui revint que « Chéri », le mari de Ramona Lindemann, s’appelait Sascha !
   « Alors ?
   — Joachim Vogt vient de nous dire qu’un certain André – je suppose qu’il s’agit d’André Doll – et un certain Sascha ont aidé à creuser les tranchées pour les fondations du chenil », dit-elle en composant sur son portable le numéro de Vogt, qui se trouvait dans le carnet d’adresses. Il décrocha après plusieurs sonneries et confirma qu’il s’agissait bien de Sascha Lindemann, le mari de Ramona.
   « Qu’avait-il à voir avec Reifenrath, à l’époque ? lui demanda-t-elle.
   — C’était un enfant placé, lui aussi, et il a grandi chez eux », lui apprit Vogt. Pia le remercia et se souvint que Sascha Lindemann n’avait pas cessé de lancer subrepticement des coups d’œil au chenil.
   « Il faut que nous parlions à Sascha Lindemann, dit-elle. Et à cet André Doll. Ils faisaient partie des enfants placés tous les deux et pouvaient accéder à la propriété sans attirer l’attention. »
   Christian Kröger et Tariq Omari entrèrent et prirent place à la table de réunion. Les filiales de la Caisse d’épargne avaient mis les vidéos des caméras de surveillance à leur disposition. La personne qui avait retiré de l’argent avec la carte bancaire de Theo Reifenrath était un homme, mais son visage était malheureusement masqué par une casquette de baseball et une sorte de lunettes de ski. Il était venu chaque fois tard le soir, probablement pour être seul au distributeur, et portait des vêtements noirs et des chaussures sans marque apparente. Kai avait immédiatement transmis les vidéos aux spécialistes de la Crim du Land pour qu’ils puissent faire une estimation de sa taille.
   « Par ailleurs j’ai demandé au parquet le dossier d’Annegret Münch et fait venir les pièces à conviction, poursuivit Kai. Comme l’affaire n’a pas été close, les objets considérés à l’époque comme importants n’ont pas été remis aux proches. Il s’agit du contenu de son sac à main : trousseau de clés, carte de la Lufthansa, carte d’identité, carte grise, et de ces babioles que les femmes trimbalent avec elles. Et aussi, c’est exceptionnel pour l’époque, d’un téléphone mobile. Un Nokia 1011. Le tout premier modèle GSM de Nokia.
   « GSM ? Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Bodenstein pour qui les termes techniques étaient de l’hébreu.
   — Global System for Mobile Communications, répondit Tariq. C’est le standard de téléphonie dit de seconde génération qui…
   — Merci, ça me suffit, l’interrompit Bodenstein. À vrai dire ce qui m’importe, c’est de savoir si on pouvait déjà tracer les communications.
   — Bien sûr, acquiesça Tariq. Ça se faisait déjà à l’époque. Les cartes prépayées complètement anonymes ne sont arrivées sur le marché qu’en 1995. La première était la carte Siebel. Mannesmann Arcor, qui s’appelle Vodaphone aujourd’hui, a sorti un an plus tard la CallYa carte.
   — Tu es un puits de science ! » Pia hocha la tête. « Une banque de données ambulante. »
   Tariq haussa les épaules, mais le compliment le flattait visiblement.
   « La famille d’Annegret Münch a obtenu en 2004 une déclaration judiciaire de décès, dit Kai. C’est possible au bout de dix ans après la disparition, et c’est nécessaire pour que le bénéficiaire d’une assurance-vie puisse la toucher. Ça a relancé l’enquête. Quelques mois avant sa disparition, Annegret Münch avait conclu une assurance-vie de un million de Deutsche Mark au profit de ses fils. L’assureur a procédé également à des recherches, mais sans résultat, et il a finalement dû verser la somme, en octobre 2005. Le conjoint, Bernard Münch, a été arrêté en 1993, et il a même été placé un moment en détention provisoire. Le couple était en pleine crise, Annegret Münch avait pris un appartement à Langen. Elle avait une liaison que le mari ignorait et s’était adressée à un avocat pour demander le divorce. Nos collègues chargés de l’enquête ont d’abord cru que c’était le mari qui l’avait tuée et avait dissimulé son corps, parce qu’il craignait de perdre la maison dont il ne possédait qu’une moitié. On a finalement renoncé à l’inculper, faute de preuves, mais il est resté plus ou moins suspect. Quand, onze ans après la disparition de sa fille, la mère d’Annegret Münch a demandé la déclaration de décès, il s’est pendu en laissant une lettre d’adieu dans laquelle il déclarait ne plus pouvoir supporter les soupçons qui pesaient sur lui.
   — Quel âge avaient les enfants ?
   — Un instant… » Kai feuilleta son dossier. « Onze et neuf ans. Il était prévu qu’ils habitent chez le père, mais comme il a été placé en détention provisoire, ils ont atterri chez leurs grands-parents.
   — Une tragédie pour tout le monde », observa Bodenstein non sans compassion. C’était toujours terrible de voir des innocents suspectés de meurtre, d’un autre côté, la plupart des meurtres étaient des crimes passionnels et les meurtriers provenaient effectivement le plus souvent de l’entourage de la victime.
   « L’affaire Münch a été examinée quatre fois, indiqua Kai. La dernière en 2013.
   — Vous en êtes où dans la maison ? demanda Pia à Kröger.
   — Demain nous ferons le grenier et la cave. Les gens du géoradar n’ont rien trouvé de plus mais le chien reviendra demain inspecter les anciens halls de l’usine. Et dans l’un des hangars, nous sommes tombés sur une pièce d’abattage équipée de tous les outils ad hoc. Outre trois congélateurs, nous avons trouvé, entre autres, sept paquets de film de conservation 30 × 300 cm, de la marque Sarogold, qui se trouvaient encore dans leur emballage d’origine.
   — Bon sang », murmura Pia. L’idée que le vieillard avait pu envelopper ses victimes dans du film fraîcheur avant de les tuer l’emplissait d’un profond malaise. Elle croyait parfois avoir vu les pires atrocités, apparemment on pouvait toujours trouver pire.
   « Les congélateurs sont en route vers le labo, dit Kröger. Et nous avons encore fait une découverte très intéressante. Une cartouche calibre 22 : dans une lombaire du squelette du puits.
   — Ça signifie que Rita Reifenrath a été abattue !
   — Du moins qu’on lui a tiré dessus, rectifia Kröger.
   — Qu’y avait-il dans le coffre-fort ? s’enquit Bodenstein.
   — Un livret de famille, des polices d’assurance, des certificats, une cassette de bijoux, trois montres, des extraits de cadastre, les pedigrees de divers animaux, des directives anticipées et un testament manuscrit daté du 17 août 2016, énonça Kröger de tête.
   — Tu as regardé dedans ? demanda Kai Ostermann.
   — L’enveloppe était ouverte. Les directives anticipées et le pouvoir sont au nom d’un certain Raik Gehrmann. Et c’est lui dont Reifenrath a fait son légataire universel. Fridtjof Reifenrath n’aura que la réserve héréditaire.
   — Raik Gehrmann, le vétérinaire ? » Pia leva les yeux, stupéfaite. « Mais pourquoi donc ?
   — Son père était le meilleur ami de Theo Reifenrath, remarqua Bodenstein. C’est ce que nous a dit Joachim Vogt tout à l’heure. Il lui faisait peut-être davantage confiance qu’à ses fils « adoptifs. »
   — Ce serait intéressant de savoir s’il accepte l’héritage quand il saura que le testateur était peut-être un serial killer, observa Tariq.
   — Bizarre ! Quand je lui ai demandé s’il était un familier de Theo Reifenrath, il m’a répondu qu’il le connaissait depuis longtemps certes, mais qu’ils n’étaient pas amis, se souvint Pia. Le chien était plus mort que vif, mais il s’est tout de même réjoui de le voir. Gehrmann a dit que ce n’était pas étonnant, puisqu’il le vaccinait ou lui coupait les griffes une fois par an.
   — Et alors, demanda Kai, qu’y a-t-il là d’étrange ?
   — Est-ce qu’un chien se réjouit tellement de la présence de quelqu’un qu’il voit une ou deux fois par an ? » réfléchit à voix haute Pia, que ses collègues regardaient en se demandant où elle voulait en venir. « Supposons que Theo Reifenrath ait enterré trois cadavres de femmes dans sa propriété. Il ne voulait pas que quelqu’un les découvre par hasard après sa mort et aura donc légué la maison et la ferme à une personne qui connaissait son secret. »
 
* * *
 
Mannheim, le 12 mai 1991
     
    C’était si simple que c’en est choquant. Les parents ne disent-ils donc plus aux jeunes filles, de nos jours, de ne pas monter en voiture avec des inconnus ? Ça me ferait presque sourire. Ça fait des mois que j’avais tout parfaitement planifié, sans rien laisser au hasard, mais je craignais tout de même qu’elle change d’avis au dernier moment. Or elle est montée dans ma voiture sans hésiter une seconde, alors qu’elle ne m’avait jamais vu. Cette ingénuité va lui coûter la vie, mais elle ne le sait pas encore. Elle babille et rit en racontant je ne sais quelles histoires sans intérêt. Est-ce qu’elle raconterait de telles inepties, si elle savait qu’elle n’a plus que quelques heures à vivre ? Probablement pas. Elle se mettrait plutôt à piailler, à supplier ou elle n’y croirait pas. Les jeunes gens se pensent immortels. Je ne l’écoute pas, je la laisse parler, j’émets juste de temps à autre un petit grognement d’assentiment, je me demande combien elle peut peser et si je vais arriver à la fourrer dans le coffre de la voiture sans être vu. Son dialecte saxon m’horripile. Au bout de quelques kilomètres je n’ai plus qu’une envie : qu’elle la ferme ! Heureusement son babillage lui a donné soif, je lui tends la bouteille de Coca.
    « Super, un Coca ! » bafouille-t-elle, les yeux brillants.
    Elle se précipite sur la bouteille sans remarquer qu’elle a déjà été ouverte. Elle en vide presque la moitié. Brave fille ! Mes paumes sont moites d’excitation. Autrefois, pour la première, je n’ai pas eu besoin des gouttes, elle s’est endormie toute seule et m’a drôlement facilité la tâche. Presque trop. Mais son effroi quand elle a dessaoulé et réalisé qu’elle allait mourir était grandiose. Enivrant. Un sentiment d’extase. Mandy de RDA va donc être ma première expérimentation des gouttes sur les humains. Jusqu’ici je ne les ai testées que sur le chien. Un peu avant Bensheim, elle arrête de jacasser. Je lui jette un coup d’œil et je feins l’inquiétude.
    « Ça ne va pas ? »
    Elle marmonne quelque chose d’inintelligible. Ses paupières se ferment, sa tête bascule sur le côté. Je lui ôte doucement la bouteille de Coca des mains, en continuant à rouler. Maintenant j’aborde la phase la plus dangereuse. Évidemment j’ai repéré tous les parkings du trajet et j’en ai trouvé deux qui correspondent parfaitement à ce que je cherche. Je sors à Seeheim-Jugenheim. Au bout de quelques centaines de mètres, j’arrive à la forêt. Mon cœur bat à se rompre tellement je jubile. Quand je l’aurai emballée et qu’elle sera dans le coffre, je n’aurai plus qu’à retourner préparer sa voiture. Le reste sera simple comme bonjour.

   

JOUR 4
      Vendredi 21 avril 2017
   « Dis-moi, tu as regardé le statut de Sophia sur WhatsApp ? s’enquit Karoline au petit déjeuner.
   — Non. » Bodenstein piqua de sa fourchette un morceau de ses œufs au bacon et un petit oignon. Depuis que sa femme s’était mis en tête de bannir les céréales et les sucres et qu’elle était passée aux régimes protéiniques, il adorait le petit déjeuner. Il n’avait jamais été fanatique de muesli aux fruits ni de pain tartiné de fromage blanc, en revanche les œufs brouillés aux saucisses ou les œufs au bacon lui allaient comme un gant. « Je n’ai pas eu le temps ces jours derniers. Pourquoi ?
   — Elle a l’air de s’ennuyer ferme chez Cosima. Elle poste constamment des musically et je ne sais quelles questions idiotes.
   — Cosima n’a sans doute rien changé à ses habitudes. Elle la dépose sans doute à son bureau et l’y abandonne à son sort. Heureusement que l’école reprend lundi ! »
   Leur ado et leur préado mettaient parfois leurs nerfs à rude épreuve, mais dès qu’elles étaient parties quelques jours, elles leur manquaient.
   Le mobile de Bodenstein se mit à vibrer. C’était Kai Ostermann.
   Bodenstein le salua en mastiquant : « Bonjour, mais que fais-tu au bureau à 6 heures et demie du matin ?
   — Les vieux sont insomniaques. Et l’importance du sommeil est surévaluée, répliqua Kai. Patron, j’ai interrogé la base de données fédérale des personnes disparues et des morts non identifiés en entrant quelques mots-clés. Tu ne devineras jamais sur quoi je suis tombé ! Un meurtre non élucidé dans le district de Bernkastel-Wittlich en Rhénanie-Palatinat. En mai 2014, on a retrouvé le cadavre d’une fille de vingt-trois ans, Jana Becker, dans un vignoble près de Bernkastel-Kues.
   — Ah ah !
   — Jana Becker a disparu le 8 mai 2014. Quasiment vingt-deux ans, jour pour jour, après la disparition d’Annegret Münch. Et maintenant, tiens-toi bien : le cadavre était enveloppé des pieds à la tête dans du film transparent ! »
   Bodenstein en perdit instantanément l’appétit. Il posa sa fourchette et alla se poster à la fenêtre.
   « Cause de la mort ?
   — C’était un mystère pour l’enquêteur, mais d’après l’autopsie elle s’est noyée. »
 
* * *
 
   Il n’y avait pas plus mauvais moment pour entrer en ville que sur le coup de 8 heures, mais l’autopsie des trois cadavres était prévue à 9 heures tapantes. Sur la A 648, les bouchons commencèrent à la hauteur de Rödelheim.
   « Le mieux est de prendre la A 5, patron, et de passer par Niederrad, suggéra Tariq Omari. On aura aussi des bouchons, mais pas jusqu’à la Mainzer Landstrasse.
   — Vous avez raison. » Bodenstein enclencha son clignotant et se plaça sur la file de droite.
   La veille, il avait appelé Nicole Engel, tard dans la soirée, pour lui rapporter les progrès peu concluants de l’enquête. Elle avait rejeté, indignée, sa demande de recourir aux analystes du Land. Pourquoi aurait-on besoin d’un profileur, puisque le criminel était identifié et déjà mort, avait-elle répliqué sans attendre sa réponse. Ça faisait un moment qu’elle n’avait été aussi sèche ni aussi désagréable. Bodenstein la connaissait depuis assez longtemps pour savoir qu’on n’obtenait rien d’elle quand elle était dans ces dispositions, il avait donc opiné et mis rapidement un terme à la conversation. La veille encore, il était lui aussi persuadé que Theo Reifenrath avait tué les trois femmes et les avait enterrées dans sa propriété. Que la dalle de béton du chenil ait été coulée à la fin des années quatre-vingt-dix semblait indiquer que les cadavres étaient tous anciens. Mais l’hypothèse de Pia, selon laquelle le docteur Gehrmann pouvait éventuellement être au courant et même peut-être avoir mis la main à la pâte, avait ébranlé cette conviction. Sascha Lindemann, André Doll et Joachim Vogt pouvaient, eux aussi, avoir été au courant. En début d’enquête, il était particulièrement important d’envisager toutes les hypothèses, et la pensée d’un deuxième criminel n’était pas si aberrante, compte tenu du parallèle qu’on pouvait établir entre les cadavres de la propriété des Reifenrath et celui de la morte de 2014 enveloppée dans un film plastique. Était-il pensable qu’il y eût un deuxième meurtrier qui s’amusât à emballer ses victimes dans du film fraîcheur ? En 2014, Theodor Reifenrath était déjà très âgé. À quatre-vingt-sept ans on est difficilement en mesure de maîtriser une femme jeune et sportive. Et s’il avait eu un complice ? L’idée qu’ils pouvaient avoir affaire à une série de meurtres pas encore close lui faisait dresser les cheveux sur la tête. Il leur fallait de toute urgence un coup de main pour établir le profil du ou des tueurs. Si Kim Freitag n’était pas disponible, ils devraient s’adresser aux spécialistes de la PJ du Land.
   À 9 heures moins cinq, Bodenstein bifurquait dans la Paul-Ehrlich Strasse. La chance lui souriait, il trouva une place de parking dans la cour de l’institut de médecine légale qui se trouvait sur la Kennedyallee, dans un hôtel particulier de style Art nouveau. Le bureau de Henning Kirchhoff était le deuxième à gauche dans un couloir tout en boiserie. Bodenstein et Omari pénétrèrent dans le petit bureau contigu où vaquait Regine Kinder, la secrétaire de longue date de Henning, qu’il avait héritée de son prédécesseur, le professeur Kronlage.
   « Le patron est déjà en bas, leur annonça Mme Kinder en souriant. Vous connaissez le chemin. »
   Dans la première des deux salles de dissection au sous-sol de l’institut, Ronnie Böhme, l’assistant des légistes, était en train de disposer les os trouvés dans le puits selon les règles de l’anatomie humaine. Il leva les yeux à l’entrée de Bodenstein et d’Omari et brandit en guise de salut la côte qu’il tenait dans la main droite.
   — Bien le bonjour, messieurs !
   — Bonjour M. Böhme », répondit Bodenstein. Ils échangèrent quelques phrases polies avant l’arrivée du docteur Lemmer. Vêtu d’une blouse bleue et d’une coiffe, son masque ballottant sous le menton, avec sa grosse moustache, son crâne rasé et sa silhouette massive, il faisait toujours penser à une baleine à Bodenstein.
   « Ce sont les os de Rita Reifenrath, annonça-t-il. Nous avons obtenu de son dentiste des clichés qui correspondent exactement à la dentition du squelette. Nous pouvons faire l’économie d’une comparaison ADN.
   — Très bien », approuva Bodenstein.
   Sur la table voisine gisaient les ossements du squelette rongés en partie par Beck’s. Tariq les considéra avec intérêt.
   « Comment se fait-il que ce cadavre-là soit à l’état de squelette et pas les autres ? demanda-t-il.
   — La composition du sol s’est probablement modifiée et le cadavre aura été exposé à l’oxygène, répondit le docteur Lemmer. Ça expliquerait aussi que le chien ait flairé les tissus en train de pourrir et qu’il ait creusé.
   — Au demeurant, le squelette est presque complet, précisa Ronnie Böhme. Il ne manque que quelques petits os du métacarpe. Le chien les a peut-être avalés. Ou le patron a mal tamisé. » Il gloussa.
   « Qu’est-ce que c’est ça, là, à l’humérus ? s’enquit Tariq.
   — C’est une bonne nouvelle. » La mine du docteur Lemmer s’éclaircit. « Il s’agit d’une plaque d’ostéosynthèse de consolidation. On les pose généralement lors des fractures où l’articulation est concernée ou lors des fractures ouvertes. Dans le cas présent, je retiendrai la dernière hypothèse. On ôte le matériel métallique au plus tôt douze mois, au plus tard dix-huit, après l’intervention, pour que les vis ne s’incrustent pas dans les os.
   — Ça signifie que la femme s’est cassé le bras droit à peu près un an avant sa mort ?
   — Exact. » Le docteur Lemmer s’empara de l’humérus avec précaution pour le montrer à Bodenstein et Omari. « La deuxième bonne nouvelle est que ces implants portent tous, gravé, le numéro de série du fabricant, qui, en principe, est noté dans le compte rendu d’opération. Vous le voyez ?
   — Génial ! » Tariq Omari brandit son Smartphone. « Je fais une photo et je l’envoie à Kai. Qu’en pensez-vous, patron ? Avec un peu de chance on le trouvera dans la banque de données et on saura qui est cette femme.
   — Allez-y, l’encouragea Bodenstein. Il faut tout essayer. »
   Le service des disparitions de l’identité judiciaire du Land de Hesse avait 97 morts à identifier. Il ne s’agissait pas que de cadavres, mais aussi de restes de corps humains : des crânes, des ossements, des membres sectionnés ou arrachés, trouvés quelque part dans le Land de Hesse. 17 de ces affaires au moins renvoyaient à des cas de morts violentes et 49 pouvaient théoriquement être identifiés par leur ADN, à condition d’avoir un élément de comparaison. On disposait pour 22 de ces morts d’une fiche dentaire pouvant être exploitée. 16 300 personnes disparues étaient répertoriées dans la banque de données Vermi/Utot de la PJ fédérale, auxquelles s’ajoutaient 2 000 ressortissants allemands qui avaient disparu à l’étranger. Seules 3 pour cent exactement de toutes les personnes portées disparues le restaient plus d’un an ; depuis la création de la banque de données, en 1992, leurs noms y demeuraient pendant trente ans – ou plus s’il y avait présomption de crime.
   « Oliver ! Ravi de te revoir ! » Le professeur Kirchhoff entra dans la salle de dissection suivi de deux autres légistes. Tout le monde se tourna vers lui.
   « Bonjour, monsieur O’Malley, ajouta-t-il.
   — Omari, rectifia patiemment Tariq.
   — Ah, oui, très juste. L’Indien.
   — Syrien. Encore que, en fait, je sois allemand.
   — Syrien, Syrien ! Il faut que je m’en souvienne ! » Henning se frotta les mains. Il était d’humeur joviale, ce qui était assez rare.
   « Allons-y. Nous avons du pain sur la planche.
   — Mais moi, ce soir, exceptionnellement, je pars à l’heure, annonça Ronnie Böhme. Et je regarderai le foot, même si on nous amène un Martien raide mort.
   — Ah oui, Cologne contre Hoffenheim, dit un des médecins. J’hésitais, mais finalement je me suis abonné à Eurosport pour les matchs du vendredi et du lundi.
   — Et pour que M. Böhme ait sa belle soirée de foot aujourd’hui, concentrons-nous, maintenant ! » dit Henning pour couper court à la discussion qui s’amorçait sur le classement des ligues et des joueurs. « Ah, Oliver, le film transparent du cadavre qui était à moitié réduit à l’état de squelette était déchiré, sans doute par le chien, mais les deux autres corps étaient emballés des pieds à la tête de manière quasiment étanche.
   — Est-ce pour ça qu’ils ont formé de l’adipocire ? s’enquit Tariq.
   — Cela y a sûrement contribué, dit Henning en enfilant des gants et en nouant son masque.
   — Il y a quelques années, je crois que c’était en 1994, on a construit une voie de chemin de fer en Suisse sur un cimetière désaffecté. Les pelleteuses ont alors extrait 250 corps momifiés par formation d’adipocire », dit-il d’un ton badin en dévisageant l’une après l’autre les personnes de l’assistance. « Les proches qui s’étaient recueillis en larmes, cinquante ans plus tôt, sur la tombe d’Omi et Opi ont eu le choc de leur vie en les retrouvant bien conservés, un demi-siècle après.
   — Vous ne choquerez personne ici avec ce genre d’histoires macabres, patron, observa Ronnie Böhme en levant les yeux au ciel. Alors on peut commencer ?
   — Nous allons nous répartir les corps et travailler parallèlement, décréta Henning. Böhme, le cadavre putréfié reste ici dans la 1, à cause de l’odeur.
   — Pas besoin de me le dire, patron, ronchonna l’assistant en se dirigeant vers un des casiers réfrigérants. J’en ai déjà radiographié quatre et fait des CT. Celui qui pue, je l’ai encore là-dedans, les deux dames bien conservées sont là-bas dans la 2, sur les tables.
   — Du beau travail, Böhme », dit Henning avec aménité, encaissant en retour un regard furibond. Il fit signe aux deux légistes qui l’accompagnaient : « Nous trois, on passe à côté, Lemmer et Böhme se chargent du cadavre putréfié et du squelette.
   — Je l’aurais juré, marmonna Ronnie Böhme. C’est toujours moi qui fais le sale boulot. On me fourgue toujours les cadavres pourris et les noyés, quelle galère !
   — Dès qu’on récupère un Martien raide mort, il est pour vous », l’assura Henning suavement avant de quitter les lieux.
   Böhme ouvrit l’un des casiers d’un coup sec et tira la civière. Les restes de Theodor Reifenrath étaient certes dans un sac mortuaire, mais l’odeur de décomposition était insupportable. Bodenstein, qui avait assisté à d’innombrables autopsies, se blinda intérieurement, mais il n’en dut pas moins réprimer une nausée.
   Tariq était fasciné par les cadavres momifiés.
   « Conservés comme ils sont, on devrait pouvoir établir comment on les a tués ! dit-il au docteur Lemmer.
   — Seulement s’il y a des traces apparentes, répondit Böhme en lieu et place de Lemmer. À l’intérieur, c’est du hachis. On ne peut plus distinguer les organes.
   — M. Böhme a raison, malheureusement, confirma Lemmer. Mais on pourra peut-être tirer quelque chose des prélèvements de tissus. Et comme il est bien conservé, on pourra peut-être identifier rapidement le deuxième cadavre lui aussi. »
 
* * *
 
   Le cadavre de Theodor Reifenrath montrait des traces de fracture des pommettes, du nez et des orbites, qui pouvaient provenir d’un coup violent au visage ou d’une chute.
   « C’est un choc violent qui a causé les fractures des os du visage et de la base du crâne, déclara Frederick Lemmer après avoir terminé la dissection. La rupture des artères de la base du cerveau a provoqué une hémorragie dans l’espace sous-arachnoïdien empli de liquide et une augmentation de la pression intérieure du crâne. En fin de compte, c’est un infarctus cérébral qui a causé la mort. Je suppose qu’il est tombé – ce qui expliquerait la fracture toute fraîche du poignet droit – et qu’il s’est blessé au visage. L’hémorragie a été massive, il a dû perdre rapidement conscience, puis la mort cérébrale est intervenue et les organes ont cessé de fonctionner. »
   Ronnie Böhme avait déjà replacé le cadavre dans le casier réfrigéré et préparait maintenant la dissection du cadavre de femme réduit en partie à l’état de squelette.
   « Pas d’indice de violences ? s’assura Bodenstein.
   — Évidemment il peut y avoir eu aussi un coup brutal porté au visage, répondit Lemmer. Mais la fracture du poignet droit fait plutôt penser que non, généralement elle indique qu’on voulait amortir une chute. On n’observe pas de lésion de la peau, excepté la plaie au-dessus des sourcils. L’homme avait quatre-vingt-sept ans, il est possible qu’il ait eu une faiblesse, perdu brièvement conscience et que ça l’ait fait chuter. L’état de ses organes montre qu’il n’avait pas une hygiène de vie particulièrement bonne. Il a eu plusieurs infarctus, qui ont causé une dilatation du ventricule gauche, une cirrhose, un diverticule dans le gros intestin, etc. Tout ça figurera dans le compte rendu d’autopsie. »
   Bodenstein le remercia et envoya un message à Pia. Il s’était longtemps défendu contre ce type de communication jusqu’à ce qu’il comprenne qu’il perdait le fil de ce qui se passait dans sa famille. De sa belle-mère octogénaire, en passant par sa femme, son ex, ses enfants adultes, ses frères et sœurs et ses neveux et nièces, jusqu’à Sophia, sa fille de onze ans, tous communiquaient via des logiciels de messagerie gratuits. Ils chattaient, s’envoyaient des photos, des vidéos, et échangeaient des messages au lieu de se téléphoner. Quand Bodenstein avait enfin accepté l’invitation de Karoline sur WhatsApp, il s’était rendu compte que pratiquement tous ses contacts y étaient depuis longtemps, y compris des gens auxquels il n’aurait jamais pensé. Il s’étonnait maintenant de la place que cette application avait prise dans sa vie.
   Bien reçu. Grâce au numéro de série de l’implant nous avons d’ailleurs la deuxième identité, répondit immédiatement Pia. Le cadavre en partie à l’état de squelette est celui de Mandy Simon, 21 ans, disparue à Mannheim, le 12 mai 1991.
   Suivait la photo d’une jeune femme brune qui regardait l’objectif en riant gaiement. La brièveté de la formule de Pia fit frissonner Bodenstein. Il examina le visage étonnamment peu altéré de la morte et le compara à la photo que Pia avait envoyée. Même le grain de beauté sur la pommette avait été conservé par la formation d’adipocire.
   « Elle a dû être vraiment jolie, déclara pensivement Ronnie Böhme. Aujourd’hui elle aurait dans les quarante-cinq ans. »
   Il fallait établir le plus vite possible s’il existait encore, vingt-six ans après, des proches de la jeune femme à qui annoncer la triste nouvelle. Bodenstein répugnait à déléguer cette tâche à la PJ locale, sachant combien l’ignorance tourmentait les proches et l’importance qu’avait pour eux le fait d’apprendre les circonstances de la mort du disparu. Les parents surtout espéraient encore, des décennies après, que soit élucidé le crime qui avait coûté la vie à leur enfant ; parfois même, seul cet espoir les maintenait en vie.
   Bodenstein passa dans la pièce de dissection contiguë. L’examen externe du troisième cadavre de femme non identifiée avait déjà donné quelques informations susceptibles d’être utilisées, entre autres un tatouage voyant sur le bras droit, qui représentait un serpent se mordant la queue. Tariq savait, bien entendu, qu’il s’agissait d’un ouroboros, un motif symbolique dont l’esthétique géométrique était assez prisée.
   « De bonnes nouvelles, Oliver ! dit Henning qui regardait attentivement dans un microscope, assis à une table. Nous avons de magnifiques empreintes digitales, et on dirait qu’on a suffisamment de matériel ADN pur !
   — Parfait », acquiesça Bodenstein. Les temps où l’on attendait des jours ou même des semaines les résultats des analyses d’ADN étaient révolus. Désormais, les spécialistes travaillant avec des appareils mobiles pouvaient parfois vous les délivrer en l’espace d’une heure.
   Bodenstein et Tariq écoutèrent un moment en silence les légistes rivaliser de termes scientifiques et les observèrent photographier les corps sous toutes les coutures, en noter le poids, la taille et autres particularités physiques et effectuer des prélèvements que Henning examinait ensuite au microscope.
   « Incroyable ! dit-il à l’un de ses collègues. Pour celui-ci aussi !
   — Peut-on savoir de quoi il retourne ? s’enquit Bodenstein.
   — On est tombé sur un phénomène ! » Henning leva la tête, les yeux brillants. « Les deux cadavres ont l’air d’avoir été congelés avant d’être enterrés.
   — Comment le sais-tu ?
   — Ça se voit au microscope. Lors du processus de gel, il se forme dans les cellules des cristaux de glace qui transpercent leur structure. Le tissu éclate – comme une bouteille d’eau minérale oubliée au congélateur. Le plus étonnant, c’est l’excellent état des cadavres, parce que, normalement, la destruction des cellules par le gel accélère la décomposition du corps, les bactéries pouvant se répandre facilement dans les structures détruites.
   — Peut-être ne sont-ils pas restés enterrés aussi longtemps que tu l’as d’abord supposé, suggéra Bodenstein. Ou bien le film plastique aura inhibé le processus de décomposition.
   — Une telle formation d’adipocire demande plusieurs années, dit Henning en fronçant les sourcils. Il n’y a formation d’adipocire que lorsque le cadavre est protégé de l’oxygène, par exemple dans des sols humides argileux ou dans des cercueils étanches. Des vêtements en matière synthétique peuvent aussi contribuer à une formation d’adipocire.
   — La dalle de béton a été coulée en 1997 ou en 1998. » Bodenstein vérifia le message de Pia. « La jeune femme a disparu en mai 1991. En supposant que l’un des cadavres soit celui d’Annegret Münch, alors elle serait morte deux ans plus tard. Les aurait-il enterrées là, les unes après les autres, et décidé un beau jour de fermer la tombe par une dalle de béton ?
   — Il les a peut-être conservées ailleurs jusque-là, suggéra Tariq. Dans un congélateur, par exemple.
   — Si le cadavre de Bernkastel-Kues est aussi celui d’une victime de notre assassin, il a changé de mode opératoire, réfléchit Bodenstein. Pourquoi ?
   — C’était peut-être trop dangereux de les amener chez lui pour les y enterrer, répliqua Tariq. Ou alors c’était trop fatigant. Les balancer d’une voiture et les laisser sur les lieux du crime, c’est plus simple. »
   Le regard de Bodenstein tomba sur des restes d’étoffes dans un sac en plastique.
   « Qu’est-ce que c’est ?
   — Les vêtements, répondit Henning.
   — Elles étaient habillées ?
   — Oui. Complètement. Sous-vêtements, tee-shirts, robe, jean, socquettes… Grâce au film fraîcheur tout est étonnamment bien conservé. »
   Bodenstein s’empara d’un des sacs et examina un morceau d’étoffe claire. À la vue d’un slip de coton rose, il fut envahi d’une vague de tristesse. Le matin de sa mort, sa propriétaire l’avait sorti de l’armoire et enfilé comme elle l’avait fait d’innombrables fois, sans se douter que ce serait la dernière. Combien de fois ces vêtements avaient-ils été fourrés dans le lave-linge et repassés ? Pourquoi avait-elle précisément opté pour ce vêtement-là ? Qu’avait-elle ressenti en le choisissant ? C’était ce genre de détails qui donnait un caractère personnel à une affaire, les morts redevenant alors à ses yeux les personnes qu’ils avaient été un jour, avant qu’un individu ne décide de mettre fin à leurs jours.
   « Avez-vous des indices des causes de la mort ? demanda-t-il d’une voix rauque.
   — Oui. Et c’est vraiment étrange. » Henning se redressa devant son microscope. « Chez ces deux cadavres-ci, on a constaté des adhérences sur les lèvres. Tout ce que je dis maintenant relève de la spéculation, car il n’y a plus d’organe que nous puissions examiner pour étayer mes hypothèses. Voilà : quand une personne se retrouve sous l’eau, elle a d’abord le réflexe de bloquer sa respiration. Il arrive un moment où, en raison de l’augmentation du gaz carbonique, le centre de régulation de la respiration induit une envie d’inspirer irrépressible. Ces inspirations sont suivies d’expirations semblables à des toux. Au stade 3 apparaissent des crampes tonicocloniques, au stade 4 d’abord une apnée préterminale. Pendant ce dernier stade de la noyade qui se termine par l’arrêt cardiaque, la circulation sanguine est encore là. Quand le cadavre est sorti de l’eau, il se forme, en raison du rétrécissement du volume pulmonaire et par le mélange d’air, d’eau, de liquide d’œdème et de mucus bronchique, devant la bouche et le nez, un champignon mousseux, la spume. Cette mousse ressemble un peu à la mousse à raser et peut contenir du sang.
   — Tu veux dire qu’elles se sont noyées ? demanda Bodenstein.
   — Qu’elles pourraient s’être noyées, insista Henning en plissant le front. Les femmes pourraient s’être noyées avant d’avoir été congelées. Leurs corps ne montrent aucun signe de violence à l’exception de traces de liens aux poignets et aux chevilles. Il n’y a pas non plus de traces de résistance, pas de tissu étranger sous les ongles, pas d’indice de viol, de torture ou de maltraitance. Les vêtements vont être envoyés au labo pour une recherche d’ADN étrangère. Lemmer ? Vous en êtes où, vous là-bas ? »
   Une minute plus tard, le docteur Lemmer apparaissait sur le seuil de la pièce.
   « Elle présente les mêmes adhérences à la bouche », dit-il.
   Noyées. Congelées. Emballées dans un film plastique.
   Bodenstein se souvint de ce qu’avait rapporté Ramona Lindemann. Plongés dans l’eau. Enfermés dans le congélateur. Et il était policier depuis trop longtemps pour croire aux hasards.
 
* * *
 
   « Non, je regrette, M. Reifenrath va devoir se déplacer à Hofheim. » Pia opposa une fin de non-recevoir formelle à la requête de l’assistante de Fridtjof Reifenrath qui la priait de venir dans leurs bureaux de Francfort, son chef étant arrivé de Los Angeles avec une heure de retard et ayant un rendez-vous important à 13 heures. « Veuillez dire à M. Reifenrath que ceci est également très important. S’il devait en douter, nous pourrions aussi le faire amener. »
   Pia mit fin à la conversation en secouant la tête. Ce Fridtjof Reifenrath voyageait à coup sûr en première classe, il avait certainement été moins occupé qu’elle, ces dernières heures. Elle glissa un euro dans le distributeur de boissons, appuya sur « Coca zéro » et attendit que la bouteille dégringole. Puis elle monta au bureau.
   Kai leva la tête quand elle entra.
   « J’ai le nom du troisième cadavre ! annonça-t-il. C’est le tatouage Ouroboros qui m’a donné la clé. Je peux te dire que l’accès à la banque de données fédérale, c’est le pied ! »
   Il souriait aux anges, tout à l’euphorie de ce résultat étonnamment rapide. L’élucidation de cette affaire n’allait pas traîner !
   « Elle s’appelait Jutta Schmitz et elle avait quarante-deux ans, quand elle a disparu. » Fier comme Artaban, Kai lui mit sous le nez trois feuilles imprimées. « Disparue le 11 mai 1996, à Kaarst. »
   Pia chaussa ses lunettes de lecture et survola les trois feuilles.
   « Kaarst ? Où est-ce ? » La joie d’avoir trouvé si vite se mua en un sentiment de malaise à la vue des photos jointes à l’avis de disparition. L’une d’elles montrait Jutta Schmitz souriant de toutes ses dents sur une Harley-Davidson rutilante. Elle portait un top blanc sans manches, et le tatouage de son avant-bras droit se voyait nettement. La femme était grande et très mince, avec des cheveux blond platine coupés très court. Même en y regardant de plus près, Pia ne décelait aucune ressemblance entre les trois victimes : Jutta Schmitz au visage anguleux était d’un genre un peu âpre, presque masculin. Annegret Münch était également blonde, mais d’une beauté classique : lèvres pleines bien dessinées, nez droit, visage régulier. Elle était très attirante et consciente de son physique, sa manière de fixer l’objectif avait quelque chose d’enjôleur. Mandy Simon, enfin, était une brune d’allure sportive – une fille soignée, aurait dit la mère de Pia –, dotée d’un charmant visage à fossettes au nez retroussé et à la peau de pêche.
   « Aux environs de Düsseldorf, répondit Kai. On a retrouvé sa voiture, une Subaru Forester, sur un parking Ikea, trois jours après sa disparition. Fermée. Son sac à dos était dans le coffre, avec son mobile, son porte-monnaie et tous ses papiers. Aucune trace des clés de la voiture.
   — Comme pour Annegret Münch et Rita Reifenrath.
   — Et pareil pour Mandy Simon, acquiesça Kai. Elle avait une vieille Passat. Une semaine après le signalement de sa disparition par une amie, on a retrouvé sa voiture sur un parking proche de la gare du RER de Mannheim-Neckarau. Dans le coffre il y avait son sac avec un trousseau de clés et tous ses papiers, il manquait juste ses clés de voiture. »
   Plus Pia examinait les photos des trois femmes, plus son malaise augmentait. Un frisson lui parcourut le dos. Chaque fois, on avait retrouvé la voiture fermée. Chaque fois, le sac de la victime était dans le coffre. Ce n’était pas un hasard mais un modus operandi, la signature de l’assassin ! Aucun doute, ils avaient affaire à un meurtrier en série qui, jusque-là, avait tué en toute impunité. Il n’avait pas mutilé ses victimes, venait de lui dire Bodenstein au téléphone, ce n’était pas un criminel confus, à l’évidence, mais quelqu’un qui planifiait ses actes méthodiquement et veillait à ne pas laisser de traces. Aurait-ce vraiment pu être Theo Reifenrath ?
   « Tu fais une de ces têtes ! observa Kai avec une nuance de reproche dans la voix. On a quand même identifié trois cadavres et l’assassin, en même pas quatre jours ! »
   Pia leva les yeux. Le sourire plein d’attente de Kai s’était effacé.
   « Tu sais que les solutions trop simples me laissent fondamentalement sceptique, dit-elle, l’expérience lui ayant enseigné que les apparences étaient presque toujours trompeuses. N’empêche que c’était du sacrément bon boulot, Kai !
   — Mais ?
   — Mais je ne suis pas sûre que nous ayons vraiment identifié l’assassin.
   — Comment ça ?
   — Il y a trop de choses qui clochent. » Pia se recula sur son siège et croisa les mains derrière la tête. « L’autopsie a montré que Jutta Schmitz, Mandy Simon et Annegret Münch ont pu mourir noyées. Et que, en tout cas, toutes les trois étaient congelées avant d’être enterrées.
   — Congelées ?
   — Apparemment. Nous devons…
   — Attends voir », la coupa Kai en se penchant sur son clavier pour réexaminer le dossier de Jana Becker. Il chercha un moment avant de retrouver les résultats de l’autopsie.
   « Causes de la mort, noyade… film plastique. Merde. Le cadavre de Jana Becker était congelé aussi !
   — Elle avait une voiture ?
   — Oui. Une Kia Sportage presque neuve. Elle a été trouvée sur le parking d’habitués qui vont travailler en ville à Bad Camberg, près de la A 3. Fermée.
   — Et le sac à main de Jana Becker était dans le coffre.
   — Exactement.
   — Elle fait partie du lot. C’est le numéro 4 de notre killer. J’ai du mal à imaginer un octogénaire capable de faire tout ça.
   — Vraiment ? Kai soupira, sa mine s’assombrit : Moi aussi. »
   
      Zurich, 6 avril 2017
   La recherche de Fiona pour retrouver le docteur Martina Schmidt qui s’était annoncée si prometteuse piétinait depuis un bon moment. Dans la clinique de procréation assistée du Baselland, Fiona avait attendu patiemment son tour une matinée entière, avant de pouvoir enfin exposer son affaire. On avait d’abord accueilli sa requête avec réserve, les Suisses étant des gens discrets et les employés tenus au secret médical, mais l’histoire émouvante de la lettre de sa défunte mère avait fini par attendrir son interlocutrice qui s’était décidée à fouiller dans les dossiers. Aucun membre de l’actuel personnel n’avait connu Martina Schmidt. Le docteur Schmidt semblait avoir eu la bougeotte, elle n’avait tenu que deux ans à la présente clinique privée de Reinach, dont elle était partie à l’automne 1999. Où exactement ? Ces messieurs dames du Baselland l’ignoraient. Ça faisait si longtemps, les équipes avaient changé plusieurs fois dans l’intervalle. Fiona les avait remerciés et leur avait laissé son adresse e-mail, à tout hasard. Elle était rentrée à Zurich, quelque peu déçue, et s’était jetée dans le travail. Toutes les formalités étaient maintenant bouclées, elle avait reçu le certificat d’hérédité et elle pouvait recueillir officiellement l’héritage de sa mère. Christine Fischer lui avait laissé un avoir considérable, sur le compte secret de l’USB et sous forme de placements à la Banque cantonale de Zurich, à quoi s’ajoutaient un tas de pièces d’or et un paquet d’actions qui avaient heureusement prospéré. Libérée des soucis d’argent, Fiona décida de garder la maison pour le moment et chargea une entreprise de la débarrasser de la cave au grenier. À l’exception de quelques antiquités et de quelques souvenirs, du lave-linge, du sèche-linge, des éléments de cuisine du rez-de-chaussée et des meubles de sa chambre, tout atterrit dans des containers. Fiona, qui n’avait jamais planté un clou ni touché un pinceau de sa vie, se mit au travail. Que risquait-elle ? C’était sa maison, si elle faisait des erreurs, personne ne lui demanderait de comptes. Le soir, elle était pétrie de courbatures mais contemplait joyeusement le résultat de ses journées. Elle arracha les papiers peints, cassa les carreaux, ponça la peinture écaillée des cadres de fenêtres et apprit à faire le crépi. Elle était en train de peindre en un joli gris rosé les murs de la cuisine à l’étage, quand son ordinateur portable émit un son mélodieux sur la nouvelle table de cuisine. Attendant le devis d’une entreprise de plomberie, elle essuya vite la peinture de ses doigts et s’assit pour lire. Le message n’émanait toutefois pas de l’entreprise Sutterlütti, mais du professeur docteur Hanswerner Baumann, de la clinique du Baselland.
   Madame, mes collègues m’ont appris votre passage à la clinique et expliqué pourquoi vous cherchiez à joindre l’une de nos anciennes collaboratrices. Je ne me permettrais pas de vous renseigner sans vous connaître, s’il ne s’agissait en l’occurrence d’une collègue jouissant d’une grande notoriété, aussi puis-je vous révéler qu’elle est repartie en 1999 en Allemagne, où elle s’est mariée. Le professeur Martina Siebert est une experte de la fécondation in vitro de réputation internationale et occupait récemment à l’université de Francfort-sur-le-Main la chaire de…
   « Bingo ! jubila Fiona en serrant les poings. Je t’ai enfin retrouvée, Martina Siebert ! Je vais aller te voir et je ne te lâcherai pas avant que tu m’aies tout dit ! »
 
* * *
 
   Le téléphone sonna sur le bureau de Pia. Le policier de garde l’informa que Fridtjof Reifenrath était arrivé et attendait dans le sas de sécurité. Pia aurait préféré que Bodenstein assiste à l’entretien, mais comme il n’était pas encore revenu de la médecine légale, elle dut s’adresser à Cem.
   « Pia, attends ! s’écria Kai. Je t’ai préparé quelques infos sur Fridtjof Reifenrath. » Il lui tendit une feuille qui sortait de l’imprimante. « Je me suis dit que ça pourrait t’être utile pour l’entretien.
   — Sûrement ! Mille mercis, Kai ! »
   Tout en descendant, Pia survola la feuille. Fridtjof Reifenrath avait fait du chemin depuis son village du Taunus : études de gestion d’entreprise à l’European Business School d’Eltville, puis aux USA. Thèse. Postes de direction dans des banques que même Pia connaissait, professeur invité à la London School of Economics et à la Wharton University of Pennsylvania. P-DG d’une grande banque suisse, et, enfin, de la Dehag. Assis sur une chaise de plastique orange à côté d’un jeune homme menotté à la mise plutôt négligée et flanqué d’un gardien de prison, le P-DG de la Dehag feuilletait une des plaquettes dédiées à la prévention de la délinquance qui jonchaient le rebord de la fenêtre. Pia actionna l’ouverture, et la porte blindée s’ouvrit en émettant un petit claquement. Fritz-le-salopard-d’égoïste était un homme séduisant : un mètre quatre-vingt-dix, mince, bronzé, visage bien découpé, cheveux drus disciplinés par une bonne coupe. Son costume gris foncé était incontestablement fait sur mesure ; il arborait une chemise immaculée, des boutons de manchette et une cravate du même bleu que ses yeux, lesquels jaugèrent rapidement Pia des pieds à la tête. Son expression se détendit, ce que Pia mit au compte du résultat de l’examen : cette blonde à queue-de-cheval plus toute jeune, vêtue d’un jean slim délavé, d’un sweat-shirt gris à capuche et de bottes de cow-boy avachies ne l’impressionnait guère.
   « Bonjour, monsieur Reifenrath ! » Pia lui tint la porte en souriant. « Merci d’avoir pu vous libérer. Officier de police Pia Sander. Nous nous sommes parlé mercredi.
   — Je regrette d’avoir été un peu sec », s’excusa-t-il. Sa poignée de main était ferme, son regard franc ; malgré la situation épineuse qui était la sienne et qui risquait de lui coûter et son job et sa réputation, il ne montrait aucun signe d’inquiétude ni de fébrilité. Pas plus que de cette nervosité qui saisit souvent les gens peu habitués à commercer avec la Criminelle.
   « Ce n’est pas grave. Toutes mes condoléances pour votre grand-père.
   — Merci. » Reifenrath fit un signe de tête. « Je m’en veux, personne n’est passé chez lui pendant dix jours, moi y compris. Quand j’habitais Königstein, j’allais le voir régulièrement, mais ma famille a déménagé à Londres il y a un an et demi, depuis lors je ne lui ai pas rendu visite souvent. »
   Pia, qui avait prévu de le conduire à la petite salle d’interrogatoire du sous-sol, la plus rébarbative des quatre, et de l’y laisser d’abord moisir un moment s’il se montrait aussi désagréable qu’au téléphone, se ravisa devant son changement d’attitude.
   « Allons dans mon bureau, proposa-t-elle. Voulez-vous un café ou autre chose ?
   — Un café, volontiers. Noir, si possible. »
   Elle pria le collègue de garde d’avertir Cem du changement de lieu de l’entretien et pilota Reifenrath à travers les longs couloirs au lino élimé et aux murs peints en jaune. Il lui dit qu’il n’avait pas encore eu l’occasion de parler à Joachim Vogt et à Ramona Lindemann. Il ignorait donc tout de la découverte des cadavres de femmes. Tant mieux.
   « L’autopsie de votre grand-père a eu lieu tout à l’heure. Il est décédé de mort naturelle, annonça-t-elle.
   — Vous aviez des doutes ? » Reifenrath la dévisagea, surpris, et Pia lui expliqua ce qui leur avait fait envisager la possibilité d’un meurtre. Renonçant à s’asseoir derrière son bureau, elle l’invita à prendre place avec elle à la table de réunion. Elle enclencha l’enregistrement, énonça la date, l’heure et le numéro de dossier, puis le nom de son interlocuteur.
   « La voiture de votre grand-père a disparu, et vingt-cinq mille euros ont été retirés de son compte à différents distributeurs avec sa carte de crédit, commença-t-elle. Nous avons trouvé dans la maison, entre autres, les empreintes digitales d’un homme que vous devez connaître. Il s’appelle Claas Reker. »
   Reifenrath haussa brièvement les sourcils en entendant le nom.
   « Je le connais, effectivement. Claas faisait partie des enfants placés chez mes grands-parents. Il est tout à fait capable d’avoir volé la voiture et l’argent. »
   Il secoua la tête avec mépris, puis prit une gorgée de café. Cem Altunay frappa et entra ; d’une seconde à l’autre, le comportement de Reifenrath changea. Face au physique de jeune premier et à l’élégance de Cem : costume impeccable, cravate de soie, chaussures cirées, l’aimable décontraction de Fridtjof Reifenrath fit place à la vigilance. L’allure atypique de ce policier sembla l’inquiéter.
   Pia décida d’aller aux faits : « Quelqu’un a enfermé le chien de votre grand-père dans le chenil. Quand nous l’avons trouvé, nous y avons aussi découvert des ossements et nous avons constaté qu’il s’agissait de restes humains. »
   Une fraction de seconde, le visage de Reifenrath se figea, ses mains se crispèrent sur les accoudoirs et ses jointures blanchirent sous le bronzage, ses yeux eurent une brève lueur… de peur ?
   « Des restes humains ? » Son regard choqué alla de Pia à Cem. Sans la crispation presque imperceptible qui l’avait précédé, son étonnement aurait paru parfaitement naturel, mais on ne devient pas P-DG d’une grande entreprise financière parce qu’on est franc comme l’or, Reifenrath était sûrement un habile tacticien et, très probablement, un excellent comédien.
   « Trois cadavres de femmes étaient enterrés sous la dalle de béton du chenil. Il nous faut donc envisager l’hypothèse que votre grand-père ait pu être un tueur en série. » Pia renonça consciemment à tout euphémisme.
   « Un tueur en série ? Mon grand-père ? Vous ne parlez pas sérieusement ?
   — Si, tout à fait. »
   Il y eut un moment de silence. Par la porte fermée on entendit un téléphone sonner, des voix et des pas dans le couloir. Fridtjof Reifenrath était comme pétrifié, l’expression de son visage impénétrable. À quoi réfléchissait-il ? Pensait-il aux répercussions que cette nouvelle pouvait avoir sur son image ou y avait-il autre chose qu’il ne voulait révéler à aucun prix ?
   Pia fit signe à Cem de prendre le relais.
   « Monsieur Reifenrath, pouvez-vous nous parler de votre famille et de votre grand-père ? En savoir davantage sur eux nous permettrait peut-être d’avancer plus vite dans cette affaire. »
   Reifenrath émergea de sa prostration.
   « Que voulez-vous savoir ?
   — Êtes-vous l’unique descendant de Theo Reifenrath ?
   — Autant que je sache, oui. Ma mère est morte tôt, c’est pourquoi j’ai été élevé par mes grands-parents.
   — Votre biographie indique que vous êtes né à Berlin.
   — C’est exact. Ma mère est partie de la maison à seize ou dix-sept ans. Je ne sais rien de mon père. J’avais deux ans quand les services sociaux m’ont placé dans un foyer et ont ensuite constaté que mes grands-parents étaient la seule famille qui me restait. »
   Rien d’étonnant à ce qu’il ne désirât pas étaler son passé ni ses origines et fît débuter sa biographie à sa période d’études, en passant sous silence toute sa jeunesse à Mammolshain.
   « Quels rapports aviez-vous avec vos grands-parents ? Les voyiez-vous comme tels ou les considériez-vous plutôt comme vos parents ?
   — Ils étaient mes grands-parents, même s’ils exigeaient que je les appelle papa et maman. Nos rapports étaient bons. Ils voulaient réparer avec moi ce qu’ils avaient manqué avec leur fille. J’avais tout ce qu’il me fallait et je jouissais d’une grande liberté. »
   Cela confirmait ce qu’avait dit Ramona Lindemann, la veille. Les Reifenrath traitaient leur petit-fils mieux que leurs enfants adoptifs, ils le gâtaient même.
   « Plus que les enfants placés chez eux ? demanda Pia.
   — J’avais certains privilèges, bien entendu. Une chambre à moi et ma propre salle de bains, par exemple. » Reifenrath avait croisé les jambes et balançait un pied.
   Pia pensa aux deux chambres mansardées de la grande maison et à la salle de bains rouge cerise. C’était donc une de ces pièces qu’avait occupée Fridtjof. Qui occupait la deuxième ?
   « Et les autres enfants ne vous gênaient pas ? demanda Cem. Vous deviez tout de même partager vos grands-parents avec eux !
   — Ça ne me dérangeait pas. J’avais toujours connu ça.
   — Votre grand-mère vous a-t-elle jamais enfermé dans un congélateur et plongé la tête sous l’eau ? demanda Pia.
   — Quelle question ! » Reifenrath posa ses deux pieds sur le sol et esquissa une moue agacée. « Comme si ma grand-mère avait l’habitude de faire ça !
   — C’est ce qu’on nous a dit, répliqua Pia. Ces punitions étaient soi-disant habituelles.
   — Quelle absurdité ! » s’insurgea Reifenrath. Il se pencha un peu en avant. « Écoutez, je ne vais pas idéaliser les méthodes éducatives de mes grands-parents, il leur est certainement arrivé d’exagérer, mais ça ne relevait pas du système. On ne doit pas oublier non plus quelle sorte d’enfants ils accueillaient ! Ils avaient tous un lourd passif. Ils étaient issus des milieux sociaux les plus problématiques ou ils avaient jusque-là passé leur vie dans des foyers. Ils étaient tous perturbés à des degrés divers, souvent extrêmement agressifs, les plus âgés, surtout, ne respectaient rien ni personne. En fin de compte, la plupart d’entre eux auraient dû atterrir en foyer de délinquants et pas chez des gens qui avaient certes beaucoup de bonne volonté, mais aucune formation pédagogique ou psychologique. Quoi qu’aient pu faire mes grands-parents dans leur désarroi ou dans leur ignorance, presque tous les enfants qu’ils ont accueillis ont fait ensuite leur chemin dans la vie. »
   Fridtjof Reifenrath n’avait pas montré le moindre signe de chagrin à l’annonce du décès de son grand-père, avec qui, selon Jolanda, ses rapports étaient plutôt tendus. Or il s’efforçait maintenant de les présenter, lui et sa grand-mère, sous un jour favorable et leur trouvait mille excuses. Pourquoi ? Et comment allait-il prendre la nouvelle que Raik Gehrmann était le légataire des biens de Reifenrath ?
   « Se peut-il que vos grands-parents aient accueilli les cas les plus difficiles des foyers d’enfants parce que ces derniers n’avaient personne pour défendre leurs intérêts ou qui s’intéresse à eux ? demanda Pia.
   — Ils ne faisaient pas ça uniquement par philanthropie comme ils le prétendaient, évidemment, mais parce qu’ils avaient de pressants besoins d’argent. L’entreprise dont mon grand-père avait hérité était en faillite. La grande maison avait été un foyer d’enfants autrefois, la solution à leurs problèmes financiers semblait toute trouvée.
   — Qu’éprouviez-vous, quand vos frères et sœurs étaient ainsi traités par vos grands-parents ? s’enquit Cem.
   — Ce n’étaient pas mes frères et sœurs, le corrigea Reifenrath. C’étaient des enfants placés, des étrangers qui vivaient chez nous quelque temps. C’est une différence notable. Et ils n’étaient pas maltraités ! Ma grand-mère avait une conception autoritaire de l’éducation, elle pensait qu’on devait briser la résistance des enfants. Elle est certainement allée trop loin quelquefois, mais elle ne maltraitait pas systématiquement les enfants qu’elle accueillait.
   — Avez-vous jamais parlé de cela avec vos grands-parents ? »
   Reifenrath eut une imperceptible hésitation avant de répondre, revenant implicitement sur son affirmation que les autres enfants ne le gênaient pas.
   « Cela peut paraître arrogant, mais il est arrivé un moment où je ne supportais plus que, dans la maison de mes grands-parents, tout tourne toujours autour de ces gamins asociaux. Je ne pouvais jamais inviter d’amis parce qu’on craignait toujours que l’un d’entre eux pique une crise ! C’est pour cela que j’ai rompu le contact avec mes grands-parents pendant mes études. J’avais obtenu des bourses et je ne dépendais plus d’eux. Mais quand j’ai commencé à gagner de l’argent, je les ai aidés financièrement, en espérant qu’ils cesseraient d’accueillir les enfants des foyers. Et c’est d’ailleurs ce qu’ils ont fini par faire. À la fin des années quatre-vingt, ils ont enfin arrêté.
   — Vous avez aidé financièrement votre grand-père jusqu’à la fin, par exemple en payant sa femme de ménage. Pourquoi ?
   — Parce que c’était la seule chose que je pouvais faire. » Reifenrath haussa les épaules. « Mon grand-père aurait aimé que je reprenne son entreprise ou au moins que je reste à Mammolshain. Mais il n’en était pas question. Il n’empêche qu’après le suicide de ma grand-mère, il a changé, et qu’une fois adulte, j’ai compris ce que je lui devais. Qui sait ce que je serais devenu s’il ne m’avait pas sorti de ce foyer de Berlin. »
   Reifenraht se gardait de blâmer ses grands-parents, mais Pia n’était pas convaincue par ce qu’il leur contait. Avant l’interrogatoire, elle avait téléphoné à Jolanda Scheithauer. La fillette lui avait rapporté la conversation téléphonique entre Theo Reifenrath et son petit-fils quelques semaines plus tôt en des termes qu’elle ne pouvait avoir imaginés. Pia trouvait particulièrement suspect que Theo ait reproché à Fridtjof de filer à l’étranger et de le laisser se débrouiller avec ses « saloperies » contrairement à ce qui était convenu. Vu ce qu’ils avaient découvert, ça signifiait probablement que Fridtjof était au courant des meurtres ou même qu’il avait quelque chose à voir avec eux. Du moins sa réaction subreptice de tout à l’heure étayait-elle cette hypothèse. Quoi qu’il en fût, les propos du vieillard au téléphone montraient qu’il entretenait avec son petit-fils des relations très inamicales. Mais Pia ne jugea pas opportun de faire état de cette information pour le moment.
   « Nous avons trouvé des cadavres de femmes, dont plusieurs étaient portées disparues depuis plus de vingt-cinq ans, dit-elle. Qui, en dehors de votre grand-père, avait accès à la propriété ? Et qui était en contact étroit avec lui ?
   — Moi, bien entendu, répondit Reifenrath en soutenant sans ciller le regard de Pia. Et puis Joachim. Ramona. André Doll, un autre de ces enfants placés, qui s’occupait des voitures et des tondeuses de Theo. » Il réfléchit brièvement. « Ivanka, évidemment. Quelques adhérents du Club des amis des bêtes. Et Claas. Il a tenu un certain temps avec André un garage de voitures anciennes dans l’ancienne fabrique.
   — M. Vogt ne croit pas que votre grand-mère se soit suicidée, dit Pia. Et il n’est pas le seul.
   — Je sais. » Reifenrath hocha la tête, agacé. « Mais c’est absurde. Ma grand-mère était maniaco-dépressive. Le jour où elle s’est donné la mort, elle s’était violemment querellée avec mon grand-père, parce qu’il avait emmené Claas à une fête.
   — Celle de la fête des Mères ?
   — Exactement. » Reifenrath dévisagea Pia avec suffisance, il devait se demander ce qu’elle savait exactement. « Ma grand-mère avait interdit à Claas de remettre les pieds dans la propriété.
   — À cause de l’affaire Nora Bartels. »
   Là encore, il eut un bref instant d’hésitation.
   « Entre autres. Ce n’était pas la seule raison. Pour elle Claas était une ultime provocation, et mon grand-père le savait.
   — Nous sommes tombés par hasard aujourd’hui sur un puits désaffecté, en face de la maison. » Pia guetta la réaction de Reifenrath, mais il resta absolument impassible. « Vous le connaissez ?
   — Bien entendu. Il était utilisé autrefois, avant que la maison fût raccordée au réseau d’eau potable.
   — Ça fait longtemps, observa Cem. Plus de cinquante ans, nous a-t-on dit à la Ville.
   — Oui, et alors ? » Reifenrath jeta un bref coup d’œil à sa montre, puis il regarda Pia avec un mélange très crédible d’agacement et de curiosité. Ses réactions semblaient parfaitement naturelles, pas une fois il ne s’était laissé troubler ou n’était sorti de sa réserve, à l’exception de sa réaction quand Pia avait évoqué la découverte d’ossements humains, mais ce n’était pas une chose qu’on pût exploiter contre lui. Disait-il réellement la vérité ou était-il un comédien accompli ?
   Le mobile de Pia vibrait. Elle le saisit et lut un message de Bodenstein.
   Henning a examiné les caractéristiques dentaires du squelette du puits. Il s’agit de Rita R. Par ailleurs, on a comparé les empreintes des cadavres conservés dans l’adipocire et on a confirmé leurs identités.
   Elle glissa son portable devant Cem pour qu’il puisse lire.
   « Merci de nous avoir accordé de votre temps, monsieur Reifenrath. Nous avons terminé. Vous pouvez y aller. Mon collègue va vous raccompagner. » Pia sourit et Reifenrath répondit à son sourire avec une touche de soulagement. Il ne demanda pas pourquoi on l’avait interrogé sur le puits, ni ce qu’il était advenu du corps de son grand-père, ni comment allait se présenter la suite des événements.
   « Ah, une dernière chose. » Pia le retint alors qu’il était déjà sur le seuil de la pièce, un procédé qu’elle tenait de Bodenstein. « Nous avons trouvé un squelette dans le vieux puits. »
   Le sourire aimable s’éteignit. Une expression qu’elle ne sut interpréter brilla dans les yeux de Reifenrath.
   « Cela vous surprend-il, si je vous dis qu’il s’agit des restes de votre grand-mère ? »
   Le sang monta au visage de Reifenrath qui devint rouge brique. Il y avait manifestement une chose que Fridtjof Reifenrath ne tenait pas à révéler. Mais il se ressaisit avec un sang-froid étonnant, seuls les mouvements de sa pomme d’Adam trahissaient encore son émoi.
   « Et je suis censé dire quoi, maintenant ? » Il avait pris le même ton suffisant et impatient de leur précédente conversation téléphonique. Probablement celui dont il usait avec ses subordonnés quand il était contrarié. Il avait perdu depuis longtemps l’habitude de répondre aux questions désagréables.
   « La vérité, si possible, répliqua-t-elle suavement.
   — Pourriez-vous me dire enfin clairement ce que vous attendez de moi ? » La voix de Reifenrath s’empreignit d’agressivité. « Je viens de passer quatorze heures en avion et j’ai, ce soir, une réunion de la plus grande importance ! Avez-vous l’intention de me retenir encore longtemps avec des banalités ?
   — Quatre cadavres et la mort de votre grand-père, ce sont des banalités à vos yeux ? » Pia leva les sourcils et dévisagea l’homme en écarquillant les yeux.
   « Évidemment non ! » De toute évidence, il était furieux d’avoir, du haut de sa suffisance, sous-estimé Pia et mal jugé la situation. « Je ne vois pas ce que je pourrais vous dire de plus. Oui, je suis étonné qu’on ait retrouvé ma grand-mère dans un vieux puits désaffecté ! J’étais fermement persuadé qu’elle s’était suicidée ! »
   Pia l’observa attentivement sans mot dire, le silence étant une méthode avérée pour déstabiliser les gens. À un moment ou à un autre, le malaise qu’il générait les poussait à parler. Fridtjof Reifenrath ne fit pas exception à la règle.
   « Puis-je y aller ? demanda-t-il, furieux.
   — Bien entendu, répondit Pia. Toutefois nous allons, auparavant, relever vos empreintes digitales. Ne vous inquiétez pas, cela se fait sans encre, de nos jours.
   — Et pourquoi cela ? s’insurgea Reifenrath.
   — Parce que, à côté du squelette de votre grand-mère, nous avons trouvé, sur une bouteille, des empreintes que nous n’avons pas encore identifiées. Nous voulons juste exclure qu’il s’agisse des vôtres. »
   
      Francfort, 13 avril 2017
   « Dix-sept euros quatre-vingts », lui réclama le chauffeur de taxi.
   En achetant des euros au bureau de change de la gare, Fiona s’était sentie très cosmopolite. Elle tendit un billet de vingt au chauffeur.
   « Gardez la monnaie », dit-elle, royale. Le taxi lui avait coûté presque aussi cher que le trajet en bus de Zurich à Francfort. N’empêche qu’elle se félicitait de ne pas être venue en voiture. Sa petite excursion dans la région bâloise lui avait montré quelle piètre conductrice elle faisait, et on lui avait rapporté des horreurs sur les autoroutes allemandes où la vitesse n’était pas limitée. Elle avait donc pris un billet de bus pour la modique somme de vingt francs suisses et était montée dans un bus vert pomme à 7 heures du matin. Il était presque 14 heures à présent, elle aurait tout le temps plus tard de chercher un hôtel proche de la gare. Au pire, elle reprendrait le car le lendemain matin, pour rentrer chez elle, mais avec un peu de chance elle en saurait bientôt davantage sur ses véritables origines. Elle ne doutait pas que la doctoresse l’aiderait.
   Elle mit un certain temps à se repérer dans le vaste CHU et à débusquer le service de gynécologie. Elle avait pris rendez-vous en tant que patiente privée, pour ne pas avoir à attendre des semaines, et n’avait pas donné son âge, d’où probablement cette légère surprise dans le regard de la secrétaire de l’accueil. Sans doute était-il peu courant de voir des jeunes femmes d’une vingtaine d’années demander une procréation médicalement assistée. Après avoir rempli le formulaire d’inscription, la fiche d’anamnèse, et signé le contrat pour le règlement des honoraires à titre privé, elle patienta dans une salle d’attente dépourvue de décoration, en feuilletant nerveusement les magazines fatigués et les brochures médicales étalés sur la table. Deux jeunes gens attendaient, en se tenant la main et en chuchotant comme des adolescents amoureux. Ça lui rappela douloureusement Silvan, et, une fois de plus, elle eut envie de lui écrire. La porte s’ouvrit sur une femme menue en blouse blanche. Des cheveux bruns coupés court où se mêlaient des fils d’argent, pas de bijoux, pas de bagues, pas de vernis à ongle. C’était elle ! Elle ressemblait trait pour trait à la photo de la page web de l’hôpital – sympathique, inspirant confiance. Le cœur de Fiona battait la chamade. Jusqu’au dernier instant elle avait craint s’être déplacée pour rien et que le professeur Siebert fût empêchée ou malade.
   « Madame Fischer ? » Le professeur Siebert sourit gentiment en voyant Fiona bondir et manquer trébucher sur la petite table.
   « Je vous en prie ! »
   Le bureau de la médecin chef était vaste et clair, la chaise d’examen, discrètement placée derrière un paravent. De la fenêtre, on avait une vue époustouflante sur le Main et les buildings du quartier de la gare. Un collage de photos de bébés décorait un mur. Un amoncellement de cadeaux jonchait la table, flanqué de bouteilles de vin et de champagne et de deux somptueux bouquets de fleurs.
   « Oh, c’est votre anniversaire ? demanda Fiona.
   — Non, ce sont des cadeaux d’adieu. » Le médecin sourit. « C’est ma dernière semaine ici. J’y suis restée quinze ans, il est temps de changer.
   — Alors j’ai vraiment eu de la chance !
   — Oh, je pense que vous auriez été aussi bien lotie avec mon successeur.
   — Ça, je ne crois pas », dit Fiona.
   Le professeur Siebert prit place derrière son bureau, Fiona sur l’un des deux sièges destinés aux patients.
   « Pourquoi donc ? » Le médecin la regarda, étonnée.
   « Parce que… », commença Fiona avant d’avaler sa salive. Depuis des jours et des jours elle répétait ce qu’elle dirait, quand elle se retrouverait en face de Martina Siebert, et voilà qu’à présent elle ne se rappelait pas un mot du discours qu’elle avait préparé. « Parce que… Parce que je ne suis pas venue pour une consultation. Je… Vous… je suis la fille de Christine Fischer, de Zurich.
   — Ah, ah. » Le professeur Siebert sourit, attendant la suite. Le nom de Christine Fischer ne semblait éveiller aucun souvenir en elle. Un instant, Fiona se demanda si elle ne s’était pas trompée de personne.
   « Ça fait longtemps, évidemment, bafouilla-t-elle dans le suisse allemand familier qui lui vint spontanément aux lèvres. Exactement vingt-trois ans. Ma mère était votre patiente, elle n’arrivait pas à avoir d’enfant… elle voulait en adopter un… et vous lui avez fait une proposition. »
   Rien dans l’expression du professeur Siebert n’indiquait qu’elle se souvînt de quoi que ce soit. Elle souriait toujours aimablement.
   « Ce serait gentil de me parler en allemand, précisa-t-elle. Je ne maîtrise malheureusement pas le suisse allemand.
   — Excusez-moi. » Fiona ne s’était pas rendu compte qu’elle avait parlé en dialecte. Elle se mordit les lèvres. « Ma mère… voulait adopter un enfant, parce que la PMA n’avait pas marché, et vous lui avez proposé une autre solution : une de vos amies était enceinte et ne voulait pas garder l’enfant mais il était trop tard pour un avortement. Vous pouviez aider ma mère à feindre une grossesse, si elle acceptait de prendre cet enfant à la naissance. Ma mère a accepté. Et le 4 mai 1995, vous lui avez confié le nouveau-né, c’est-à-dire moi. »
   Martina Siebert avait cessé de sourire.
   « Comment pouvez-vous m’accuser d’une chose pareille, dit-elle d’une voix qui n’avait plus rien de cordial. Je vous prie de quitter mon bureau immédiatement !
   — Je veux juste savoir qui sont mes parents biologiques ! » l’implora Fiona, désespérée d’avoir été si directe alors qu’elle voulait s’y prendre avec infiniment plus de tact. « Ma mère est morte d’un cancer il y a deux semaines, j’ai appris tout ça par l’homme que je prenais pour mon père.
   — Je ne peux rien faire pour vous. » Le professeur Siebert se leva et l’invita d’un geste à quitter la pièce : « Je vous en prie ! »
   C’était la fin. Fiona avait gâché son unique chance. Elle faillit éclater en sanglots, jeta son sac sur son épaule et saisit sa valise. Mais arrivée à la porte, elle se retourna. Elle n’avait plus le choix, il ne lui restait plus qu’à miser sur le bluff.
   « J’ai des preuves », murmura-t-elle tout bas, d’une voix défaillante, en tremblant comme une feuille. « Le carnet de maternité de ma mère, et mon père est disposé à prêter serment devant un tribunal, il était présent lorsque vous êtes arrivée avec moi. Je m’adresserai au comité d’éthique du conseil de l’ordre et j’informerai les réseaux sociaux. Vous êtes sans doute coutumière du fait, sinon vous vous rappelleriez mon cas. Je doute que cette histoire plaise à votre prochain employeur ! »
   Fiona s’étonnait elle-même d’avoir eu l’audace de dire cela. Mais ses paroles firent leur effet, le professeur Siebert blêmit.
   « Rasseyez-vous », dit-elle, glaciale.
 
* * *
 
   Pia avait presque terminé de reporter sur l’Intranet le compte rendu de leur conversation avec Martha Knickfuss, quand Bodenstein frappa à la porte du bureau qu’elle partageait avec Kai.
   « Tu arrives à point nommé. » Pia boucla le compte rendu et l’enregistra. « Qu’est-ce qu’on fait pour le profileur ? Que ça nous plaise ou non, il va bien falloir demander un collègue de l’analyse opérationnelle.
   — Pas forcément, répondit Bodenstein. Kai, tu te souviens du séminaire que nous avons suivi l’année dernière : Profils de criminels et analyse comportementale ?
   — Et comment, acquiesça Kai. C’est l’un des meilleurs auxquels j’aie jamais assisté.
   — Le principal intervenant était l’ex-directeur du BAU1 au FBI, un certain David Harding, précisa Bodenstein à l’adresse de Pia.
   — C’était le chef de Kim quand elle était aux USA ! s’écria Pia. C’était une sorte de tuteur pour elle, au FBI. »
   Quand elles s’entendaient bien, Kim lui avait parlé de la proposition de David Harding de venir travailler à Washington dans l’entreprise de conseil qu’il avait fondée après son départ du FBI. Elle avait décliné l’offre, car elle venait d’accepter un poste de professeur à Munich. Mais elle était restée en contact avec lui et lui demandait conseil à l’occasion.
   « Harding fait une tournée de conférences en Europe, en ce moment, dit Bodenstein. Son nouvel ouvrage sur la méthode de profilage qu’il a développée vient de sortir en Allemagne. J’avais gardé sa carte, et je l’ai appelé tout à l’heure, à tout hasard. Il se souvenait de moi, parce que nous avions beaucoup discuté. Notre affaire l’intéresse !
   — Ce serait grandiose ! dit Kai avec un large sourire.
   — Oublie, objecta Pia. Si le type a une telle notoriété, il va demander des honoraires exorbitants. Engel rogne sur tout. Elle ne nous l’accordera jamais.
   — D’autant qu’elle pense qu’on a élucidé l’affaire, dit Bodenstein. Je viens de la croiser dans le couloir.
   — Qu’est-ce qui lui fait penser ça ? Elle ne connaît même pas tous les détails !
   — Le syndrome Nierhoff est peut-être contagieux. (Le prédécesseur de Nicole Engel était obsédé par l’idée d’impressionner sa hiérarchie en résolvant les affaires en un temps record.) Elle veut nous parler dans son bureau. Je vais essayer de la persuader que nous avons besoin de David Harding.
   — Eh bien, je me demande vraiment comment tu vas t’y prendre », dit Pia en rassemblant les papiers dont elle aurait besoin pour l’entretien avec la divisionnaire.
   — Notre atout, c’est Fridtjof Reifenrath, tu vas voir, répliqua Bodenstein en lui tenant la porte. S’il y a une chose que Nicole ne supporte pas, c’est l’échec public. La presse va se jeter sur cette affaire quand la nouvelle filtrera que le grand-père du P-DG d’une grosse banque est soupçonné d’avoir été un serial killer.
   — Croisons les doigts ! »
   Quand ils arrivèrent au secrétariat de la divisionnaire, son assistante était sur le point de partir et leur fit signe d’entrer directement. Debout derrière son bureau couvert de dossiers méticuleusement empilés les uns sur les autres, Nicole Engel fouillait dans sa serviette. Elle leva brièvement la tête quand ils entrèrent et continua à chercher ses papiers. Elle portait un tailleur gris-bleu. Sa journée de travail n’avait altéré ni son maquillage ni sa coiffure, toujours impeccables.
   « Ah, madame Sander, monsieur Bodenstein ! J’ai entendu dire que vous aviez pratiquement résolu l’affaire. Mettez-moi au courant, mais vite, je n’ai que dix minutes avant un rendez-vous téléphonique important.
   — L’affaire n’est nullement résolue, répliqua Pia. La seule chose qui soit claire est l’identité des victimes. Et c’est justement ça qui nous fait douter de la culpabilité de Theodor Reifenrath.
   — Pourquoi donc ?
   — Les restes humains que nous avons trouvés sous le chenil et dans un vieux puits désaffecté appartenaient à quatre femmes : Annegret Münch, portée disparue depuis mai 1993. Rita Reifenrath, l’épouse du défunt Theodor Reifenrath, disparue en mai 1995, Jutta Schmitz, en mai 1996 et Mandy Simon, en mai 1991. » Pia s’interrompit, notant brusquement une coïncidence qui lui avait échappé jusque-là : toutes les femmes étaient mortes au mois de mai. « Les dossiers des disparues nous ont révélé que leurs véhicules avaient été retrouvés intacts et fermés, quelques jours après leur disparition, et qu’à chaque fois, leur sac à main se trouvait dans le coffre des voitures, avec son contenu intact.
   — Et qu’en déduisez-vous ?
   — Jusqu’ici, rien. » Ces derniers temps, il ne s’écoulait quasiment pas un jour sans que Pia s’irrite de l’attitude de la divisionnaire, qui, au gré de ses humeurs, s’immisçait dans les détails des enquêtes ou semblait se désintéresser de l’essentiel. « Nous avons encore trop peu d’éléments pour en tirer des enseignements sur l’assassin et le déroulement des crimes.
   — Nous sommes tombés sur un meurtre de 2014 non élucidé qui porte la signature de notre assassin, compléta Bodenstein.
   — Et on a du mal à s’imaginer qu’un octogénaire puisse maîtriser allègrement une jeune femme de vingt-trois ans et ensuite trimbaler son corps d’un endroit à l’autre, ajouta Pia.
   — La signature de l’assassin ? » Nicole Engel fit la moue. Son Smartphone émit un bip, elle se jeta littéralement sur le message.
   Pia lança un regard à Bodenstein.
   « Nous pensons avoir affaire à un serial killer, un psychopathe.
   — Un serial killer ? répéta la divisionnaire, sarcastique. Vous n’y allez pas de main morte, madame Sander !
   — Je ne comprends pas la raison de cette ironie. » Pia bouillait intérieurement. « Si je me souviens bien, dans l’affaire Seel de Schwalbach, mon hypothèse s’est révélée exacte ! Or nous avons trouvé quatre cadavres de femmes dans la propriété de Theo Reifenrath. Trois d’entre eux ont été congelés après leur mort. Tous les trois étaient emballés dans du film plastique. Et il semble qu’elles soient toutes les trois mortes noyées. Ostermann interroge les banques de données de la Crim fédérale et du ViCLAS2 dans l’éventualité d’autres victimes. »
   Nicole Engel la fixait, impassible.
   « Continuez.
   — Normalement, un tissu décongelé se décompose plus rapidement, intervint Bodenstein. Le professeur Kirchhoff suppose donc que les cadavres ont été enterrés encore congelés. Le film plastique et le sol argileux ont inhibé la putréfaction, les cadavres ont formé de l’adipocire. Dans la propriété de Reifenrath on a retrouvé trois congélateurs, dont deux se trouvaient dans un bâtiment annexe.
   — Ils sont actuellement au labo pour analyse, précisa Pia. Le hangar comprenait aussi une pièce d’abattage équipée de tous les outils ad hoc. Et Kröger est tombé là sur sept paquets de film plastique. »
   Enfin, la divisionnaire leur faisait grâce de son attention. Elle ferma sa serviette d’un coup sec et s’assit. D’un geste elle invita Pia et Bodenstein à prendre place sur les sièges devant son bureau.
   « Nous avons trouvé, dans un puits désaffecté, le squelette de Rita Reifenrath, portée disparue depuis mai 1995, reprit Bodenstein. On supposait alors qu’elle s’était suicidée. Une bouteille de mousseux avait été déposée à côté d’elle dans le puits, et une balle de calibre 22 était fichée dans sa colonne vertébrale. Une vieille connaissance des Reifenrath et deux des ex-enfants “placés” que nous avons interrogés ne croient pas à la version du suicide, ils ont toujours pensé que Theo Reifenrath avait tué sa femme à la première occasion.
   — Y a-t-il des indices suggérant que Reifenrath n’aurait pas agi seul ? s’enquit la divisionnaire.
   — Rien de probant, concéda Pia. Un des garçons placés chez les Reifenrath a été soupçonné autrefois d’avoir trempé dans le
meurtre d’une fille de treize ans, Nora Bartels, de Mammolshain, retrouvée noyée l’été 1981 dans un étang proche de leur maison. Le garçon s’appelait Claas Reker, il avait quinze ans à l’époque. Reker est passé en justice en 2014 pour séquestration, menaces avec coups et blessures à l’encontre de son épouse. Il n’a pas été incarcéré, mais placé en établissement psychiatrique. Il a passé trois ans dans divers hôpitaux. Il avait un diagnostic de psychose paranoïaque. Le jugement de la cour de Francfort le caractérisait d’extrêmement dangereux. En février dernier, son avocat a obtenu la révision du procès, à la suite de quoi Reker a été relaxé, il est immédiatement sorti de psychiatrie.
   — Je connais l’affaire, dit Nicole Engel. Mais qu’est-ce qui vous fait penser que Reker puisse avoir un lien voir avec celle qui nous occupe ? »
   Pia ne désarma pas : « En ce moment, nous explorons toutes les hypothèses. En tout cas, il est porté à la violence. »
   Elle rapporta les propos de Ramona Lindemann sur les traitements que Claas Reker et Rita Reifenrath infligeaient aux enfants. « Si les soupçons qui pèsent sur lui s’avèrent fondés, Reker aurait noyé cette jeune fille, il y a trente ans.
   — Je vois. » Engel saisit aussitôt où Pia voulait en venir. La divisionnaire ne manquait pas de perspicacité, loin de là.
   « Nous le recherchons ainsi que les autres enfants placés, poursuivit Pia. À sa sortie de psychiatrie, Reker a dû faire état d’un domicile. Il a habité un moment chez l’un de ses frères adoptifs, mais officiellement il est déclaré à Mammolshain chez Theo Reifenrath, où il ne demeure pourtant absolument pas. Nous l’interrogerons dès que nous aurons mis la main sur lui.
   — D’où venaient les enfants qui vivaient chez les Reifenrath, en fin de compte ? s’enquit la divisionnaire.
   — De foyers, répondit Bodenstein. Les Reifenrath prenaient les cas difficiles qu’on ne parvenait pas à caser ou que d’autres familles d’accueil avaient rendus à l’institution. Il s’agissait d’enfants caractériels et d’enfants qui, pour diverses raisons, n’avaient pas été adoptés et n’avaient plus de famille susceptible de les accueillir.
   — Des victimes prédestinées, par conséquent. » La divisionnaire hocha la tête.
   « Mais les Reifenrath avaient une fille biologique, qui est morte, jeune. Après sa mort, le fils de celle-ci a été élevé chez eux. Je lui ai parlé aujourd’hui. Et c’est là que ça se complique, car il s’agit de Fridtjof Reifenrath, le P-DG de la Dehag.
   — Ce nom me disait quelque chose, aussi ! » Les sourcils soigneusement épilés de la divisionnaire se froncèrent, une nuance de vigilance s’alluma dans ses yeux. Bodenstein avait vu juste. Fridtjof Reifenrath était une personnalité éminente, disposant d’excellentes relations dans les milieux politiques, et Nicole Engel le savait. « Comment comptez-vous procéder désormais ?
   — Nous souhaitons recourir le plus rapidement possible à un profileur. Jusqu’ici nous n’avons pas le moindre indice d’un mobile, déclara Bodenstein. L’année dernière, dans un séminaire de formation, j’ai fait la connaissance de David Harding, un excellent profileur qui vient des États-Unis. Il séjourne en Europe actuellement, et l’affaire l’intéresse.
   — David Harding était le tuteur de ma sœur quand elle était au FBI », ajouta Pia. Elle s’attendait à ce que Engel balaye d’un revers de main la proposition de Bodenstein et les renvoie au bureau de profilage de la PJ du Land, or à sa grande surprise, elle n’en fit rien. La divisionnaire se carra dans son fauteuil, poussa un soupir et se massa pensivement la racine du nez du pouce et de l’index.
   « Nous savons bien que notre budget… les consultants externes comme lui…, avança prudemment Pia.
   — Le budget, c’est mon affaire. Appelez ce profileur, Bodenstein, la coupa Nicole Engel. Nous n’avons pas droit à l’erreur, sinon les gens du Land vont débarquer et nous souffler l’affaire. Il nous faut donc les prendre de vitesse. Je m’en occupe. De votre côté, vous pouvez peut-être empêcher encore un moment que le nom de Reifenrath ne fuite dans la presse.
 
* * *
 
9 mai 1993
 
    C’est la plus belle de toutes. Elle a un visage régulier, une bouche ravissante et c’est une vraie blonde, pas une de ces filles oxygénées. Elle ressemble un peu à Grace Kelly. J’aimerais la voir sourire encore, mais l’envie lui en passera sans doute, quand elle se réveillera et qu’elle comprendra ce qui lui arrive. J’attends ce moment depuis que je l’ai aperçue. Ça ne me dérangeait pas de patienter quelques semaines avant de la tenir. J’aime me réjouir à l’avance. J’aime m’imaginer en m’endormant comment elles vont réagir face à la mort imminente. Je les observe attentivement avant de passer à l’étape suivante. Dans mon for intérieur, je coche les unes après les autres toutes les étapes de l’opération. C’est un peu décevant qu’elle se soit laissé attirer sans opposer la moindre résistance sur ce parking. Elles me facilitent toutes tellement les choses. Les deux premières n’avaient rien d’un challenge. Celle-ci peut encore en devenir un. J’ai décidé de la laisser revenir à elle avant de l’amener au lac. Elles ne vivent pas réellement ce moment-là quand elles sont encore à moitié endormies. Je recueille les fruits de l’expérience, je m’améliore un peu chaque fois, me rapproche de la perfection, de la sensation d’ultime félicité. Ça m’excite de m’imaginer comment elle… Non ! Pas question de recommencer à rêver. Plus que cinq heures avant minuit. J’ai placé le tabouret juste au-dessus d’elle, afin de la voir bien en face. Et je l’observe revenir lentement à elle. Elle tente de remuer la tête et les bras, se rend compte que c’est impossible. Elle cligne des yeux dans la lumière aveuglante, encore étourdie. Le plaisir de lire dans ses pensées ! De voir la panique s’emparer d’elle ! Elle ne peut pas crier. Ni remuer. Mes yeux se posent sur la pendule au-dessus du congélateur où la fille no 2 attend de la compagnie. 8 h 20. Dehors il fait encore trop jour. Je ne peux pas l’amener au lac avant 10 heures. Elle se réveille étonnamment vite. Elle gémit, ouvre ses beaux yeux bleus. Je prends mon appareil et photographie ces yeux, veillant à ce que la luminosité soit optimale. Et quelque part, ça m’étonne que la femme me soit parfaitement indifférente. J’ai presque déjà oublié son nom. Ça n’a aucune importance.

   


1. Behavorial Analysis Unit (unité d’analyse comportementale du FBI).
2. Violent Crime Linkage System (système international de classification ou de profilage de crimes à caractère sexuel ou très violents, permettant de recouper les éléments de crimes non résolus).
JOUR 5
      Samedi 22 avril 2017
   « Bonjour ! » Il était six heures dix quand Pia pénétra dans son bureau.
   — Salut ! » La tête de Kai émergea au-dessus du moniteur de l’ordinateur du milieu. « Mais qu’est-ce que tu fais ici à cette heure ?
   — J’avais assez dormi. Et toi ? Tu es déjà là ou tu es encore là ?
   — Je suis passé rapidement à la maison. Tu veux un café ? Je viens juste d’en faire. J’ai même lavé des tasses. »
   Pia jeta un coup d’œil à la machine à laver antédiluvienne qui gargouillait tranquillement sur un des meubles bas. L’épais breuvage qui s’écoulait dans la cafetière de verre était tristement célèbre dans le service. Tariq prétendait qu’une tasse de la mixture de Kai vous boostait autant que cinq Red Bull.
   « Je préfère aller me chercher un capuccino.
   — Comment pouvez-vous ingurgiter les produits de ces machines infernales ? » marmonna Kai en se repenchant sur son clavier. Pia remarqua une chaise placée devant un des écrans, tourné de côté.
   « Tariq est déjà là ?
   — Oui. Il est en train de copier les dossiers de la banque de données des disparus.
   — Les dossiers ? » Pia dressa l’oreille. « Ça veut dire que les superbanques de données ont craché le morceau cette nuit ?
   — Plutôt ! Et même beaucoup trop à notre goût. Va te chercher un café, tu vas en avoir besoin ! »
   Pia alla prendre une tasse dans la petite cuisine et la posa sous la Saeco Pico Baristo honnie de Kai. Quand ils avaient trouvé les trois victimes sous le chenil, elle avait compris que l’affaire ne se résoudrait pas en un tournemain, et depuis lors elle se sentait exposée à une menace imprécise, qu’elle flairait comme les chiens flairent l’approche d’un orage ou d’un tremblement de terre. La veille, en s’endormant, elle s’était demandé pourquoi, cette fois-ci, elle ne parvenait pas à refouler ses émotions et à focaliser exclusivement son attention sur les faits et les situations. Qu’est-ce qui l’alarmait à ce point ? Qu’est-ce qui la touchait si profondément ? Était-ce la vue de ces cadavres horrifiants, en apparence conservés à la perfection ? Était-ce ce sentiment étrange qui s’était emparé d’elle dans la salle de bains du premier étage, chez Theo Reifenrath ? Et à quel souvenir enfoui au tréfonds de sa mémoire la renvoyait ce nom de Fridtjof ?
   Pia souffla sur sa tasse et en but une petite gorgée, qui la réveilla immédiatement. Elle se souvenait très rarement de ses rêves, le matin, or celui de la nuit précédente restait aussi vivace dans son esprit que si elle l’avait réellement vécu. Un petit garçon sanglotait sur les marches de l’entrée du Birkenhof. Pia le voyait encore nettement devant elle : le visage enfantin noyé de pleurs, le tee-shirt rouge avec un Snoopy, un short bleu, de petites jambes et de petits bras dodus, des cheveux blonds hirsutes. L’efant, qui pouvait avoir cinq ou six ans, tenait dans ses petites mains quelque chose qu’elle n’avait d’abord pas distingué. En s’approchant, elle avait vu que c’était une feuille qui comportait un chiffre. Elle s’était accroupie devant lui pour lui demander où étaient ses parents. Il avait levé la tête, l’avait regardée et il avait dit : « Ma maman a été tuée. Il y a beaucoup plus d’orphelins que tu ne crois. »
   Puis il avait montré du doigt quelque chose derrière elle. Pia s’était retournée et avait sursauté, effrayée, car, sous le grand noyer, la cour était remplie d’enfants. Ils la regardaient, sans mot dire, d’un air de reproche. Chacun d’entre eux tenait une feuille avec un chiffre. Quand elle s’était retournée vers le petit garçon, c’était à présent un homme qui était assis sur l’escalier, et dans sa main, il tenait une feuille avec le nombre 42. Il ne ressemblait pas à Raik Gehrmann, pourtant elle savait que c’était lui.
   « Il y a 42 victimes ? lui avait demandé Pia, incrédule.
   — Encore bien plus, avait-il répondu en hochant tristement la tête. Je les ai toutes coulées dans le béton. J’étais obligé, parce que les congélateurs étaient pleins. Sinon elles se seraient décongelées et elles auraient pourri. »
   « Salut, Pia, dit une voix derrière elle.
   — Bonjour Tariq ! » Elle se retourna vers son jeune collègue. « Tu es là depuis quand ?
   — Août 2014. Pourquoi ? J’ai fait quelque chose ? demanda-t-il, décontenancé.
   — Je voulais dire : ce matin, tu es là depuis quand ? » Pia ne put réprimer un sourire. Tariq Omari était un jeune homme brillant, presque aussi performant que Kai en informatique, mais sa précision le faisait parfois prendre tout à la lettre.
   « Oh ! Depuis quatre heures, environ.
   — Et que dit ta femme, quand elle te voit partir au travail au milieu de la nuit ? » Pia prit une gorgée de café. L’été dernier, Tariq avait épousé Pauline Reichenbach qu’il avait rencontrée à Ruppertshain au cours d’une enquête, trois ans plus tôt. Ils attendaient leur premier enfant pour très bientôt.
   « Rien, elle me connaît. » Il sourit. « Et ça n’arrive pas si souvent.
   — Kai nous attend, dit Pia. Vous allez me dire ce qu’il y a de neuf. »
 
* * *
 
   Les résultats que Kai et Tariq avaient soutirés à la banque de données de la PJ fédérale étaient à la fois bons et mauvais, question de point de vue. L’avantage était qu’ils donnaient une foule d’informations susceptibles d’être exploitées par un profileur, l’inconvénient, que l’affaire semblait prendre une dimension qui inquiétait beaucoup Pia.
   « Eva Tamara Scholle, dit Kai. vingt-quatre ans, vivait à Darmstadt-Weiterstadt chez ses parents qui tenaient un salon de coiffure. A été vue, vivante, pour la dernière fois, le 12 mai 1988. Son corps a été repêché en octobre 1989 dans l’Altrhein, à Berghausen, près de Spire. Elle avait fait une formation de coiffeuse et travaillait dans le salon de ses parents. Elle aimait sortir, de préférence dans des bars fréquentés par les soldats américains ; elle rêvait d’en épouser un et d’aller vivre aux États-Unis. Elle a été vue pour la dernière fois à Aschaffenburg. Le soir de sa disparition, elle était allée avec une amie dans un pub irlandais bourré de soldats américains. Les deux filles se sont disputées, et l’amie qui était motorisée a fini par repartir chez elle avec la voiture. Eva Tamara Scholle a quitté le pub, très alcoolisée, peu après minuit. Les enquêteurs n’ont pas pu approcher les soldats avec qui elle avait été en contact ou avait eu de brèves liaisons, les autorités militaires américaines s’étant montrées peu coopératives. »
   Il tendit à Pia une feuille sortie de l’imprimante. Elle montrait une jeune femme brune aux lèvres retroussées en une moue lascive et aux grands yeux très fardés. Elle portait une de ces coiffures gaufrées qui renvoyaient aux années quatre-vingt, tout comme sa veste aux larges épaulettes et ses créoles clinquantes.
   Pia écarta la photo. Qu’aurait bien pu fabriquer Theo Reifenrath, la nuit, à Aschaffenburg ? Aurait-il roulé au hasard dans la région en quête d’une éventuelle victime ? D’après quels critères les choisissait-il ? Eva Tamara Scholle était un tout autre genre de femme que Jutta Schmitz, Jana Becker ou Annegret Münch. Et pourquoi aurait-il jeté son corps dans l’Altrhein ? N’aurait-il pris qu’ensuite l’habitude de transporter ses victimes pour les enterrer à proximité de chez lui ?
   « Vous en avez trouvé d’autres ? questionna Pia.
   — Rianne van Vuuren, trente-huit ans, citoyenne hollandaise, répondit Kai. Son ami a déclaré sa disparition le 15…
   — Mai », compléta Pia en examinant la photo qu’il avait imprimée. Rianne van Vuuren était une blonde mince et séduisante. Elle fixait l’objectif avec assurance, la mine sérieuse, et portait un tailleur foncé et un chemisier blanc.
   « Exactement. » Kai remonta de l’index ses lunettes sur l’arête de son nez. « Déclarée disparue, le 15 mai 2012, par son ami. Elle habitait à Gravenbruch et allait courir tôt le matin, le week-end. Son cadavre en état de décomposition avancée et en partie dévoré par des animaux, a été retrouvé par des cueilleurs de champignons, en octobre 2012, dans un bois proche de Winterberg, dans le Sauerland.
   — Elle avait une voiture ?
   — Non.
   — Alors comment se fait-il que la banque de données ait livré son nom ? s’étonna Pia.
   — Parce qu’elle était emmaillotée dans du film transparent et qu’elle est morte noyée, répliqua Kai. Toutefois l’autopsie ne mentionne pas de traces de congélation.
   — Rianne van Vuuren travaillait dans le département informatique d’une grosse banque francfortoise. Son conjoint et son fils âgé de huit ans vivaient en Hollande, précisa Tariq. Ah oui, Eva Tamara Scholle avait aussi un fils. Il devrait avoir dans les trente ans aujourd’hui.
   — Les autres victimes avaient-elles aussi des enfants ? s’enquit Pia en reposant la photo de Rianne van Vuuren.
   — Un instant. » Kai farfouilla dans les papiers étalés sur son bureau. « Annegret Münch avait deux fils, Jutta Schmitz une fille. Pour Mandy Simon, au débotté comme ça, je ne vois pas d’informations là-dessus.
   — Dans quelle banque travaillait Rianne van Vuuren ? demanda Pia.
   — ABN AMRO. » Kai fit la moue. « Ce n’est pas celle où était Fridtjof Reifenrath, si c’est à ça que tu pensais.
   — En effet. Mais ils se connaissaient peut-être. »
   Pia termina sa tasse de café.
   « Ça ne peut pas être un hasard que toutes les victimes aient disparu le même mois », réfléchit-elle en fixant la fiche que Kai avait imprimée pour le profileur.
 
   12 mai 1988 – Eva Tamara Scholle, Weiterstadt (Spire)
   9 mai 1993 – Annegret Münch, Walldorf (Mammolshain)
   14 mai 1995 – Rita Reifenrath, Mammolshain
   11 mai 1996 – Jutta Schmitz, Kaarst (Mammolshain)
   15 mai 2012 – Rianne van Vuuren, Gravenburg (Winterberg)
   10 mai 2014 – Jana Becker, Limburg (Bernkastel-Kues)
 
   « Ce n’est pas un hasard, j’ai recoupé les dates, énonça Kai. Toutes les femmes ont disparu un jour avant la fête des Mères, excepté Rianne van Vuuren qui a disparu le jour même.
   — Theo Reifenrath détestait la fête des Mères, dit pensivement Pia. Peut-être parce que sa femme célébrait ce jour comme si c’était Noël.
   — Je connais des gens qui détestent Noël, répondit Kai. Mais ils ne tuent pas les autres pour autant. À la rigueur ils se tuent eux-mêmes.
   — Eh, réfléchissez un peu ! s’écria Tariq tout excité. Supposons qu’Eva Tamara Scholle ait été sa première victime en 1988 et Jana Becker sa dernière en 2014, et supposons qu’il ait tué une femme chaque année le jour de la fête des Mères, ça en ferait 26 en tout ! »
   Pia repensa à son rêve et à la pancarte avec le nombre 42. Est-ce que ça pouvait avoir une signification ?
   Absurde. Ce n’était qu’un rêve, se morigéna-t-elle. Elle était dotée d’intuition certes, mais jusqu’à nouvel ordre pas du don de double vue, même si ça l’aurait parfois bien arrangée.
 
* * *
 
   
      Francfort, 13 avril 2017
   Cela faisait vingt-trois ans que Martina Siebert redoutait cet instant. Son inquiétude avait diminué au fil du temps. Par moments, elle n’y avait même plus pensé du tout, encore que sa profession la confrontât sans cesse à ce type de femmes dont le désir d’enfant devenait obsessionnel. Elle avait pu aider nombre de ces patientes, mais pas toutes. Il lui fallait parfois apprendre délicatement à ces femmes qui jouaient de malchance et à leur partenaire qu’une autre fécondation in vitro ne donnerait probablement pas davantage de résultat. Dans certains cas il n’y avait rien à faire ! C’était dur, elle le savait. Beaucoup de femmes se sentaient diminuées de ne pas pouvoir enfanter. Des couples se brisaient à cause de cela. Il lui était arrivé de suggérer l’adoption, et on avait quelquefois suivi son conseil. Peut-être se rappelait-elle si bien cette femme de Zurich parce qu’elle avait été le premier cas vraiment difficile de sa carrière. On avait dû lui enlever les deux trompes à l’âge de vingt-cinq ans, et plus tard, un ovaire. Son désir d’enfant avait pris une tournure pathologique. Son premier mariage avait échoué à cause de cela, mais son deuxième mari semblait avoir été plus compréhensif. Cette femme lui avait fait de la peine. Tellement même, que cela l’avait incitée à faire une chose qu’elle n’aurait jamais dû faire. Martina Siebert s’était demandé un nombre incalculable de fois ce qui avait bien pu la pousser à braver la loi et à remettre le bébé de sa meilleure amie entre les mains d’un couple parfaitement inconnu. À l’époque, elle était certaine de faire une bonne action. Kate aurait été capable d’abandonner l’enfant n’importe où. Elle avait tenté de découvrir pourquoi Kate rejetait à ce point l’enfant qu’elle portait, mais son amie n’en avait pas dit mot. « Je n’en veux pas, basta », avait-elle répondu lapidairement. Elle était venue habiter chez elle à Zurich, avant que sa grossesse ne soit visible. Elle n’avait ensuite pour ainsi dire pas quitté son petit appartement, et finalement mis au monde le bébé, une nuit, dans le lit de Martina. Tout avait marché comme sur des roulettes, la Suisse avait joué à la perfection son rôle de femme enceinte, et personne n’avait soupçonné quoi que ce soit, pas même la mère qui habitait la même maison. Martina avait apaisé ses scrupules en se disant que la petite fille grandirait au sein d’une bonne famille zurichoise, dans une belle villa avec vue sur le lac. Elle était absolument certaine que les parents feraient tout pour ce bébé. Kate lui en avait été reconnaissante. Deux jours après l’accouchement, elle avait pris le train pour l’Allemagne, et jamais elle n’avait pris des nouvelles de son enfant. Celle à qui Martina avait oublié de penser dans cet arrangement était la petite fille. De temps à autre elle s’était demandé quel âge l’enfant pouvait avoir à présent, mais sans plus.
   Et voilà que cette histoire l’avait rattrapée, la veille, à un moment inopportun s’il en était, juste avant qu’elle ne prenne son poste de médecin chef à la Clínica de fertilidad de Marbella qui la sollicitait depuis des années. Les moyens dont elle disposerait en Espagne étaient incommensurables. La clinique appartenait à un cheik, les patientes venaient majoritairement des Émirats et de Russie, l’argent coulait à flots. On avait mis à sa disposition une sublime villa avec vue sur la mer. Elle aurait été stupide de refuser cette offre. D’autant plus qu’elle et son époux en avaient plein le dos des hivers allemands. Elle devait prendre son poste à Marbella le 1er mai, son déménagement était imminent, et maintenant ce choc ! Fiona Fischer, grand Dieu ! Elle avait d’abord été furieuse contre la jeune femme. Comment pouvait-elle la menacer du conseil de l’ordre ? Martina Siebert encourait l’interdiction d’exercer, si la jeune femme était en mesure de démontrer son histoire, c’était certain. C’en serait alors fait de sa réputation et de sa carrière, et ce poste de rêve lui échapperait. Il n’empêche qu’en y réfléchissant, elle s’était dit que, à sa place, elle aurait fait pareil. Fiona avait été victime de deux égoïstes qui n’avaient pas pensé une minute aux conséquences de leur acte pour l’enfant. Martina aurait dû repousser énergiquement la demande de Kate et exiger qu’elle donne officiellement son enfant à adopter. Sa fille aurait alors eu au moins la possibilité de se renseigner ultérieurement sur sa génitrice. Or elles lui avaient ôté cette chance. Telle avait d’ailleurs été précisément l’intention de Kate. À cette époque, Martina avait encore une conception romanesque de l’amitié, deux amies devaient pouvoir compter l’une sur l’autre en cas de difficulté, quitte à les résoudre de manière inédite. Elle n’avait pris conscience que bien plus tard d’avoir été instrumentalisée par Kate, et elle avait été profondément blessée quand celle-ci avait rompu tout contact avec elle, comme si Martina faisait partie d’une époque peu glorieuse qu’il importait de laisser derrière elle. Kate était de ces personnes qui reniaient leur passé et pratiquaient la politique de la terre brûlée.
   De la fenêtre de son bureau, Martina Siebert contemplait, songeuse, les gratte-ciel de l’autre rive du Main. Il lui fallait trouver une solution avant le pot d’adieu prévu en fin d’après-midi. Cela faisait deux jours que Fiona Fischer attendait sa réponse dans son hôtel. Martina Siebert avait trouvé depuis longtemps sur Internet les coordonnées de Kate, mais elle répugnait à les communiquer à la jeune femme sans autre forme de procès, encore que Kate l’eût amplement mérité. Sur ce, elle-même était mouillée jusqu’au cou, elle n’allait tout de même pas laisser Fiona Fischer, la seule faute professionnelle qu’elle eût jamais commise, bousiller son avenir ! Elle se tourna vers son ordinateur en soupirant et tapa l’adresse e-mail de Kate. Elle n’écrivit que trois phrases, qui posaient un ultimatum à son ex-meilleure amie. Une fois ce délai passé, elle donnerait à Fiona Fischer le nom et l’adresse e-mail de sa mère biologique. Et elle en aurait fini une bonne fois avec toute cette histoire.
 
* * *
 
   Cette fois-ci, Kathrin Fachinger étant revenue de congé, la K11 était au grand complet à la réunion du matin. Personne ne songea une minute à se plaindre qu’on fût samedi. Bodenstein mit l’équipe au courant des derniers évènements. On avait lancé un avis de recherche dans toute l’Europe pour retrouver la Mercedes de Theo Reifenrath. Les analyses d’ADN avaient confirmé l’identité de Mandy Simon, de Jutta Schmitz et d’Annegret Münch. Enfin, la troupe de Kröger avait trouvé au grenier des Reifenrath une masse d’informations sur les enfants qui avaient été placés chez eux.
   « Nous devons parler le plus vite possible aux proches des victimes. Tariq, tu t’en occupes. Tu te mets en rapport avec tous les collègues qui sont ou qui ont été chargés de ces disparitions. Cem, Kathrin, Pia et moi, nous interrogerons aujourd’hui les habitants de Mammolshain. Le samedi, beaucoup de gens devraient être chez eux. Il nous faut en savoir davantage sur les Reifenrath ; on va cuisiner les gens du coin sur Nora Bartels et sur les “enfants Reifenrath”. »
   Ces enquêtes de voisinage étaient souvent peu gratifiantes, mais elles n’en restaient pas moins incontournables. Les gens voyaient beaucoup de choses et ils en oubliaient tout autant, mais il se trouvait parfois quelqu’un qui avait observé un détail et qui s’en souvenait, même si ça lui avait d’abord semblé anodin. Lors d’une affaire qui remontait maintenant à trois ans, ils avaient travaillé avec un spécialiste fédéral des interrogatoires, et sa pratique de l’entretien cognitif avait tellement impressionné Pia qu’elle avait suivi plusieurs stages pour se l’approprier. Contrairement à l’interrogatoire classique, au lieu de reprendre inlassablement avec le témoin le déroulement des évènements du début à la fin, on tentait de l’amener à se souvenir du quotidien, de ce qui s’était produit avant l’accident ou la blessure ou tout autre évènement traumatique. Les évènements étaient ainsi replacés dans leur juste contexte, et les résultats obtenus de cette manière, étonnants. Les gens extrayaient de leur mémoire des détails auxquels ils n’avaient jamais plus pensé. On pouvait aussi modifier la séquence des souvenirs en ne reprenant pas du début, mais en remontant à partir de la fin. Une autre technique consistait à changer de perspective. Ce type d’entretien ne pouvait certes se pratiquer qu’avec des témoins disposés à parler et ne pouvait guère être utilisé avec les suspects, mais il fonctionnait plutôt bien pour les enquêtes de voisinage.
   « Où on en est avec le profileur ? s’enquit Kai.
   — David Harding va nous prêter main-forte, répondit Bodenstein. Je l’ai eu longuement au téléphone, hier soir. Il est encore à Stockholm actuellement, mais il gagnera Francfort dès que possible. D’ici là, il nous faut réunir davantage d’informations, nous allons donc mettre sur pied une commission spéciale. Nicole Engel nous a assuré que nous aurions tout le renfort nécessaire. Les documents sur les enfants placés qu’on a trouvés chez les Reifenrath doivent être analysés. Et il faut faire de même pour les dossiers des victimes.
   — Je peux m’en charger, proposa Kai. Je m’occupe déjà de Claas Reker, je suis en train de chercher où il réside et où il travaille.
   — Renseigne-toi aussi sur Sascha Lindemann, André Doll et Joachim Vogt, s’il te plaît. Et sur Raik Gehrmann, bien qu’il n’ait pas fait partie des enfants placés, lui demanda Pia. Où habitent-ils, où travaillent-ils, sont-ils mariés, etc. »
   Kai sourit et leva le pouce.
   « Voilà, c’est tout pour le moment, conclut Bodenstein. Y a-t-il des questions ? Non ? Alors, au boulot ! »
 
* * *
 
   « Mais je rêve, souffla Pia à Bodenstein, cette vieille chouette vit encore ! Il faut absolument que je dise ça à Kim ! »
   C’était bien son ex-prof de maths qui leur avait ouvert, quand Pia avait sonné au portail du jardin de la maison proprette des Katzenmeier. Elle avait à peine changé, ces trente dernières années, si ce n’est que ses cheveux blonds étaient tout blancs, à présent.
   « Vous désirez ? » Uschi Katzenmeier, aussi efflanquée et affligée de la même figure chevaline qu’en l’an 1982, toisa d’un air méfiant Pia et Bodenstein, debout au pied de l’escalier.
   « Bonjour, Mme Katzenmeier, la salua Bodenstein en brandissant sa carte. Commissaire Oliver von Bodenstein, police judiciaire de Hofheim, et voici ma collègue Pia Sander. Nous nous sommes entretenus hier avec votre mari et aurions encore quelques questions à lui poser. Est-il à la maison ?
   — Non, il fait son jogging.
   — Dis-lui qu’on repassera, je t’en prie, chuchota Pia qui se sentait rétrécir à vue d’œil face à cette harpie. Cette femme me donne des boutons !
   — Ne sois pas idiote », rétorqua Bodenstein sans compatir une seconde, et se fendant de ce “sourire d’aristocrate” qui lui attirait les moqueries de Pia, il entreprit la dame : « Auriez-vous le temps de répondre à quelques questions ? » Ça ne fit pas un pli :
   « Mais bien entendu, entrez donc. »
   Bodenstein poussa le portail et Pia le suivit, le cœur battant, au supplice. C’était vraiment stupide après toutes ces années, mais les défaites qu’elle devait à cette femme avaient jeté une ombre sur toute sa scolarité et l’avaient rendue définitivement réfractaire aux chiffres et aux formules mathématiques.
   « Mon mari m’a dit que M. Reifenrath était décédé, dit Uschi Katzenmeier. J’ai mauvaise conscience, nous aurions dû aller voir pourquoi son chien aboyait toute la journée. »
   De près, Pia constata que la vie avait toutefois laissé son empreinte sur le visage de son ex-prof. Sa peau était mince et fripée comme du parchemin, la rançon de sa maigreur et de l’abus de soleil.
   « Je vous en prie, asseyez-vous ! Puis-je vous offrir quelque chose ? » Uschi Katzenmeier les conduisit dans un bureau impressionnant dont deux murs étaient tapissés de livres du sol au plafond. Ils prirent place à une table ronde, et bien que Pia eût trouvé plaisante l’idée de se faire servir par son ancien tyran, elle refusa poliment le thé et les biscuits qu’on leur proposait.
   Pendant que Bodenstein exposait le motif de leur visite à une Mme Katzenmeier tout ouïe, Pia détailla non sans curiosité la bibliothèque ; elle repéra un tas de policiers et de romans distrayants, le genre de lectures dont elle n’aurait pas plus crédité le joggeur tatillon que son épouse revêche.
   « À l’école primaire, nos filles étaient dans la même classe que certains enfants Reifenrath. C’était inévitable, ils en avaient tant.
   — Vous vous souvenez des noms ?
   — Je me rappelle une fillette nommée Ramona. Et une Britta. Silke était très amie avec elle avant de passer au lycée. Nous avons sûrement encore des photos de classe. Je peux aller voir dans les vieux albums, si vous voulez.
   — Ce serait très aimable à vous. »
   Pia observait, bluffée, le charme de Bodenstein opérer sur la vieille toupie. Il était de ces hommes qui vieillissent bien. Les fils argentés de son épaisse chevelure brune et les petites rides d’expression au coin des grands yeux sombres donnaient une touche de raffinement et de sérieux à son visage bien découpé, la distinction du nez aristocratique et son aménité faisaient le reste ; il était fort séduisant et plaisait aux femmes de tous âges. Uschi Katzenmeier avait succombé. Elle ne cessait de tirer sur son pull-over et de lisser ses cheveux.
   « Ce n’est pas encore public et nous ne souhaitons pas que ça le devienne pour le moment, mais nous avons trouvé quatre cadavres dans la propriété des Reifenrath, dont les restes de Rita Reifenrath.
   — Quoi ? » Uschi Katzenmeier, choquée, posa une main devant sa bouche et écarquilla les yeux. « Mon Dieu ! Ce n’est pas possible ! »
   Elle mit quelques minutes à digérer l’horrible nouvelle. Mais le choc lui délia la langue. C’est à peine si Bodenstein eut besoin de poser une question, il lui suffit d’orienter son flot de paroles. Dans les années quatre-vingt, Uschi Katzenmeier s’était beaucoup impliquée dans la paroisse et dans l’association sportive du coin. Elle s’occupait du catéchisme et de l’organisation des festivités locales. Elle connaissait les Reifenrath, qui étaient leurs voisins et faisaient partie des familles éminentes de Mammolshain. Des générations d’habitants du coin avaient été employées dans leur fabrique d’eau minérale, avant qu’elle ne périclite. Uschi Katzenmeier et Rita Reifenrath avaient œuvré de concert à animer la vie locale.
   « Nous avions des rapports amicaux, déclara-t-elle. Rita était une femme énergique et généreuse. Je l’appréciais. Elle ne rechignait pas à la tâche et elle était très fiable. Elle se dévouait entièrement aux enfants qu’elle accueillait. Tout ce qu’elle faisait pour eux était incroyable ! Quand elle a reçu la croix du Mérite grâce à Mme la pasteure, la moitié du village a assisté à la remise de la décoration qui avait lieu à la chancellerie de Wiesbaden. Attendez, je vais chercher les albums photo. »
   Elle s’éclipsa.
   « Énergique ! Généreuse ! chuchota Pia, sarcastique. Je me demande ce qu’elle va dire de ses méthodes d’éducation.
   — Apparemment, Theo Reifenrath n’était pas le seul à bien cacher son jeu. Si nos soupçons se confirment, quelle farce ! »
   Mme Katzenmeier revint avec quatre albums, qu’elle commença à feuilleter après avoir chaussé ses lunettes de lecture.
   « Voici une photo de classe, c’était le jour où Silke est entrée à l’école primaire, en 1976 », dit-elle en poussant l’album vers Bodenstein. De son index osseux elle désigna des visages enfantins. « Voilà Silke. La fillette blonde à côté d’elle, c’est Britta. Et le deuxième garçon en partant de la droite était aussi placé chez les Reifenrath. »
   Pia s’approcha. On avait noté le nom de chaque enfant sous la photo.
   « Sascha, constata-t-elle.
   — Exactement ! Il s’appelait Sascha ! » Mme Katzenmeier chercha une photo dans un autre album. « Un enfant difficile. Je me souviens que les parents se plaignaient souvent de lui. Il perturbait la classe, agressait ses camarades. Mais Rita a fait des miracles. Au bout de quelques semaines, il était transformé, sage et obéissant comme tout. »
   Pia préférait ne pas s’imaginer la manière dont Rita Reifenrath avait obtenu cette métamorphose. Les albums montraient aussi des photos d’elle. Elle avait l’air tout à fait sympathique, et Pia eut du mal à associer ce visage rond aux joues vermeilles et au sourire aimable aux récits qu’on leur avait contés.
   « Le suicide de Rita vous a-t-il surprise ? demanda Bodenstein sans lever les yeux de l’album.
   — Surprise ? J’ai été totalement sidérée. Au village le bruit a couru qu’elle était maniaco-dépressive. Personnellement je n’avais jamais rien remarqué de semblable. Mais on n’est pas dans la tête des gens, naturellement.
   — Avez-vous fait part de vos doutes à quelqu’un ?
   — N… non. »
   Visiblement Uschi Katzenmeier n’était pas femme à s’exposer. C’est elle qui avait dissuadé son mari d’appeler la police, quand le chien du voisin aboyait jour et nuit. Vingt-trois ans plus tôt, elle avait accepté sans broncher le mystérieux suicide d’une bonne connaissance, si improbable qu’il lui parût.
   « Theo Reifenrath est suspecté d’avoir tué sa femme, dit Bodenstein. N’avez-vous jamais envisagé cette possibilité ? »
   La question était manifestement désagréable à Uschi Katzenmeier. Des taches rouges marbrèrent son cou décharné.
   « On a raconté beaucoup de choses à l’époque, concéda-t-elle, gênée. Tout le monde savait que l’union de Theo et de Rita n’était pas très heureuse. Mais personne n’aurait imaginé ce genre de chose – à commencer par moi ! »
   Toujours la même rengaine. La lâcheté et l’indifférence de l’entourage étaient la meilleure protection des assassins, se dit Pia. Il fallait absolument réclamer le dossier de l’enquête sur la disparition de Rita Reifenrath.
   « Quel genre de personne était Theo Reifenrath ? s’enquit Bodenstein. C’est à lui que vous avez acheté ce terrain-ci, en son temps, n’est-ce pas ?
   — C’est exact. Mais c’est à Mme Knickfuss que nous avons eu affaire. Lui, je ne l’ai aperçu qu’après avoir emménagé, et de loin seulement, sur son tracteur ou dans son vieux bus VW. Je ne l’ai jamais vu à l’église, et lors des fêtes il venait juste pour boire un coup. » Elle s’interrompit. « On ne doit pas dire du mal des morts, certes, mais puisque vous voulez la vérité : Theo était un fainéant qui n’a jamais rien fait de ses dix doigts. Il ne s’est jamais engagé dans quoi que ce soit, même bénévolement. C’est Mme Knickfuss qui gérait l’entreprise, et chez eux, c’est Rita qui s’occupait de tout. Theo faisait la grasse matinée jusqu’à plus d’heure et, le soir, il allait faire le malin au comptoir de La Pomme d’or. Une fois par mois, Mme Knickfuss allait régler son ardoise ! »
   La mine de Mme Katzenmeier s’était allongée.
   « Est-ce qu’il s’absentait souvent ? demanda Pia. Partait-il parfois en voyage ?
   — Pas que je sache. Rita aurait bien aimé aller à la montagne ou à la mer, mais il n’en avait pas envie. On disait qu’il n’avait même pas le permis !
   — Mais il avait une voiture.
   — On n’a pas besoin de montrer son permis pour acheter une voiture ! Il n’a même pas assisté à la remise de la croix du Mérite de sa femme ni à la messe que la pasteure a dite pour Rita. De toute manière, il avait des problèmes avec les femmes. Je ne crois pas qu’il m’ait regardée une seule fois dans les yeux. En revanche, il tenait parfois la jambe à mon mari pendant des heures, puis il l’ignorait pendant des semaines. Il était comme ça avec tout le monde. On se demandait toujours ce qu’on avait fait. C’était un drôle de type. Il entretenait sa propriété et s’occupait de ses bêtes, mais il se fichait de tout le reste. »
   Pia feuilleta les albums, les uns après les autres. La Katzenmeier des photos était bien le dragon qu’elle avait connu autrefois. Avait-elle trouvé une âme sœur en Rita Reifenrath ? Était-ce la raison de cette belle entente ?
   « On nous a dit que Rita Reifenrath avait des méthodes d’éducation plutôt brutales, dit Bodenstein en rapportant ce que leur avait raconté Ramona Lindemann.
   — Non, c’est complètement impossible ! s’insurgea Uschi Katzenmeier. J’ai eu souvent affaire aux enfants Reifenrath, je n’ai jamais remarqué sur qui que ce soit des traces de maltraitance. Je m’en serais aperçue ! Rita n’était pas pour les châtiments corporels. Nous en avons discuté souvent, car son mari avait parfois la main leste, et elle craignait que les services sociaux ne leur retirent les enfants s’ils l’apprenaient.
   — Maintenir la tête d’un enfant sous l’eau ou l’enfermer dix minutes dans un congélateur, ça ne laisse pas de traces physiques, intervint Pia, mais ça laisse des traces psychiques.
   — Je n’y crois pas. » Mme Katzenmeier secoua la tête. « Rita donnait une chance à ces enfants que le destin avait malmenés. Et ce n’était pas une partie de plaisir, je vous prie de le croire ! Certains de ces enfants parlaient à peine quand ils entraient à l’école primaire. Beaucoup montraient des troubles du comportement et du développement. Mais ils ont tous réussi à combler leur déficit en peu de temps. J’ai connu la plupart d’entre eux. Ils étaient tous mieux élevés et causaient beaucoup moins de problèmes que bien des enfants issus de familles normales ! »
   Pas étonnant, se dit Pia. Ils se tenaient à carreaux, ils avaient bien trop peur qu’on les expédie à nouveau dans un foyer.
   « Le criminel que nous recherchons pourrait avoir été sévèrement traumatisé dans son enfance, dit-elle.
   — Ne disiez-vous pas que c’est Theo qui avait… tué ces gens ?
   — Tout ce que nous avons dit, c’est qu’on a retrouvé quatre corps dans la propriété des Reifenrath. »
   Uschi Katzenmeier la fixa. Soudain une lueur brilla dans ses yeux.
   « Vous étiez une de mes élèves, n’est-ce pas ?
   — Tout à fait. » Pia acquiesça nonchalamment. « Je m’appelais Freitag, j’ai passé le bac en 1986.
   — Pia Freitag ! » Une pâle copie de ce sourire méchant qui accompagnait jadis l’annonce des mauvaises notes effleura le visage de Mme Katzenmeier. « Vous n’étiez pas une flèche en mathématiques.
   — C’est exact. Mais ça ne m’a pas empêchée de devenir une flèche en criminalistique », la contra Pia, envahie d’un sentiment libératoire en affrontant les démons de son adolescence. « Vous souvenez-vous du jour où Nora Bartels s’est noyée ?
   — Bien entendu ! Les Bartels étaient nos voisins. C’est à eux qu’appartenait la maison où habitent les Scheithauer. Une affaire horrible.
   — Vous rappelez-vous ce que vous avez fait ce jour-là ? »
   Uschi Katzenmeier ferma les yeux pour mieux se concentrer.
   « C’était un dimanche de mai, dit-elle lentement. Le jour de la fête des Mères. Silke m’avait offert un bouquet de fleurs acheté avec son argent de poche. Elle en était très fière. » Elle rouvrit les yeux. « Nous avons pris le petit déjeuner sur la terrasse, puis nous sommes allés à l’église. C’est là que j’ai vu Nora pour la dernière fois. Il faisait très chaud, un vrai temps d’été. Nora portait une minijupe et un top sans manches, et je me souviens lui avoir dit que cette tenue était quelque peu légère pour l’église. Après la messe, nous sommes allés chez ma belle-mère à Mayence. Le soir, à notre retour, nous avons appris ce qui s’était passé. Le village était sens dessus dessous. Partout, des policiers. Tout le monde a été interrogé. Et dès ce soir-là, le bruit a couru qu’un des enfants Reifenrath avait quelque chose à voir avec la mort de Nora.
   — Vous rappelez-vous qui vous a dit cela ? demanda Pia.
   — Oui ! » Mme Katzenmeier semblait presque un peu étonnée de se le rappeler après si longtemps. « C’est Mme Wegener qui m’a appelée. Nous nous connaissions par la paroisse et j’étais le professeur principal de sa fille Anja. Quelques semaines plus tard, il y a eu une autre tragédie. Un enfant placé chez les Reifenrath s’est donné la mort. Après quoi, plus personne n’a laissé ses enfants aller jouer chez eux. »
 
* * *
 
   « Je n’avais pas réalisé que Nora Bartels était morte le jour de la fête des Mères », observa Bodenstein quand ils remontèrent en voiture. « Quant à savoir si ça a une signification…
   — Aucune idée. Ça m’étonnerait qu’on trouve quelqu’un qui se souvienne encore de ce qu’a fait Theo Reifenrath les jours où les femmes ont disparu. »
   Uschi Katzenmeier s’était souvenue du nom du garçon qui avait mis fin à ses jours, peu après la mort de Nora. Que s’était-il passé dans la grande maison ?
   « Rita Reifenrath craignait que les services sociaux ne leur retirent les enfants, réfléchit Pia à haute voix. Pourtant elle les maltraitait. Pourquoi ?
   — Visiblement les Reifenrath vivaient de l’argent des services sociaux, répondit Bodenstein. Elle terrorisait peut-être les enfants pour qu’ils tiennent leur langue. Apparemment ça marchait.
   — Une enfance où l’on est constamment sur ses gardes et où l’on vit dans la peur. Sans pouvoir se confier à quiconque. Comment le psychisme d’un enfant pourrait-il surmonter ça sans dommages ? Peut-on retrouver la personne qui était chargée de ces enfants au service d’aide à l’enfance ?
   — On peut toujours tenter de la rechercher dans leurs dossiers. » Bodenstein s’engagea dans la rue où habitait Anja Manthey, née Wegener. Pendant l’entretien avec Mme Katzenmeier, il avait reçu un texto de David Harding qui était à l’aéroport de Stockholm et atterrirait à Francfort à 15 h 45. Ils avaient donc le temps d’aller parler à Mme Manthey.
   Son mari était un avocat renommé, leur avait appris Mme Katzenmeier, il était associé dans un cabinet américain spécialisé en droit des affaires. Il gagnait un argent fou et leur maison était un palais de verre dans le coin le plus huppé de Mammolshain, le Wachholder Berg, une rue située sur les hauteurs. L’ex-prof de maths ne connaissait pas le numéro de la maison, mais sa description un peu méprisante était si précise qu’ils la trouvèrent sans peine.
   Pia appuya sur la sonnette, et un aboiement furieux lui fit écho derrière la porte. Bodenstein eut un mouvement de recul. La porte s’ouvrit et un petit jack russel terrier s’insinua en jappant dans l’entrebâillement.
   « Beanie ! Couché ! Viens ici ! » lui intima une voix de femme. Le chien obtempéra, mais se mit à tourner autour de Pia et de Bodenstein en grognant, le poil hérissé.
   « Excusez-la, je vous en prie. Elle joue les terreurs, mais elle est inoffensive. Ne faites pas attention à elle. » La femme avait dans les quarante-cinq ans. Elle portait une chemise verte et un jean, et elle était pieds nus. Ses cheveux bouclés blond cendré étaient noués en queue-de-cheval, son visage rond constellé de taches de rousseur. « Vous désirez ?
   — Vu la puissance des aboiements, je m’attendais à un rottweiler », dit Pia en brandissant sa carte. La famille était rentrée la veille de leurs vacances de Pâques dans les Maldives, mais Anja Manthey avait déjà appris la mort de Theo Reifenrath.
   « Avec WhatsApp, les ragots de village vous rattrapent au bout du monde, dit-elle, la mine soudain sérieuse. Un de nos fils a eu la nouvelle par un copain qui est pompier. Mais en quoi puis-je vous être utile ? Il y a bien vingt ans que je n’ai pas parlé à Theo.
   — On nous a dit que vous alliez souvent chez les Reifenrath, quand vous étiez enfant, répondit Bodenstein. Nous voudrions nous faire une idée de cette famille. Peut-être pourriez-vous nous y aider. »
   Craignant qu’elle parle moins librement, il n’évoqua ni la découverte des corps ni celle du squelette du puits.
   « Bien sûr, dit-elle. Allons dans la véranda. Ici les murs ont des oreilles, j’ai trois ados curieux comme des fouines. » Bodenstein et Pia la suivirent dans une maison baignée de lumière, dont les baies vitrées offraient une vue fantastique. Le terrier grondait encore dans sa barbe, mais restait à distance respectueuse. La véranda était magnifique. Ils prirent place dans des fauteuils moelleux entre de grands palmiers en pot, des lauriers roses, des orangers et des citronniers.
   « La fumée vous dérange ?
   Bodenstein l’assura que non en souriant, et Anja Manthey alla chercher un paquet de cigarettes dans le tiroir d’une commode sur laquelle se pressaient des boutures en pot. Elle en alluma une, puis s’assit en tailleur dans l’un des fauteuils.
   Elle se souvenait bien des enfants. À l’école primaire elle était dans la même classe que Fridtjof Reifenrath, Joachim Vogt et Ramona Lindemann, qui s’appelait alors Koch.
   « J’allais souvent chez les Reifenrath, l’après-midi, dit-elle, et un sourire passa sur ses traits. Mes parents n’aimaient pas ça, mais je m’échappais en douce. Mon père était président du directoire de Hoechst, j’étais fille unique et je vivais dans une sorte de cage dorée. J’aurais adoré avoir des frères et sœurs. Chez les Reifenrath, il y avait toujours plein d’enfants, je trouvais ça passionnant. On se serait cru dans le pensionnat de Hanni et Nanni, mon film culte de l’époque.
   — Aviez-vous l’impression que les enfants étaient malheureux ou différents des autres enfants ?
   — À l’époque, ça ne m’a pas frappée, mais en y repensant, je me dis qu’ils avaient tous… euh… leurs problèmes. Ils ne se comportaient pas comme des enfants qui se sentent bien dans leur peau. Pour eux rien n’allait de soi. Quand ils appelaient Mme Reifenrath « maman », ça sonnait… comment dire… ça sonnait un peu faux. »
   — Vous souvenez-vous de Nora Bartels ? demanda Bodenstein.
   — Oh oui ! Quelle histoire horrible ! Je connaissais bien Nora. À l’école primaire, elle était dans ma classe. Ensuite nous n’étions pas dans le même collège, mais nous prenions le car ensemble pour Königstein. » Elle aspira une bouffée de cigarette et regarda un instant devant elle, pensive. « Tous les garçons couraient après Nora, pourtant elle pouvait être franchement odieuse. Même avec moi, qui étais sa meilleure amie à un moment. Elle voulait toujours avoir ce qu’avaient les autres. Et elle ne supportait pas qu’on ne soit pas à ses pieds. »
   Anja Manthey poussa un profond soupir.
   « Indirectement je me sens un peu responsable de sa mort, aujourd’hui.
   — Comment cela ?
   — Il y avait un garçon, un des enfants placés chez les Reifenrath, qui me préférait à elle.
   — Claas Reker ? demanda Pia.
   — Exactement, oui. » Anja Manthey acquiesça, étonnée. « En fait, ce n’est pas vraiment moi qui l’intéressais. Il avait compris qui était mon père. Il était venu chez nous un jour où mes parents n’y étaient pas. Il ne voulait plus partir, il essayait de m’embrasser et furetait partout dans la maison. Il s’est même assis au bureau de mon père, ce qui était strictement interdit. Puis il a décrété : “Quand je serai adulte, je t’épouserai et tout ça m’appartiendra.” J’en ai fait des cauchemars ensuite !
   — Nora l’a appris et elle a voulu vous le piquer ?
   — Oui, c’est à peu près ça. Et Claas voulait me rendre jalouse, mais il n’y est pas parvenu. J’avais peur de lui. Tout le monde avait peur de lui. Il était bien physiquement, mais il était… méchant. Il aimait faire peur aux autres, les tourmenter, les manipuler. Il n’avait jamais de remords. D’une certaine manière il allait bien avec Nora. Elle pouvait être aussi mauvaise que lui. Ça ne m’a pas surprise, quand on a dit qu’il avait tué Nora. Nous étions tous soulagés, quand il est parti.
   — Avez-vous revu Claas Reker depuis lors ? demanda Bodenstein. Il a tenu un garage un moment dans l’ancienne fabrique d’eau minérale, avec André Doll.
   — Oui, quand j’allais voir mes parents, j’avais toujours peur de tomber sur lui. À l’époque j’habitais Francfort. Je l’ai rencontré à plusieurs reprises. Il venait de se marier, mais, chaque fois, il faisait des réflexions déplacées. Une fois il m’a déclaré qu’il n’avait pas oublié qu’il voulait m’épouser. Sa jeune femme était à côté de lui ! J’ai trouvé ça immonde et lui ai rappelé qu’il était marié, il a fait un geste méprisant vers sa femme et répondu : “Pour toi je me sépare sur-le-champ de celle-là.” Quand j’ai appris qu’on l’avait enfermé en psychiatrie pour avoir maltraité sa femme, je me suis dit qu’enfin quelqu’un l’avait percé à jour.
   — Et Fridtjof Reifenrath, demanda Bodenstein. Avait-il peur de Claas lui aussi ?
   — Non. » Anja Manthey éteignit sa cigarette dans un cendrier de cuivre dont elle referma le couvercle d’un claquement. « Fridtjof n’avait peur de personne. Contrairement à Claas, il n’avait pas besoin de faire peur à qui que ce soit, tout le monde le craignait. Un mot de lui à sa grand-mère, et ils étaient tous privés de dessert. Quand il avait envie de nager, seuls ceux qu’il y autorisait avaient le droit de venir à la piscine. Quand quelqu’un le contrariait, il le faisait punir. Mais Fridtjof était cohérent et prévisible. Quand il aimait quelqu’un, il était fidèle.
   — Avec Joachim Vogt, par exemple ?
   — Oui, Jochen était le meilleur ami de Fridtjof, confirma Anja Manthey. Avant lui, Fridtjof était… hum… un glandeur. » Elle éclata de rire. « Il ne faisait rien à l’école. Mais il mettait tout le monde dans sa poche, même les profs. Il était beau garçon, et il le savait. Il était plus subtil que Claas, et bien plus efficace. Fridtjof était un chef-né : sans peur, cool et… comment dire… sans scrupule. Il faisait ce qu’il voulait et les autres suivaient. Pourtant je ne crois pas qu’il serait arrivé à quelque chose sans Jochen. Jochen voulait réussir, il avait compris qu’il fallait être bon à l’école. Il tirait ce flemmard de Fridtjof vers le haut. Ils étaient comme des frères siamois. Un jour, Claas a fait courir le bruit qu’ils étaient homosexuels et Nora l’a répété partout. Nous avions treize ans à ce moment-là, nous ne savions même pas exactement ce que ça signifiait. Mais Fridtjof l’a appris et l’a dit à sa grand-mère. Je ne sais pas ce qui s’est passé, mais Claas n’a plus jamais fait une seule allusion de ce genre.
   — Comment se comportait Rita Reifenrath avec les enfants ?
   — Elle était sévère. Ils la craignaient, tous. » Anja Manthey fronça les sourcils. « Elle y était sans doute obligée, sinon ç’aurait été le chaos. Avec moi elle était très gentille, mais c’était peut-être dû à la position de mon père. Dans mon souvenir, chez les Reifenrath on s’amusait. On jouait à la balle au prisonnier, on faisait les fous dans la piscine, on pouvait aider au potager, nettoyer les cages à lapin, ramasser les œufs dans le poulailler. Je trouvais ça génial ! Pour moi c’était complètement nouveau. Une fois par an, le jour de la fête des Mères, il y avait un grand goûter. C’était mille fois moins guindé que les réceptions mortelles de mes parents.
   — Comment vous entendiez-vous avec Theo Reifenrath ?
   — Il était toujours grognon, tout l’agaçait. Quand sa femme n’était pas dans les parages, il hurlait et lâchait des jurons, je trouvais ça exotique et excitant, chez nous personne ne hurlait ni ne jurait. Un jour, j’avais dix ou onze ans, on m’a permis d’aller je ne sais où dans le bus de Theo avec Ramona, Fridtjof, Jochen et le fils du maire. Je ne sais plus bien quel était le but du voyage. Je garde un souvenir ébloui de cette journée. Theo nous a payé du Coca et des glaces, et on a eu le droit de manger des chips. Il racontait des blagues marrantes, c’était comme si on l’avait changé. Les garçons ont même eu le droit d’essayer le bus VW sur un parking. D’une certaine manière, Theo n’a jamais été vraiment adulte.
   — Y aurait-il un souvenir qui vous paraisse étrange, rétrospectivement ? insista Pia.
   — Rétrospectivement, tout me paraît étrange. Je n’avais jamais le droit de rester manger, alors que j’en avais tellement envie. Jochen m’a dit une fois que je pouvais m’estimer heureuse, parce que c’était horrible. Je n’ai pas compris ce qu’il voulait dire.
   — Êtes-vous retournée chez les Reifenrath après la mort de Nora ?
   — Non. Mes parents me l’ont strictement interdit, et j’ai obéi, tout à coup, tout ça m’a semblé inquiétant. Vous savez peut-être que Timo s’est pendu, trois semaines plus tard ? Timo était un pauvre petit gars. Le service d’aide à l’enfance l’avait retiré à ses parents. Il espérait toujours qu’ils viendraient le rechercher, comme c’est arrivé à certains enfants. On chuchotait qu’il avait tué Nora et qu’il avait eu peur d’être découvert.
   — Qu’en pensez-vous ?
   — Je pense que Nora lui avait joué un mauvais tour. Il était très sensible et souffrait beaucoup de ses méchancetés. Mais je ne peux pas m’imaginer qu’il ait pu lui faire du mal. » Elle eut une hésitation. « À l’époque, je pensais que c’était André. Il était un peu plus jeune que moi, mais il me faisait au moins aussi peur que Claas. »
   Elle s’interrompit, songeuse, esquissant une moue. Bodenstein et Pia attendirent patiemment qu’elle poursuive.
   « Depuis que j’ai moi-même des enfants, j’ai pas mal réfléchi aux “enfants Reifenrath” comme on les appelait, ici au village. Et à ce que ça doit être de ne pas avoir de parents qui vous aiment sans condition. À ce que ça doit faire de vous. À l’époque, je ne m’en rendais pas compte, mais quand j’ai compris pourquoi ils vivaient tous chez Theo et Rita, j’en ai eu beaucoup de peine pour eux a posteriori, et brusquement, j’ai vu les choses d’un tout autre œil. Ils étaient différents des autres enfants… comment dire… Ils étaient constamment… tendus. Tout le temps sur le qui-vive. Ils luttaient pour avoir un peu de reconnaissance. Aujourd’hui je me rends compte qu’ils vivaient dans l’angoisse de faire une bêtise et d’être rejetés, de devoir repartir en foyer. Mais chez les Reifenrath ils n’étaient pas heureux non plus. Timo m’a dit une fois dans le bus de l’école que c’était comme une prison là-bas, insupportable.
   — Il a précisé un peu ?
   — Non.
   — Avez-vous gardé des contacts avec ces enfants par la suite ?
   — Mon père a procuré à Fridtjof et à Jochen des jobs chez Hoechst pendant les vacances. Ce devait être vers le milieu des années quatre-vingt. Quand j’avais seize ans, j’ai eu un accident grave. Jochen m’a rendu visite, ensuite ils sont venus tous les deux me voir au centre de rééducation, pour me remonter le moral. Des années plus tard, Jochen m’a invitée à son mariage. » Elle sourit. « Il continue même à m’envoyer ses vœux. Et mon mari a un faible pour les voitures de collection. Il en possède quatre, qu’il fait réviser par André. On est aussi tombés sur Ramona et Sascha dans un restaurant du Rheingau, il y a quelques semaines. Les autres, je n’ai jamais eu de nouvelles.
   — Dans le Rheingau ? » Pia dressa l’oreille. « Vous vous rappelez où exactement ?
   — Oui, bien sûr. Au Kronenschlösschen à Eltville. »
 
* * *
 
   Kröger et son équipe avaient fouillé la grande maison de la cave au grenier et rien trouvé qui indique que Theo Reifenrath ait conservé quelque part des souvenirs de ses victimes ou de ses crimes. L’image qui commençait à se dessiner était celle d’un homme qui n’avait pas fait grand-chose de sa vie et qui, une fois débarrassé de son épouse, avait vécu à sa guise dans son petit monde à lui. On avait du mal à se le figurer allant chercher des victimes à Mannheim et à Düsseldorf pour les trimbaler ensuite, mortes ou vives, d’un endroit à l’autre, et finir par les enterrer chez lui.
   « Et cette histoire de film plastique me dérange, dit Pia. Ça ne colle pas avec le genre de type qu’il était.
   — Pourquoi donc ? la contredit Bodenstein. Pour lui tout cela était peut-être beaucoup plus simple, il se peut que nous compliquions les circonstances des meurtres. Theo Reifenrath tuait des lapins et des poules, emballait la viande dans du film plastique. C’était pratique. Il a fait pareil avec ses victimes.
   — Sauf qu’il ne noyait pas les animaux ! objecta Pia. Et j’ai l’impression que, pour le meurtrier, l’important c’est ça. Que la clé de l’énigme c’est sa manière de tuer. Theo Reifenrath a peut-être abattu et enterré sa femme, mais, à mon avis, il n’avait rien à voir avec les femmes qui étaient sous le chenil. »
   Ils étaient sur un parking en face du quartier de la Mammolshöhe et faisaient le point avec Cem et Kathrin qui venaient d’interroger les habitants de la Kronthaler Strasse. Une dame d’un certain âge avait affirmé avoir aperçu la Mercedes gris métallisé de Theo, un vendredi, quinze jours plus tôt.
   « Elle en était certaine, dit Kathrin. Elle était en train de planter ses oignons de tulipe dans le jardin de devant et elle a taillé une bavette avec la factrice, qui passe toujours vers 11 heures. C’est à ce moment qu’elle dit avoir remarqué la voiture. Ça l’a étonnée que ce ne soit pas Ivanka qui conduise, elle la connaît bien.
   — Elle a reconnu le conducteur ?
   — Non. Mais c’était un homme. Il a tourné à gauche vers Kronberg, elle voyait surtout la place du passager.
   — Bon. » Pia nota l’information.
   Cem et Kathrin avaient aussi parlé à Elisabeth Beckmüller, l’ex-directrice de l’école primaire.
   « Elle est montée sur ses grands chevaux quand nous avons suggéré qu’il y avait eu maltraitance, rapporta Cem. C’est tout juste si elle ne nous a pas fichus à la porte. C’est cette brave Mme Beckmüller qui a proposé à la Ville de Königstein de baptiser une rue Rita-Reifenrath.
   — Elle n’a pas eu Claas Reker comme élève, poursuivit Kathrin Fachinger. Il avait passé l’âge du primaire quand il est arrivé chez les Reifenrath. Mais elle a eu presque tous les autres en classe et les a défendus contre les préjugés et la méfiance des parents d’élèves.
   — Fridtjof Reifenrath était un vrai petit pacha, apparemment, dit Cem. Il s’arrangeait pour provoquer des disputes, mais ne se battait jamais. Il avait ses “hommes de main”.
   — Joachim Vogt ? suggéra Pia.
   — Oh non ! Il avait un garde du corps féminin, nommé Ramona ! Visiblement elle était assez costaud et rossait tous ceux qui disaient du mal de Fridtjof, qu’elle idolâtrait. »
   Ça ne surprenait pas Pia. Ramona Lindemann avait l’air d’une femme qui savait se faire respecter.
   « Mme Beckmüller avait le plus grand mépris pour Theo Reifenrath, reprit Cem. Pour elle c’était un raté. Une lavette, un fainéant, un colérique, et de plus, une grande gueule. Toutefois, elle reconnaît qu’il aimait beaucoup sa fille, et plus tard son petit-fils. C’était un couple mal assorti, voilà, a-t-elle conclu.
   — Ça correspond assez à l’idée que je me fais de lui, dit Pia. Je vois bien ce genre de type agir sur un affect, mais je ne le vois pas mettre en œuvre un plan soigneusement mûri. Je crois que c’était plutôt un de ses “fils adoptifs”.
   — Mais il y a encore quelqu’un à qui nous devons parler, observa Cem. Mme Beckmüller nous a raconté une chose qui s’est passée à la fin des années soixante-dix ou au début des années quatre-vingt. C’était un peu avant les grandes vacances, elle était en conseil de classe, quand la mère d’un élève de CM1 a fait irruption parce que son fils n’était pas rentré à la maison après l’école. On a appelé la police, interrompu le conseil et fouillé tout le village. Le soir, ils ont trouvé le garçon dans un ruisseau. Heureusement il faisait chaud et le ruisseau avait très peu d’eau, sinon il aurait pu se noyer.
   — Comment ça, il aurait pu se noyer ? demanda Bodenstein. Il avait perdu connaissance ?
   — Non. Mais il était ligoté des pieds à la tête dans du film plastique. On avait juste découpé un trou pour le nez et pour la bouche.
   — C’est incroyable ! s’écria Pia. Et qui est-ce qui lui avait fait ça ?
   — Il ne l’a jamais dit. » Cem haussa les épaules. « Elle n’a plus jamais entendu parler de l’affaire, parce que, après les grandes vacances, le garçon a changé d’école, à Königstein.
   — Et de qui s’agissait-il ? » Pia bouillait de tension intérieure et piaffait d’impatience, tel un chasseur flairant l’approche de la proie.
   « Du fils du maire de l’époque, Raik Gehrmann. »
 
* * *
 
   Le docteur Gehrmann était en route pour le bistrot de Kronberg où il déjeunait ces jours-là, car il était provisoirement célibataire et n’avait pas envie de faire la cuisine. Un quart d’heure plus tard, Pia et Bodenstein pénétraient à leur tour dans la salle lambrissée d’un restaurant situé à l’entrée du centre historique de Kronberg, à côté du cinéma. L’immense vétérinaire était le seul client. Ils s’assirent en face de lui et, suivant son exemple, commandèrent le menu du jour – consommé de tomate, risotto au poulet, salade et dessert.
   « La cuisine n’a rien d’exceptionnel, les prévint le docteur Gehrmann. Depuis quelques années, les patrons changent sans arrêt et la qualité se détériore un peu plus à chaque fois. Mais pour dix-sept euros on ne peut pas s’attendre à un déjeuner gastronomique. »
   Il souriait aimablement, mais la sympathie qu’il avait inspirée à Pia lors de leur première rencontre s’était changée en méfiance.
   « Comment va Beck’s ? s’enquit-elle.
   — Il se remet bien et va déménager ce soir chez les Scheithauer. » La jeune serveuse apporta le consommé et marmonna un « Bon appétit » dans sa barbe.
   « Ils servent drôlement vite ! constata Bodenstein en dépliant sa serviette.
   — Quand la radio n’est pas allumée, on entend sonner le micro-ondes dans la cuisine, l’édifia Gehrmann avec un petit clin d’œil.
   — Ramona Lindemann nous a dit que Beck’s avait de la valeur. » Pia avala une cuillerée d’une soupe tiédasse qui sentait la conserve. « Je pensais qu’elle voudrait l’avoir.
   — Personne ne l’a réclamé jusqu’à maintenant, dit le docteur Gehrmann en émiettant son toast dans la soupe. Il sera bien, chez Jolanda. Mais ce n’est sans doute pas Beck’s qui vous amène. En quoi puis-je vous être utile ?
   — Il nous est revenu aux oreilles que vous aviez été victime d’une agression, il y a des années de cela, répondit Bodenstein d’un ton anodin.
   — Une agression ? répéta Gehrmann, perplexe. Pas que je sache. Qui est-ce qui vous a raconté ça ?
   — Cela remonte à des années. Vous étiez en CM2. Quelqu’un vous aurait ligoté dans du film plastique et vous aurait déposé dans le ruisseau.
   — Ah, cette histoire ! » Le vétérinaire éclata de rire. « C’était une blague de gosses !
   — Mais ça a dû être horrible ! intervint Pia, compatissante. Vous n’avez pas été pris de panique ? Combien de temps êtes-vous resté là sans pouvoir bouger ?
   — Franchement, j’ai du mal à me rappeler, affirma Gehrmann.
   — Vraiment ? » insista Pia. Quand ils commençaient leur phrase par « franchement », les gens parlaient rarement franchement. « Quand j’avais neuf ans, mon frère et ses copains m’ont fourrée dans un sac de couchage et ont tiré la fermeture Éclair. J’ai d’abord essayé de garder mon calme, mais j’ai été prise de claustrophobie et d’une frousse terrible, j’en ai fait dans ma culotte. Je suis restée là-dedans à peine une demi-heure, mais depuis, je ne supporte pas d’avoir un bout de couette sur la figure, la nuit ! » Visiblement Pia frissonnait rien qu’en y repensant. « Se retrouver dans un ruisseau, ligoté dans un film plastique, en ayant peur de se noyer, je trouve ça horrible ! »
   Raik Gehrmann tint sa cuiller en suspens une seconde de trop avant de l’enfourner. Pia savait qu’il allait mentir quand il poursuivit :
   « Je n’y ai plus repensé, c’est simple, dit-il en continuant à manger.
   — Pourquoi n’avez-vous pas dénoncé ceux qui vous ont fait ça ? demanda Pia.
   — Je ne voulais pas cafter. On a réglé ça entre nous et basta.
   — Vous pourriez nous le dire à présent ? demanda Pia.
   — Si c’est important pour vous, évidemment. » Gehrmann termina son assiette, s’essuya la bouche et se carra dans son siège, son ventre effleurant le bord de la table. « Ils étaient deux, et je m’y attendais, nous avions un conflit qui couvait depuis des semaines. Sascha et André m’ont guetté après l’école et me sont tombés dessus.
   — Sascha Lindemann et André Doll ?
   — Exactement.
   — Et où est-ce que ça s’est passé ?
   — Dans un jardin ouvrier qui appartenait à mon grand-père. »
   Pour quelqu’un qui ne se souvenait franchement de rien, ses souvenirs étaient étonnamment précis.
   « Et de quoi s’agissait-il dans ce conflit ?
   — Je ne sais plus.
   — De Nora Bartels peut-être ?
   — Possible. Nous nous disputions sans cesse à propos des faits et gestes de Nora. » Gehrmann essuya son assiette avec le deuxième toast. « Elle adorait semer la discorde.
   — Qui pourrait l’avoir tuée, à votre avis ? »
   Le vétérinaire s’apprêtait à répondre quand, au grand dam de Bodenstein, la serveuse maussade réapparut avec le plat. Elle s’aperçut qu’elle avait omis de ramasser les raviers de soupe, leva les yeux au ciel et posa les assiettes sur la table voisine.
   Le filet était insipide, le risotto avait un goût de Maggi. Le cuisinier semblait fermement décidé à dissuader le client. Au bout de deux bouchées, Pia repoussa son assiette.
   « Pour en revenir à votre question, reprit Gehrmann, que la médiocrité de la chair ne semblait pas affecter, je n’en ai pas la moindre idée. C’était probablement Claas Reker, en dépit de ses dénégations. Mais il faut reconnaître que Nora pouvait être totalement exaspérante. Il n’y avait pas un garçon de Mammolshain qu’elle n’ait humilié. À vrai dire, ce pouvait être tout le monde.
   — Vous étiez souvent chez les Reifenrath ?
   — Oui. J’étais copain avec Fridtjof et Joachim. Qui plus est, mon père était le meilleur ami de Theo. »
   Pia renonça à lui rappeler ce qu’il lui avait raconté le mercredi. Qu’il ne fût pas un familier de Theo semblait être un pur mensonge.
   « Comment vous entendiez-vous avec Rita ?
   — Bien. Elle a toujours été gentille avec moi. »
   Pia voulait bien le croire. Raik Gehrmann était le fils du maire, tout comme Anja Manthey la fille d’un ponte de Hoechst. Ça ne déplaisait sûrement pas à Rita que son petit-fils fréquente les enfants de ces personnalités.
   « Theo savait-il ce que Rita faisait aux enfants ? » Elle épia la réaction de Gehrmann, qui fut prompte. Une lueur de gêne brilla dans ses yeux.
   « Que voulez-vous dire ?
   — Les punir en leur plongeant la tête sous l’eau. Les enfermer dans le congélateur. Leur fourrer la tête dans un sac en plastique.
   — Ce n’est pas Rita qui faisait ce genre de choses, c’était Claas ! » Raik Gehrmann fronça tellement les sourcils qu’ils se rejoignirent.
   « Parce qu’il avait vu Rita le faire !
   — Absurde ! » Il secoua la tête. « On l’aurait su !
   — Vous ne croyez tout de même pas que des enfants qui craignaient d’être renvoyés en foyer se seraient plaints de quoi que ce soit ! »
   Gehrmann s’abstint de répondre, il avala son plat en un temps record et engloutit les quatre toasts qu’avaient laissés Pia et Bodenstein. Pendant une minute, personne ne dit mot.
   « C’est Sascha qui avait eu l’idée du film plastique. » Le vétérinaire émit un rot discret en portant sa main devant sa bouche. « C’était une sorte d’épreuve de courage. Il nous arrivait de nous ligoter réciproquement de temps à autre. Celui qui tenait le plus longtemps avait gagné. »
   Il fit signe à la serveuse qui se tenait derrière le comptoir et tapotait sur son Smartphone.
   « Donc il ne s’agissait pas de Nora, quand on vous a déposé dans le ruisseau, insista Pia.
   — Non. Ça n’avait rien à voir avec elle. » Il était pressé tout à coup. Il se tourna vers le comptoir : « L’addition, s’il vous plaît !
   — Votre père est-il encore en vie ? demanda Bodenstein.
   — Oui. » Gehrmann réprima un second rot. « Mais si vous avez l’intention de lui parler, c’est mal parti. Il est à Kursana à Königstein, dans le service des déments. »
 
* * *
 
   « Tu ne m’avais jamais parlé de cette histoire de sac de couchage, dit Bodenstein quand ils eurent réintégré la voiture.
   — Pour la bonne raison qu’elle ne s’est jamais produite », rétorqua Pia en consultant son Smartphone. Aucun message.
   « Quoi ? Bodenstein lui lança un regard de biais.
   — C’est un truc que je tiens de Tariq. Quand tu veux faire sortir quelqu’un de sa réserve, tu fais semblant d’avoir vécu la même situation que lui. Il ressent ton empathie, et en général ça marche.
   — Tss, tss, futé ! » Bodenstein hocha la tête, amusé.
   « Gehrmann était déstabilisé, il s’est emmêlé les pinceaux dans ses mensonges, poursuivit Pia. De tout ce qu’il nous a servi, la seule chose que je crois, c’est que son père est dément. Nous devrions quand même aller le voir. Il arrive que les personnes démentes aient des moments de lucidité. Il sait peut-être pourquoi Theo Reifenrath a fait de son fils son légataire universel.
   — Tu as raison. » Bodenstein regarda la montre du tableau de bord. « Mais il est temps d’aller à l’aéroport. L’avion de Harding atterrit dans trois quarts d’heure. »
   En appelant Mme Scheithauer, Pia apprit que l’épouse de Raik Gehrmann était médecin. Ils n’avaient pas d’enfants et vivaient dans la maison paternelle, à Mammolshain. Pia consulta la page web du vétérinaire. Outre les indications habituelles sur les horaires, les services offerts, divers liens et les photos du cabinet, elle y trouva une brève biographie de Gerhmann.
   « Ah, quelle coïncidence ! De 1992 à 1995 il a travaillé comme vétérinaire au service animalier de l’aéroport.
   — Une coïncidence, pourquoi ?
   — Annegret Münch était stewardess, lui rappela Pia.
   — À quoi penses-tu ?
   — Tu crois encore que Reifenrath est notre homme ? répliqua-t-elle au lieu de répondre.
   — Pour le moment aucun indice ne nous suggère le contraire, observa Bodenstein. Nos doutes là-dessus ne sont que spéculations.
   — Exact. Mais comment un vieillard aurait-il pu maîtriser une jeune femme comme Jana Becker et la traîner dans un vignoble, emballée dans du film plastique ?
   — Qui sait s’il a été forcé de la maîtriser ? dit Bodenstein quand ils passèrent devant les thermes du Rhin-Main. Il les a peut-être feintées. Un vieillard fragile, des jeunes femmes qui ne se sentent pas menacées. Ted Bundy feignait d’être invalide pour approcher ses victimes.
   — Tariq me disait ce matin que, si notre tueur a assassiné une personne à chaque fête des Mères, dans le pire des cas, on peut s’attendre à 26 victimes. »
   Les tueurs en série semblaient être un phénomène affectant en priorité de vastes contrées telles que les États-Unis, la Russie ou l’Amérique latine. Pourtant ici aussi de nombreuses affaires de morts ou de disparitions n’étaient jamais élucidées, et l’affaire Seel à Schwalbach leur avait montré qu’un serial killer psychiquement malade pouvait aussi être en mesure de s’intégrer dans la société et de mener une vie apparemment normale.
   « Les femmes victimes de Manfred Seel faisaient partie d’un groupe à haut risque qu’il était relativement facile d’approcher, objecta Bodenstein, comme s’il avait lu dans les pensées de Pia. Elles étaient toutes prostituées ou sans domicile fixe, personne ne s’était donc rapidement inquiété d’elles.
   — Ici c’est différent. Mais le tueur choisit ses victimes d’après quels critères ? réfléchit Pia. Je ne vois aucun système. Les femmes ne se ressemblent pas, elles sont d’âges différents, viennent de milieux divers. Qu’est-ce qu’elles ont en commun ? Nous avons une stewardess, une employée de bureau, une banquière, une étudiante et une coiffeuse. Les seuls points communs sont les voitures qu’on a retrouvées fermées et dont les clés manquaient, et le fait que le tueur frappe toujours un peu avant ou le jour de la fête des Mères.
   — Nous en discuterons avec le profileur », dit Bodenstein. Le téléphone de Pia vibra. C’était Kai. Elle activa le Bluetooth, et la voix de son collègue jaillit du haut-parleur.
   « Claas Reker travaille à l’aéroport, leur annonça Kai.
   — Comment tu le sais ? demanda Pia, étonnée.
   — J’ai déniché l’avocat qui a fait appel du premier jugement. J’ai réussi à le joindre et lui ai dit que nous devions parler à Reker pour une affaire d’héritage. Il s’est montré très coopératif. Il espère sans doute que son ex-mandant va hériter d’un paquet d’argent, Reker a tout bonnement omis de lui régler dix mille euros d’honoraires.
   — Intéressant. Il a donc besoin d’argent. » Pia pensa au voleur de carte de crédit. « Super, merci, Kai !
   — Attends, je n’ai pas fini. J’ai fait des recherches sur Claas Reker. Il y a un tas d’informations sur lui qui traînent sur Internet, même des comptes rendus du procès, son cas a fait des vagues, comme celui de Gustl Mollath, il y a quelques années. Pia, c’est Kim qui a rédigé les rapports qui l’ont expédié en psychiatrie, tu étais au courant ?
   — Non, je l’ignorais. » Pia éprouva une pointe d’inquiétude. Elle refoulait souvent l’idée que sa sœur avait été directrice médicale d’une clinique de psychiatrie judiciaire, des années auparavant, et côtoyé de grands criminels psychiquement malades.
   « Je crains que le tribunal régional ne se fasse prier pour nous donner le dossier Reker. Il nous faut une décision. Tu veux que j’appelle le procureur ?
   — Laisse tomber, dit Pia. Je vais essayer de les avoir par Kim. »
   Elle éteignit le Bluetooth avant de composer le numéro de sa sœur, ne souhaitant pas que Bodenstein soit témoin d’un éventuel refus.
   Vous êtes sur la boîte vocale de Kim Freitag. Veuillez laisser un message après le bip sonore. Pia demanda à être rappelée d’urgence.
   Le bâtiment de l’aéroport se dressait devant eux. Bodenstein suivit les panneaux du terminal 1 et prit la file du milieu vers les départs. Puis il se dirigea vers le parking Z au lieu de s’engager dans le parking souterrain. Il avait souvent conduit son ex à l’aéroport et savait comment gagner directement les portes. Le vol de Stockholm avait déjà atterri quand ils atteignirent le hall d’arrivée.
   « J’ai visionné une vidéo de Harding sur YouTube, dit Pia. Il parle couramment l’allemand, nous n’aurons pas besoin d’interprète. »
   Un flot de passagers envahit le hall, la foule des gens qui attendaient diminua des deux tiers. Quelques minutes plus tard, les passagers du vol suivant passaient la porte.
   « Je crois qu’il a grandi en Allemagne », dit Bodenstein en étudiant la liste des prix du Tasty Donuts Coffee Bar. Il ne s’était jamais rien acheté à l’aéroport à cause des prix exorbitants, mais son envie de sucrerie après ce déjeuner exécrable ébranlait ses principes. Il s’était décidé à s’offrir un donut à la cannelle, quand Pia lui donna un coup de coude.
   « C’est lui ! » Elle leva la main pour attirer l’attention d’un l’homme qui sortait et regardait autour de lui. Il l’aperçut et se dirigea vers eux en souriant, tirant une valise à roulettes. Avec son crâne luisant, sa couronne de cheveux blonds et sa grosse moustache, il semblait tout droit sorti des Rues de San Francisco. Il portait un trois-pièces marron à l’ancienne, une chemise jaune canari et la cravate la plus hideuse que Bodenstein eût jamais vue.
   « Bonjour, merci d’être venu me chercher !
   — C’est à nous de vous remercier d’être venu si vite », dit Pia avec un sourire, en échangeant une poignée de mains. « Pia Sander.
   — La grande sœur de Kim. » Harding l’examina attentivement. « La ressemblance est frappante. Heureux de faire votre connaissance.
   — Je me réjouis de vous revoir, bien que l’occasion n’ait rien de réjouissant, dit Bodenstein. Votre vol s’est bien passé ?
   — Oui, merci. Mais je n’ai eu droit qu’à une barre de muesli et à un breuvage marron, censé être un café, répondit Harding. Peut-on manger un sandwich et boire un vrai café avant de nous mettre au travail ?
   — Très bonne idée. » Bodenstein sourit. Ce serait à mettre sur sa note de frais.
   Quelques minutes après, ils apprenaient, assis dans un coin du Coffee Bar, pourquoi Harding parlait aussi parfaitement l’allemand. Il était né en 1953 à Francfort. Son père était une personnalité des services secrets américains en Europe. Son frère cadet et lui-même avaient fréquenté quelques années l’American High School de Francfort et avaient eu aussi de nombreux amis allemands, avant de suivre leur père à Paris, puis à Londres, et de regagner finalement les États-Unis. Après avoir servi au Vietnam au début des années soixante-dix, Harding était revenu en Allemagne occupe un poste de la police militaire et y avait fait la connaissance de sa femme, qui était allemande. Son intérêt pour l’analyse comportementale avait été éveillé par l’assassinat bestial, à Francfort, d’une jeune civile américaine. Il avait dû escorter son meurtrier aux USA, un soldat américain qui avoua ultérieurement avoir commis plusieurs autres meurtres. Il avait donc eu l’occasion de lui parler. Peu après il avait quitté l’armée pour entamer des études de psychologie et de criminologie, puis il était entré au FBI à Quantico, où il avait contribué à la création de la Behavioral Analysis Unit.
   « Scott Andrews fut le premier serial killer à qui j’aie parlé », dit Harding en se tamponnant la bouche avec une serviette en papier. « Et j’ai compris alors que, contrairement à ce que je croyais, leur aspect ne distingue en rien les meurtriers des gens dits normaux. Au premier abord, Andrews était un type sympathique au physique séduisant, un sportif aimable et poli. Il avait un tas de copains et c’était un bon soldat, qui était rentré du Vietnam avec un tas de décorations. Rien n’indiquait d’emblée que c’était un psychopathe souffrant de graves troubles d’ordre narcissique.
   — Nous ne croyons pas vraiment que Theodor Reifenrath soit l’auteur de tous ces meurtres, dit Pia. Pensez-vous qu’il ait pu avoir un complice ?
   — C’est tout à fait possible, répondit Harding. Le nom de Jack Unterweger vous dit quelque chose, je suppose ? C’était le fils d’un soldat américain et d’une prostituée viennoise qui a grandi chez son grand-père, auprès de qui il avait appris à voler.
   — Il existe un pseudo-fils, un garçon placé autrefois chez lui, Claas Reker, qu’on a soupçonné, adolescent, d’avoir noyé la fille d’un voisin. Mais on n’a rien pu prouver. Quand il a été adulte, on a diagnostiqué chez lui une jalousie qui relève du délire paranoïaque. Il maltraitait sa femme et l’enfermait pendant des jours. Le tribunal l’a placé en psychiatrie fermée, d’où il est sorti sans condition en février, après une révision du jugement pour vice de forme. »
   Harding fronça les sourcils.
   « Qu’entend-on exactement par “psychose paranoïaque” ? s’enquit Bodenstein.
   — Une psychose paranoïaque est au premier chef une perception erronée de la réalité, répondit Harding. La personnalité de ces malades est fréquemment marquée par la méfiance, ce sont des sujets qui rapportent à eux-mêmes les actes d’autrui, qu’ils interprètent comme hostiles ou négatifs. Ils sont fermement convaincus d’avoir raison, sont extrêmement sûrs d’eux et très égocentrés. La conséquence de leur méfiance est qu’ils sont souvent socialement isolés.
   — Reker a été ingénieur autrefois, puis il s’est associé à un garagiste.
   — Tous les caractères à tendance psychopathique ne deviennent pas forcément des criminels, si ce n’est pas associé à des tendances morbides, un sadisme par exemple, précisa Harding. Il existe un type de psychopathe à succès qu’on trouve chez des chirurgiens, des acteurs, des pilotes, des avocats ou dans des positions de commandement. Ces personnes-là sont capables de sang-froid, de concentration et d’efficacité dans des situations de crise où d’autres peuvent perdre la tête. Les psychopathes reconnaissent en outre immédiatement les faiblesses d’autrui et savent anticiper finement ce qu’on attend d’eux. Dans bien des professions, cette caractéristique est une condition de réussite. Le spécialiste canadien de psychopathie Robert Hare affirme que les DRH confondent souvent des comportements psychopathiques comme la domination et la manipulation avec les qualités de leader.
   — Adolescent, Claas Reker est censé avoir tourmenté ses frères et sœurs “adoptifs”, expliqua Pia. Il a enfermé un garçon dans un congélateur et en a terrorisé d’autres en leur maintenant la tête sous l’eau dans une baignoire ou en leur enfilant des sacs en plastique sur la tête, la nuit, quand ils dormaient. À ce qu’on nous a dit, leur mère nourricière usait déjà de ce genre de méthodes.
   — Il est issu d’un milieu socialement difficile, comme d’ailleurs tous les enfants placés chez les Reifenrath, ajouta Bodenstein. Reker a grandi dans plusieurs foyers et différentes familles d’accueil, où il ne restait jamais longtemps parce qu’il était extrêmement agressif. Ses frères et sœurs d’adoption avaient peur de lui.
   — Ça ressemble assez à la biographie classique des psychopathes dangereux, estima Harding. Carence affective ou maltraitance sont des expériences fortement traumatisantes, surtout avant trois ans. Elles peuvent induire des modifications de la morphologie cérébrale, par exemple dans le cortex préfrontal, réputé être le siège de la personnalité et commander les émotions. »
   Ils avaient terminé leur en-cas et se dirigèrent vers la voiture.
   L’assistante de Nicole Engel avait réservé pour Harding une chambre au Dorint-Hotel près du centre commercial du Main-Taunus, mais le profileur brûlait d’en savoir plus sur les victimes, et Bodenstein prit donc la A 66 en direction de Wiesbaden. Par habitude, Pia tourna la tête vers la droite et lança un coup d’œil à la ferme du Birkenhof, qui n’avait pas changé d’un iota. Une vague de mélancolie aiguë l’envahit à la vue du petit manège et des enclos vides avec leurs clôtures blanches.
   « Une femme de quarante-deux ans des environs de Düsseldorf, une autre de vingt et un ans venant de Mannheim et une troisième de trente-deux ans habitant Walldorf, énuméra Bodenstein. Où sont les points communs ? Sont-elles toutes des victimes aléatoires auxquelles il s’est simplement attaqué parce qu’elles ont croisé sa route, la veille de la fête des Mères ?
   — Pour le moment, moi non plus je ne vois pas de liens entre elles, si ce n’est que ce sont toutes des femmes, concéda Harding. Mais il doit pourtant suivre un schéma. Je pense qu’il choisit sciemment ses victimes. Une règle de base de la victimologie est que criminels et victimes se connaissent la plupart du temps, ne serait-ce que brièvement et superficiellement. Avez-vous déjà parlé aux proches des victimes ?
   — Pas encore. » Pia bannit énergiquement toute pensée du Birkenhof.
   « Il faut le faire au plus vite, dit Harding. Nous devons rassembler le plus d’informations possible sur elles.
   — Nous avons déjà les dossiers des trois trouvées sous le chenil. » Bodenstein enclencha son clignotant pour sortir à Hofheim-Nord. « Pour celles que nous avons trouvées dans la banque de données des meurtres non élucidées, nous avons besoin de votre aide. Nous sommes à peu près certains qu’elles portent la signature du criminel, mais nous aimerions savoir ce que vous en pensez. »
   Devant les portes de la brigade judiciaire de Hofheim stationnaient les véhicules des stations de télévision et de radio locales. Quelques journalistes que Pia et Bodenstein connaissaient espéraient avoir du nouveau ou glaner des interviews. Bodenstein roula au pas jusqu’à eux, leur fit non de la tête, et ils s’écartèrent en se lamentant bruyamment.
   Il était 6 h 20 quand ils passèrent le sas de sécurité.
   « Mme Engel désire vous parler », leur annonça le collègue derrière la vitre sécurisée du poste de garde en actionnant l’ouverture de la porte. Pia acquiesça :
   « Entendu, merci ! » Kim n’avait pas encore lu son message. Engel savait peut-être où elle était et pourquoi elle ne décrochait pas. Pia prépara Harding à la rencontre avec la divisionnaire.
   « Elle considère chaque personne et chaque décision d’un point de vue stratégique, dit-elle, avant de lui demander s’il savait que Kim et Nicole Engel étaient ensemble. « En réalité, c’est plus une politique qu’une policière. Elle va être aimable, mais vous mettre la pression.
   — Dans ce cas elle ne déparerait pas dans l’équipe de direction du FBI, répondit Harding. Ne vous inquiétez pas. Ça fait quarante ans que je me heurte dans mon boulot à la méfiance et aux résistances.
   — Alors vous êtes armé ! » Pia ouvrit d’un coup d’épaule la porte pare-feu du couloir. « Il suffit de ne pas se laisser impressionner par elle. »
 
* * *
 
   La divisionnaire les attendait manifestement, la porte de son bureau était ouverte. Elle salua Harding avec une amabilité de façade qui éveilla immédiatement la méfiance de Pia.
   « Merci beaucoup d’être venu si vite, dit-elle après avoir refermé derrière eux la porte capitonnée de son bureau. Nous sommes très honorés de travailler avec vous. Mais je ne vous cacherai pas qu’au ministère ils sont un peu sceptiques. Évidemment on aurait préféré que nous fassions appel à vos collègues du Land. Mais j’ai eu gain de cause. Inutile de vous dire qu’on va nous avoir à l’œil.
   — Ce qui signifie ? demanda Pia qui n’en attendait pas moins.
   — Que nous avons une obligation de réussite rapide.
   — C’est bien pourquoi nous avons fait appel à M. Harding, argua Bodenstein.
   — C’est justement un point sur lequel je ne veux pas communiquer, répliqua la divisionnaire, dont l’amabilité fit place à la détermination. Jusqu’ici, seuls le préfet et une poignée de gens du ministère sont informés de votre présence, monsieur Harding. Nous aurions des problèmes, si le bruit courait à la PJ du Land que nous sommes passés au-dessus du bureau d’analyse opérationnelle.
   — Je n’y vois pas d’inconvénients, dit Harding en souriant. Je n’ai pas d’orgueil mal placé en la matière, et en ce qui me concerne, vous pouvez mettre vos experts dans le coup. Je travaille toujours étroitement avec la police locale. Je ne considère pas ce genre d’enquête comme un concours, mais comme un travail d’équipe où chacun connaît sa place et s’investit au maximum. »
   Nicole Engel le jaugea avec suffisance. Elle évaluait sans doute la portée de ces quelques phrases et l’opportunité de recourir de surcroît aux profileurs du Land. Pia savait qu’elle n’en avait guère envie, elle aimait garder ses réussites pour elle. Elle avait parfaitement saisi le retentissement qu’allait avoir cette affaire – en bien ou en mal.
   « Bien, dit-elle. Encore une fois merci et bonne chance. Monsieur von Bodenstein, madame Sander, j’aurais à vous parler. »
   Harding la salua et quitta le bureau.
   « Que sait-il de l’enquête jusqu’ici ? demanda-t-elle, quand ils furent entre eux.
   — Tout ce que vous savez, vous, répliqua Bodenstein. Il est extrêmement rapide et…
   — Oui, oui, j’imagine. » Nicole Engel le fit taire d’un geste impétueux. « Toutefois sa présence me paraît superflue. Je vous l’ai déjà dit, pour moi l’affaire est pratiquement élucidée.
   — Pardon ? s’écrièrent Pia et Bodenstein d’une seule voix.
   — Nous connaissons le meurtrier et il est mort. Il s’est ainsi dérobé aux poursuites judiciaires. Les victimes sont identifiées, les proches peuvent donc en être informés. »
   Pia n’en croyait pas ses oreilles.
   « Nous ne pensons pas que Theodor Reifenrath soit réellement l’auteur des crimes, répliqua-t-elle. Nous avons tenté hier de vous expliquer…
   — Quels indices avez-vous pour étayer vos doutes, si ce n’est l’hypothèse assez vague qu’il aurait été trop âgé pour maîtriser une jeune femme ? » Nicole Engel dévisagea Pia en levant les sourcils. « Ou s’agirait-il encore de votre fameuse intuition ? »
   L’arrogance du ton fit bouillir Pia. Elle avait coopéré un bon moment de manière constructive avec Nicole Engel, mais depuis quelques semaines, l’agressivité latente d’autrefois avait refait surface, sans qu’elle sache pourquoi. Elle n’avait pas conscience d’avoir commis une faute.
   « Depuis ce matin, nous avons connaissance de deux autres meurtres non élucidés, datant respectivement de 1988 et 2012, qui correspondent au mode opératoire de notre meurtrier, répondit-elle. Nous pensons que Reifenrath, s’il est l’assassin, pourrait n’avoir pas agi seul et que son complice éventuel pourrait actuellement être en quête de nouvelles victimes. Cette série de meurtres n’est peut-être pas close.
   — Pouvez-vous m’expliquer ce que Fridtjof Reifenrath a à voir avec toute cette affaire ? demanda la divisionnaire en la foudroyant du regard.
   — Il est le seul parent biologique du mort, répondit Bodenstein à la place de Pia.
   — Est-il soupçonné de meurtre ?
   — Pas concrètement.
   — J’ai personnellement reçu aujourd’hui un appel du ministre. M. Reifenrath s’est vivement plaint auprès de lui d’avoir été traité en criminel, alors qu’il était venu de son plein gré et avait répondu de son mieux à toutes vos questions. J’ai lu la transcription de votre échange sur l’Intranet et partage complètement son avis. Reifenrath était extrêmement irrité qu’on ait pris ses empreintes digitales. Était-ce vraiment indispensable, madame Sander ?
   — Bien sûr que ça l’était ! » Pia soutint tranquillement le regard perçant de la divisionnaire qu’elle trouvait si intimidant autrefois. « Reifenrath n’était pas sincère. Ce qu’il nous a raconté contredit en plusieurs points les déclarations de ses pseudo-frères et sœurs. Il est possible qu’il ait trempé dans le meurtre de sa grand-mère, certains éléments iraient en ce sens. Dès que l’occasion s’en présentera, nous confisquerons son passeport et lui interdirons de quitter le pays.
   — Avez-vous perdu l’esprit ? s’insurgea Nicole Engel. Il a des appuis à Wiesbaden et à Berlin ! Si vos soupçons s’avéraient infondés, cela peut me coûter mon poste !
   — Et s’ils sont fondés ? Reifenrath a un domicile en Grande-Bretagne. Sa famille vit là-bas. Le danger de fuite est patent.
   — Qu’en dites-vous ? » La divisionnaire implorait presque Bodenstein du regard.
   « Je suis complètement de l’avis de Mme Sander, répondit-il, impitoyable. Nous faisons une enquête, pas de la politique. Tant que nous ne pourrons pas démontrer clairement que Theodor Reifenrath était l’auteur de ces meurtres, nous continuerons à enquêter. »
   Nicole Engel lui lança un regard sombre, fixa Pia et poussa un soupir.
   « Des éléphants dans un magasin de porcelaine ! Eh bien, faites, vous verrez bien ! Vous pouvez regagner vos postes.
   — Pourrais-je vous parler brièvement ? demanda Pia, alors que Bodenstein se dirigeait vers la porte.
   — S’il le faut absolument. » Nicole Engel se rassit derrière son bureau. « Mais soyez brève. J’ai un coup de fil à donner. »
   Pia attendit qu’elles soient seules.
   « Au ministre ? demanda-t-elle.
   — Je ne vois pas en quoi cela vous regarde, répliqua froidement la divisionnaire. Alors, que voulez-vous ?
   — J’ai essayé toute l’après-midi de joindre Kim. Mais son portable est éteint et elle ne lit pas mes messages.
   — Ah ah ! » La divisionnaire se mit à fouiller dans la montagne de dossiers sur son bureau.
   « C’est Kim qui a rédigé le rapport psychiatrique sur Claas Reker et a donc incité le tribunal à le faire enfermer. M. Harding souhaite lire ce rapport, mais la cour du Land n’y donne pas accès sans autorisation.
   — Et maintenant vous souhaitez que je m’en occupe ?
   — Non, non, je le ferai. Je me disais juste que vous saviez peut-être où est Kim. »
   Jamais encore Pia n’avait évoqué aussi directement avec sa chef les rapports de celle-ci avec sa sœur.
   La divisionnaire la fixa. Son regard était insondable. Le téléphone sonna sur son bureau, elle décrocha et raccrocha aussitôt.
   « Je ne sais pas où se trouve votre sœur, je regrette, dit-elle sans se départir de son sang-froid. Nous sommes convenues, elle et moi, d’aller chacune notre chemin à présent.
   — Oh ! Je… je… je suis désolée, bafouilla Pia stupéfaite. Je n’en savais rien.
   — Si vous le souhaitez, je peux m’occuper de vous procurer les dossiers. D’autres questions ?
   — N… non, merci. Pia secoua la tête. C’était tout. »
   Elle quitta le bureau sans que, contrairement à son habitude, Nicole Engel l’ait rappelée. Elle était soudain prise d’une irritation dont la violence la surprenait elle-même. À quoi rimaient ces cachoteries stupides ? Quels que soient les différends qui les opposaient, la fin d’une longue relation était une chose qu’on pouvait dire à sa sœur, d’autant que Nicole Engel était sa supérieure hiérarchique et que cette constellation avait été source de tensions fréquentes entre elles ! De deux choses l’une : ou bien Kim ne voulait pas en parler parce que c’était pour elle une défaite douloureuse ou bien ça lui était complètement égal que Pia le sache ou pas. Croyant connaître assez bien sa sœur, Pia penchait pour la seconde hypothèse. Qu’à cela ne tienne ! Après tout, ce n’était pas ses oignons.
   
      15 avril 2017
   Il était 8 heures et demie du soir, trois heures et demie avant l’expiration du délai que Martina Siebert avait fixé à son ex-meilleure amie, quand son portable sonna. L’écran affichait : « appel masqué ». La seule personne qui l’appelait d’un numéro masqué était sa mère sur son vieux téléphone fixe. Martina reposa sur le lit les vêtements qu’elle s’apprêtait à ranger dans sa valise et décrocha.
   « Allô, maman ! dit-elle.
   — C’est moi, Kate. »
   Cela faisait vingt ans que Martina n’avait pas entendu la voix de son amie. Elle était inchangée. Sa première réaction fut une sorte de réflexe joyeux, puis il lui revint que c’était assez déplacé après le message qu’elle avait laissé.
   « Hello, répondit-elle tout aussi froidement. Je suis contente que tu appelles.
   — Je n’arrive pas à croire ce que tu m’as écrit.
   — Et que crois-tu que j’aie ressenti en me retrouvant en face d’elle ? argua-t-elle en feignant de se méprendre sur le sens de la phrase de Kate.
   — Je veux dire que je n’arrive pas à croire que tu m’aies posé cet ultimatum ! N’étions-nous pas convenues de ne plus jamais reparler de cette affaire ? »
   Martina Siebert sentit une colère noire bouillonner en elle. Mais elle se maîtrisa. Elle ne voulait pas de conflit avec Kate, elle voulait résoudre le problème avant de partir pour l’Espagne, le lendemain.
   « C’est ce que j’ai fait, dit-elle posément. Je n’avais pas envisagé qu’elle puisse un jour se présenter à moi. Et j’aurais peut-être pu trouver une échappatoire, si elle ne m’avait pas expressément menacée. Je prends dans un mois un nouveau poste et je n’ai aucune envie qu’on sape ma carrière.
   — C’est donc de ça qu’il s’agit – de toi ! » La voix était amère.
   « Eh bien figure-toi que oui ! Moi aussi j’ai appris l’égoïsme, entre-temps. Elle menace de me dénoncer au conseil de l’ordre et de révéler l’affaire à la presse. Et je la crois sur parole. Elle te ressemble plus que je ne le pensais au début.
   — Je ne veux pas la voir. » Kate ne releva pas la pique.
   « Et pourquoi pas ? C’est une jeune femme bien, et très belle, qui plus est ! La femme qu’elle prenait pour sa mère est morte et elle a appris toute l’histoire après son décès. Fiona désire seulement savoir qui sont ses parents. Elle ne te demande rien, elle est bien pourvue. Elle a hérité d’une maison à Zurich et elle a suffisamment d’argent.
   — Et si moi, je ne le désire pas ?
   — Kate ! Quelle que soit la cause de ta grossesse, elle remonte à vingt-quatre ans !
   — Mais qu’est-ce que tu en sais ?
   — Rien, puisque tu n’as pas jugé bon de m’en informer ! »
   Kate s’abstint de répondre. Martina pensa qu’elle avait raccroché, mais elle reprit, au bout d’un moment.
   « Ce fut la soirée la plus horrible de ma vie, dit-elle à voix basse. J’ai mis des années à m’en remettre. Tina ! Tu ne sais pas combien ça a été dur et douloureux ! Si je voyais cette fille, les… les vieilles blessures se rouvriraient. »
   Autrefois ce ton suscitait aussitôt chez Martina l’empathie et la compassion. Mais l’auto commisération de Kate ne l’émouvait plus. Dieu sait si elle avait eu assez de mal à se forger une carapace pour se protéger des manipulations. Dans sa vie, il y avait eu pas mal de Kate qui avaient exploité sans scrupule sa complaisance et son bon cœur.
   « Je t’ai aidée autrefois, quand tu étais dans une situation désespérée, répondit-elle froidement. Je n’ai pas posé de questions, tu étais ma meilleure amie, et je pensais qu’un jour tu finirais par tout m’expliquer. Au lieu de quoi, tu as rompu tout contact avec moi, comme si j’étais responsable de toute cette affaire.
   — Ma psy me l’avait conseillé, Tina ! J’étais traumatisée ! C’était une question de vie ou de mort pour moi et…
   — Tu aurais pu m’informer de cela d’une manière ou d’une autre, l’interrompit Martina. Ton comportement m’a beaucoup déçue et je me fiche royalement aujourd’hui que cette affaire ravive ou pas de vieilles blessures en toi. Je vais donner ton nom et ton adresse e-mail à Fiona, je le lui ai promis. La jeune fille n’est absolument pas responsable des circonstances dans lesquelles elle a été conçue, pas plus que moi ! C’est ton problème, Kate. Tu ferais mieux de l’affronter au lieu de fuir.
   — Tu veux que je te dise : va te faire voir ! » siffla Kate.
   Elle raccrocha.
   « Espèce d’idiote ! » s’écria Martina, furieuse. Elle était tellement en colère contre Kate et contre elle-même, qu’elle faillit balancer son Smartphone contre le mur. Mais la raison l’emporta, elle s’envolait demain pour l’Espagne et n’aurait pas le temps de se procurer un nouveau Smartphone !
   « Qui c’est l’idiote ? demanda derrière elle une voix qui la fit sursauter.
   — Ah, c’est une très vieille histoire, qui m’a rattrapée après des dizaines d’années. Te souviens-tu de ma vieille amie Kate ?
   — Bien entendu, répondit son mari. Et qu’est-ce qu’elle a ?
   — C’est inconcevable ! » Martina ne lui avait jamais parlé de la chose, car elle s’était produite avant leur mariage. Mais vu la manière dont Kate l’avait traitée, elle ne voyait plus aucune raison de la ménager. Il était temps de soulager enfin sa conscience ! Elle lança le Smartphone sur le lit. « C’est une longue histoire.
   — Termine d’abord ta valise, suggéra-t-il. Après, nous boirons un verre et tu me raconteras tout ça.
   — C’est la meilleure idée de la journée ! » s’exclama Martina en souriant. Quand il eut quitté la chambre à coucher, elle écrivit le message que Fiona attendait depuis trois jours.
 
* * *
 
   Sur la route qui la ramenait à la maison, Pia se rappela enfin pourquoi le nom de Fridtjof lui disait quelque chose : à la fin des années de lycée et pendant le premier semestre de ses études de médecine à Francfort, Kim avait eu une histoire on/off avec un garçon prénommé Fridtjof, qu’elle n’avait jamais présenté à sa famille. Ce mystérieux petit ami pouvait-il avoir été Fridtjof Reifenrath ? Pia s’efforça de se remémorer sa biographie et se demanda où Kim aurait bien pu l’avoir rencontré. Elle se rangea sur le bas-côté et sortit son Smartphone. Kim ne l’avait pas rappelée. Elle activa le rappel automatique, tomba de nouveau sur sa boîte vocale, et lui écrivit tout de même un message.
   Elle se réinséra dans la file de voitures et appela sa mère en activant le dispositif mains libres. Comme d’habitude, sa mère l’accueillit par un reproche – c’est pourquoi Pia répugnait toujours à lui téléphoner. Elle prit sur elle, pour ne pas la rabrouer.
   « Non, non, je ne suis pas morte, répondit-elle. Tu vas bien ?
   — Bof, à peu près. À part mon dos… Ça fait vraiment longtemps que tu ne t’étais pas manifestée !
   — J’avais beaucoup à faire, maman. Tu sais bien que nous avons déménagé la semaine dernière.
   — Ah oui, c’est vrai, tu me l’avais dit. C’est tout de même dommage que tu aies vendu cette belle ferme. Nous aimions tellement y aller. »
   Pia leva les yeux au ciel. Au cours des douze dernières années, ses parents étaient venus en tout et pour tout trois fois au Birkenhof, alors qu’ils habitaient à quinze kilomètres !
   « Tout a une fin, répondit-elle. Maman, j’ai une question : est-ce que tu te rappelles si l’un des petits amis de Kim s’appelait Fritz ou Fridtjof ?
   — Mais pourquoi tu me demandes ça ? Le mieux est de lui demander à elle ? »
   Pia s’attendait à cette réaction. Sa mère répondait toujours aux questions par une autre question.
   « Je n’arrive pas à la joindre. Il s’agit d’un homme dont le père est mort, et je crois me souvenir que Kim le connaissait.
   — Que je sache, Kim ne nous a jamais présenté ses petits amis, répliqua sa mère, piquée.
   — Et tu te rappelles le nom de ses anciennes copines d’école ?
   — Mais pourquoi tu me demandes tout ça ? Il est arrivé quelque chose ?
   — Mais non, maman !
   — Eh bien… Ta sœur n’a jamais eu beaucoup d’amies. Ce n’était pas comme toi. Il y a eu cette fille rousse, il y a très longtemps, Sabine. Pendant toute l’école primaire. Et ensuite une Daniela, avec qui elle était au hand-ball. Hum. Je me rappelle que Kim ne voulait jamais fêter ses anniversaires, parce qu’elle n’avait personne à inviter – contrairement à Lars et à toi. Ah, attends voir, comment s’appelait cette fille de Fischbach avec qui elle a pris un appartement à Francfort après le lycée ? Tu te souviens d’elle ? Une jolie brune toute menue ?
   — Franchement, non. » Pia était partie de la maison avant que Kim passe le bac. Leurs parents ayant quitté en 1987 Bad-Soden pour Wiesbaden-Igstadt, elle avait alors voulu éviter de faire tous les jours le trajet jusqu’à la fac de Francfort. Ayant plusieurs jobs, elle avait pu se payer un petit appartement, jusqu’à ce qu’elle fasse, peu après, la connaissance de Henning. « Elle était au lycée avec nous ?
   — Non. Tu sais bien que Kim était en terminale à Kelkheim. » Et Pia se souvint soudain que sa sœur était passée en seconde dans un lycée moins exigeant, dans l’espoir d’obtenir une meilleure note au bac pour le numerus clausus, ce qui, d’ailleurs, avait fonctionné. Kim avait eu le bac avec la meilleure note possible : 10, et obtenu sans problème une place en médecine.
   « Ah oui, c’est vrai !
   — Attends, j’ai le nom sur le bout de la langue… Tss… Ses parents avaient un magasin de meubles à Kelkheim… c’était un prénom court. Après le bac, Kim est partie six mois en Asie avec elle ! Je regrette, le nom ne me revient pas ! »
   Pia se souvenait vaguement de l’émotion qu’avait provoquée le voyage de Kim partie sac au dos dans le Sud-Est asiatique, mais pas de l’amie avec lequel sa sœur l’avait entrepris. Elle-même vivait à cette époque les mois les plus horribles de sa vie : elle avait été violée dans son appartement par un type qu’elle avait connu en vacances en France et qui l’avait harcelée. Parce qu’ils avaient honte ou par manque de sensibilité, ses parents n’avaient pas voulu entendre parler de cette histoire, lui donnant l’impression que tout était sa faute à elle. Ils avaient désapprouvé la décision qu’elle avait prise ensuite d’interrompre ses études de droit et de rentrer dans la police, et aucun membre de sa famille n’ayant jamais montré le moindre intérêt pour Henning Kirchhoff, Pia avait cessé de voir sa famille pendant un bon moment. Maintenant ses parents étaient âgés, le temps avait pansé ses blessures, et elle entretenait avec eux des relations courtoises. Elle remercia sa mère et prit congé en lui disant d’embrasser son père.
11 mai 1996
 
  
    J’ai mis presque un an à planifier tout ça, maintenant je suis prêt. Quel profond sentiment de satisfaction quand tout se passe exactement comme on l’a préparé. Ma numéro 4 est plus âgée que les trois autres. Elle était assez méfiante et s’est laissé plus difficilement convaincre que les précédentes. Je lui en suis reconnaissant. Il y a eu un suspense intéressant. J’ai dû imaginer toutes sortes de combines, anticiper les problèmes éventuels, et tenir compte de sa laideur qui fait qu’elle n’est pas habituée aux flatteries ou à l’admiration. Mais je suis malin. Très malin même. Et vraiment fier de moi. Maintenant elle est couchée dans l’herbe à mes pieds, et je crois qu’elle a compris qu’elle n’a plus beaucoup de temps pour se repentir de ses péchés. Si mon timing n’était pas aussi serré, j’aurais encore fait un petit tour avec elle, il n’y pas plus excitant. C’est complètement différent quand elles ne sont pas mortes et que je sens leur terreur. Elle imprègne la voiture, elle colle à ma peau, à mes cheveux. Je la sens, je la savoure, je m’en enivre littéralement. Le trajet a duré trois heures et j’en ai savouré chaque minute. J’avais toute une journée à lui consacrer. J’ai accompli chaque étape exactement comme prévu. Maintenant je suis parfaitement calme et détendu. Dehors la nuit tombe. Il faut qu’il fasse encore assez clair pour que je voie ses yeux. J’enlève mes chaussures, mon pantalon, ma chemise et mon maillot de corps. Je me penche au-dessus d’elle. Elle gémit, pousse des cris sourds sous son bâillon. Elle essaie de se tourner dans tous les sens, mais elle n’y arrive pas, bien entendu. Le nouveau film tient bien. Il adhère beaucoup mieux que celui que j’employais avant. Dès qu’elle sera dans l’eau, ce sera plus facile, l’eau la portera. Je dois faire bien attention à ce que les roseaux coupants n’abîment pas le film. Mon cœur bat. Je transpire. Mes muscles tremblent sous l’effort. Ça aussi c’est nécessaire. Je sens la vase molle sous mes pieds, l’eau est plus froide que prévu, exactement comme autrefois. J’attends avec impatience le moment clé. Il est imminent. Encore quelques minutes et j’aurai exécuté mon plan. Je me réjouis tellement de ce sentiment de soulagement, de délivrance, que j’en ai envie de pleurer. C’est toujours un accomplissement de les voir mourir.

   

JOUR 6
      Dimanche 23 avril 2017
   En l’espace d’une journée, la salle du rez-de-chaussée située derrière le poste de garde qu’on utilisait peu d’ordinaire était devenue le QG de la commission spéciale vouée à l’enquête. On l’avait équipée de bureaux, de téléphones, d’ordinateurs, d’imprimantes et de fax. Aux murs étaient suspendus des tableaux blancs et, entre eux, le grand écran du système de vidéo-matrix, la pièce maîtresse de l’équipement sophistiqué mystérieusement accordé à Kai. Quand Pia arriva, à 8 heures et demie, une vive animation régnait déjà dans la salle. Les collègues des autres départements qui s’étaient portés volontaires pour la commission spéciale, baptisée pour d’évidentes raisons « Fête des Mères », recherchaient depuis la veille des indices dans les dossiers et dans les cartons qu’on avait trouvés chez Reifenrath. Quelques pièces du puzzle avaient déjà pu être assemblées, et ils espéraient trouver, dissimulée entre toutes les autres, l’information cruciale qui les mettrait sur la bonne piste. Bien qu’on fût un dimanche, ils poursuivaient inlassablement leur tâche.
   Posté devant le tableau blanc, une tasse de café à la main, Harding examinait une photo un peu floue de Theo Reifenrath, que Tariq avait dénichée dans la chronique du Club des amis des bêtes de Mammolshain et qu’il avait collée sur le tableau. À côté d’elle étaient affichées les photos des victimes, des lieux de découverte des corps et des corps eux-mêmes.
   « Il n’a vraiment pas l’air d’être le monstre qu’il était peut-être, dit Pia en s’approchant du psychologue.
   — C’est souvent le cas. » Harding se tourna vers elle. « Le mal a souvent une allure très anodine. »
   Kai entra dans la pièce, suivi de Tariq, et s’assit derrière son ordinateur. À sa mine, Pia devina qu’il avait de mauvaises nouvelles.
   « ViCLAS nous a encore balancé un nom, dit-il tout de go. Nina Mastalerz, citoyenne polonaise, qui vivait à Bamberg. A été vue la dernière fois, le 10 mai 2013, par sa colocataire, qui a déclaré sa disparition quelques jours plus tard.
   — Attends une seconde ! » dit Pia en voyant arriver Bodenstein et Cem Altunay. Tariq Omari se joignit à eux, et Kai poursuivit.
   « Le rapport d’autopsie est rédigé en français, mais j’ai tout de même compris que le corps était congelé quand il a été découvert en décembre 2013, dans un bois, à Saint-Avold, près de la frontière.
   — Ça signifie qu’on ne l’avait pas déposé depuis bien longtemps, en conclut Cem.
   — Était-il enveloppé dans du film plastique ? s’enquit Bodenstein.
   — Oui. Elle était entièrement vêtue, aucun signe de viol ou de torture, exactement comme les autres. Et devinez la cause de la mort ?
   — Noyade.
   — Très juste. Sa voiture, une Skoda, avait été découverte dès le 21 mai dans une zone commerciale, à Bamberg. Fermée. Son sac dans le coffre. Les clés de la voiture manquaient.
   — Qu’en pensez-vous, monsieur Harding ? demanda Bodenstein.
   — C’est probablement aussi une victime de notre tueur. Sa signature est tout à fait spécifique. Exactement comme pour les autres affaires que j’ai examinées cette nuit.
   — Ça nous fait sept victimes jusqu’ici, constata Pia. Il y a vingt-six ans d’écart entre 1988 et 2014 ! Je n’ose pas imaginer ce qui va peut-être encore nous arriver.
   — Bonjour ! » Nicole Engel pénétra dans la pièce, il était 9 heures pile. Elle était accompagnée du préfet de police et du responsable de l’Inspection judiciaire du Land. « Pouvons-nous commencer ? »
   Tout le monde prit place, la salle était comble, et quelques policiers durent rester debout ou s’asseoir sur les tables.
   « Avant que M. von Bodenstein et Mme Sander ne vous exposent l’affaire en détail, permettez-moi de vous présenter M. David Harding, psychologue, expert judiciaire et profileur, qui nous épaule ici. Il a fait partie du FBI pendant de longues années et a contribué à y monter le département d’analyse comportementale. »
   La plupart avaient déjà fait la connaissance de David Harding la veille, mais il y eut une rumeur, et certains collègues lui lancèrent des regards curieux ou critiques.
   « Mme Sander, M. von Bodenstein, je vous en prie. » Nicole Engel esquissa un geste impérieux dans leur direction, et ils passèrent devant.
   « Pourquoi avons-nous besoin d’un profileur, puisque le coupable est déjà mort ? » demanda l’officier de police Thorsten Nickel de la K23.
   — Nous avons toutes les raisons de douter que Theodor Reifenrath soit le serial killer que nous recherchons, répliqua Pia.
   — Pourquoi cela, puisque les corps se trouvaient dans sa propriété ? »
   Pia résuma brièvement l’état des recherches et leur position : « Nous avons maintenant identifié sept victimes retrouvées entre 1988 et 2014, ce qui ne signifie nullement qu’elles ne soient pas plus nombreuses. Et s’il s’avère que Theodor Reifenrath n’est pas notre coupable, on peut penser qu’il y aura d’autres meurtres.
   — Reifenrath et sa femme ont accueilli pendant plus de vingt ans des enfants chez eux, intervint Bodenstein. Des enfants difficiles, traumatisés, menacés de passer leur enfance en foyer. Selon l’une des filles jadis placées chez eux, Rita Reifenrath les brutalisait et les punissait de façon arbitraire. Elle leur plongeait la tête sous l’eau jusqu’à ce qu’ils étouffent, les enfermait dans le congélateur ou dans ce puits désaffecté où nous avons retrouvé son squelette. »
   Une rumeur parcourut la salle.
   « Nous supposons actuellement que le coupable pourrait être l’un de ces enfants placés ou qu’il pourrait venir, en tout cas, de l’entourage immédiat des Reifenrath, précisa Pia. Son mode opératoire nous donne à penser qu’il aurait eu à souffrir des punitions de Rita Reifenrath.
   — En outre, compléta Bodenstein, la date de disparition des victimes constitue un indice important. Toutes les femmes ont disparu la veille ou le jour de la fête des Mères. Il nous reste quatre semaines avant la prochaine. Il se peut donc que le meurtrier ait déjà choisi sa victime. »
   L’assistance réalisa alors tout l’enjeu des recherches. Contrairement à l’affaire Seel, trois ans auparavant, il ne s’agissait pas seulement d’élucider de vieux crimes, mais d’une série de meurtres qui avait commencé trente ans plus tôt et qui n’était peut-être pas close.
   « Que comptez-vous faire maintenant ? s’enquit le préfet.
   — M. Harding vous l’expliquera mieux que moi », dit Pia en esquissant un signe vers le profileur, qui gagna l’avant de la salle.
   « Je me présente brièvement : David Harding. J’étais dans la police militaire avant de commencer des études de psychologie et d’entrer au FBI. Au cours des vingt-cinq dernières années, mes collègues et moi avons interviewé plus d’une centaine de serial killer détenus. Les conclusions de ces entretiens forment le socle essentiel des recherches sur les serial killers fondées sur l’analyse comportementale. Nous, analystes, ne recherchons pas le criminel – c’est l’affaire de la police –, nous cherchons à établir un profil. Dans le cas de meurtres multiples, la mise en évidence des analogies entre les meurtres nous met fréquemment sur la piste du coupable.
   — Qu’entendez-vous par analogies ? demanda l’officier de police Nickel.
   — Des correspondances. Des parallèles, répondit Harding. Par exemple, ici, ce jour de la fête des Mères. Ou le fait que le criminel ligote ses victimes dans du film transparent, les congèle et abandonne leur voiture, fermée. Je formule l’hypothèse qu’il garde leurs clés de voiture en guise de trophées.
   « Nous tentons d’abord de déchiffrer un message latent dans le comportement du meurtrier. Quels besoins satisfait-il par sa manière de procéder ? Quels rituels sont les siens ? Qu’est-ce qui motive ses actes ? Il nous faut, pour cela, nous pencher sur ses victimes. Tous ces points nous permettent d’établir si le tueur agit selon un plan ou non. La manière dont un criminel accomplit son acte reflète souvent son mode de vie, c’est pourquoi nous essayons de repérer des comportements qui nous renseignent sur son quotidien. »
   Un silence de mort régnait dans la grande salle. Les hommes et les femmes suivaient, captivés, l’exposé de David Harding. Quelques-uns d’entre eux avaient déjà travaillé avec des profileurs, mais nul ne leur avait exposé aussi concrètement leur manière de procéder. Comparé aux techniques informatiques dernier cri, Harding, avec son complet trois-pièces, sa moustache et sa calvitie, avait un peu l’air d’un anachronisme, ses explications n’en produisaient pas moins un effet spectaculaire. Même le préfet qui, précédemment, regardait sa montre toutes les cinq minutes, était à présent tout ouïe, sans parler de Nicole Engel et de Cem, d’ordinaire toujours sceptiques.
   « Nous recherchons dans le passé du criminel certains comportements ou certains symptômes qui ont mené à son mode de vie actuel. N’oublions pas, toutefois, que beaucoup de gens ont connu des épisodes comparables dans leur enfance et qu’ils ne sont pas pour autant devenus des tueurs en série. La plupart d’entre eux parviennent à composer avec leurs blessures psychiques. La personne que nous recherchons ici est un psychopathe extrêmement dangereux. Nous appelons ce type de personnes des “prédateurs”. Les prédateurs possèdent une personnalité dis-sociale. Ils ne sont préoccupés que d’eux-mêmes et du but qu’ils poursuivent, pour y parvenir tout leur est bon. Peu leur importe de nuire éventuellement à quelqu’un par la même occasion. Ils sont dénués de conscience morale, cruels et sans compassion. »
   Pia pensa au portrait qu’Anja Manthey avait brossé de Fridtjof Reifenrath. Sans peur, cool et, d’une certaine manière, sans scrupule. Manipulateur. N’en faisant qu’à sa tête.
   Harding arpentait la salle comme un prof devant ses élèves. Sa voix sonore emplissait la pièce, où régnait toujours le silence le plus complet.
   « Vous savez tous que les méthodes traditionnelles de la police ne servent pas à grand-chose, quand il n’y a pas de rapport entre le meurtrier et sa victime, comme ce semble être le cas ici. Mais je suis pourtant convaincu que le coupable et les victimes se connaissaient. Peut-être pas depuis très longtemps ni très bien, mais il y a forcément eu prise de contact, si infime soit-elle. Contrairement au tueur de masse qui se moque de l’identité de ses victimes et abat tous ceux qui se trouvent sur son passage, le tueur en série choisit ses victimes. La victimologie est un élément essentiel de l’étude de cas. Vous devez donc vous demander quelles étaient les préoccupations de la victime, quelles étaient les choses qui lui importaient. Comment, à partir de là, a pu s’instaurer un rapport avec l’agresseur. Et en quoi la victime présentait un intérêt pour l’agresseur. »
   Harding s’interrompit brièvement pour laisser à ses paroles le temps de faire effet, avant de reprendre :
   « Dans cette affaire-ci, au premier abord, aucun profil de proie ne se dessine. Toutes les victimes sont des femmes, mais elles sont d’âges, d’aspects, d’origines et de professions différents. Pourtant il y a forcément quelque chose qui les relie. Quelque chose qui a éveillé l’intérêt du tueur pour elles. »
   Harding s’immobilisa et examina son auditoire, les mains croisées derrière son dos.
   « Y a-t-il des questions ?
   — Qu’est-ce qui vous fait penser que le meurtrier et les victimes se connaissaient ? » demanda Donjana Jensen, officier de la K21. « La plupart des meurtres en série n’ont-ils pas des motivations sexuelles ? Il est donc possible qu’il ait choisi ses victimes de façon aléatoire, ou bien non ?
   — Vous avez raison en ce qui concerne les motivations de la plupart des meurtres en série. Mais notre criminel n’est pas un criminel sexuel. Un crime sexuel vise à satisfaire une pulsion de manière perverse. Or, le fait d’attendre une date précise pour perpétrer le prochain meurtre ne s’inscrit pas dans le schéma comportemental du meurtrier sexuellement motivé. L’homme que nous recherchons procède méthodiquement. Ce n’est pas un fou furieux. Il planifie son acte avec précision et veille à ne pas laisser de traces. Il amène ses victimes dans un lieu préalablement choisi où il les tue, mais sans les mutiler ou abuser d’elles. Il est extrêmement discipliné, c’est un perfectionniste très intelligent. Il savoure le pouvoir et le contrôle absolu et sadique qu’il exerce sur ses victimes. C’est ce que montre l’emploi du film plastique dans lequel il les ligote et qui les met totalement à sa merci. »
   Harding fit une pause.
   « À mon avis, nous avons affaire ici au type de tueur en série le plus dangereux qui soit. À savoir à un homme qui remplit une mission. Il cible un groupe précis de personnes qu’il s’agit, selon lui, de punir et d’éliminer. La seule clé dont nous disposions pour le trouver, ce sont ses victimes. Commençons donc par elles ! »
   
      Francfort, 16 avril 2017 (dimanche de Pâques)
   Une brochure touristique de la réception de l’hôtel avait rappelé à Fiona l’imminence de Pâques. Elle avait malheureusement manqué l’épisode vespéral du samedi de Pâques où les cloches de Francfort résonnent à l’unisson dans toute la ville. Mais tant qu’à être clouée ici et à devoir peut-être manquer la Sechseläuten de Zurich la semaine suivante, elle voulait au moins assister à la messe de Pâques à la cathédrale de Francfort. Cela faisait trop longtemps qu’elle n’avait pas mis les pieds à l’église et elle ressentait le besoin d’un petit échange avec le bon Dieu.
   Elle se mit en route à pied après le petit déjeuner. Au bout de trois jours dans cette ville, elle commençait à s’orienter. Elle laissa le quartier des banques à sa gauche et suivit le Main jusqu’à la passerelle du Eiserner Steg.
   Le ciel était couvert, mais il faisait doux, beaucoup de gens avaient eu la même idée qu’elle. Elle se souvint que Francfort était la ville de Goethe et tenta de se remémorer un des poèmes qu’on lui avait fait apprendre à l’école, la promenade de Pâques de Faust lui revint à l’esprit.
   « Les torrents et ruisseaux ont rompu leur prison de glace au sourire doux et vivifiant du printemps », murmura-t-elle, se plaisant à penser qu’elle contemplait le même fleuve que Johann Wolfgang von Goethe travaillant à son Faust, « une heureuse espérance verdit dans la vallée ; le vieil hiver, qui s’affaiblit de jour en jour, se retire peu à peu vers les montagnes escarpées1. »
   Les cloches de la cathédrale commencèrent à sonner. Fiona pressa le pas. De jeunes inconnues lui sourirent, et elle leur rendit leurs sourires. La tension et l’angoisse qui l’étreignaient se dissipaient peu à peu, et en suivant la ruelle qui menait à la cathédrale, elle sentit qu’elle devait faire la paix avec son passé et aller de l’avant désormais.
   « Mon Dieu, je te promets de rentrer à la maison si je n’ai pas de nouvelles du professeur Siebert d’ici à demain matin », chuchota-t-elle.
   Après l’office elle revint à son hôtel en flânant. La ville ne lui semblait plus hostile ni étrangère, Francfort l’avait acceptée.
   On grandit avec les défis qu’on relève. Toute sa vie, elle avait eu peur de l’inconnu et manqué de confiance en elle. Se retrouver toute seule dans une ville étrangère en pays étranger, pour elle jusqu’ici c’était impensable. Elle s’était terrée dans sa chambre d’hôtel et ne l’avait quittée que pour s’acheter en vitesse des livres, des cigarettes ou une boisson dans une supérette du centre-ville. Elle consultait fiévreusement sa boîte e-mail dans l’espoir d’y trouver un message du professeur Siebert. Elle n’avait pas de plan B pour le cas où Martina Siebert ne se manifesterait pas. Elle avait peut-être compris que Fiona bluffait. Ou ça la laissait froide, elle était peut-être réellement indifférente, insensible, comme il fallait l’être, d’ailleurs, pour aller livrer, de nuit, un nouveau-né à une illustre inconnue.
   Fiona referma la porte de sa chambre d’hôtel, se débarrassa de ses bottes, accrocha sa veste au portemanteau, se jeta sur le lit et se connecta au Wifi de l’hôtel. Elle consulta ses e-mails, puis ouvrit le dossier des indésirables. Et là, elle tomba sur le message qu’elle avait attendu désespérément. En objet ne figurait qu’un mot : Coordonnées. Ses doigts tremblaient, sa gorge était sèche quand elle ouvrit le message et en parcourut les quelques phrases. Des larmes de joie et de soulagement lui vinrent aux yeux.
   « Merci, mon Dieu, merci ! » Elle s’affala sur le dos en poussant un profond soupir. L’incertitude qui la tourmentait depuis sa conversation avec Ferdinand Fischer allait bientôt prendre fin.
 
* * *
 
   La commission Fête des Mères se répartit les tâches : une moitié des collègues s’occuperait des victimes, l’autre des enfants placés chez les Reifenrath dont on pouvait retrouver les traces dans les dossiers. Tariq et Kai entrèrent tous les noms dans Polas et découvrirent que Claas Reker n’était pas le seul à avoir un casier judiciaire, André Doll aussi en avait un !
   « Homicide involontaire d’après l’article 222 du Code pénal, lut Tariq. C’était en 2012. Franchissement de la ligne continue. Le permis lui a été retiré un an, il a écopé de deux ans avec sursis et d’une amende. » Il rechercha le procès-verbal et siffla entre ses dents : « Eh les gars, c’est intéressant ! L’accident s’est produit le 21 mai 2012 à 22 h 47 sur la B480 près de Bad Berleburg. »
   En tapant le nom de Joachim Vogt et celui du gestionnaire de l’aéroport de Francfort, « Fraport », Pia vit s’afficher une centaine d’entrées, dont quelques-unes seulement pouvaient présenter un intérêt. Il avait un profil sur LinkedIn qu’elle ne put examiner entièrement, mais aussi une biographie abrégée en accès libre. Études d’informatique économique et d’électrotechnique à Francfort et à Stuttgart. Sa carrière l’avait mené de Siemens à Daimler-Benz, puis à Fraport, où il était entré en 1997 et où il était actuellement responsable de l’infrastructure informatique. Marié, deux enfants. C’était tout.
   « Bad Berleburg, qu’y a-t-il là d’intéressant ? demanda Cem, étonné.
   — Rianne van Vuuren a été portée disparue le 15 mai 2012, et son corps retrouvé en octobre de la même année près de Winterberg, lui rappela Tariq. Bad Berleburg est à peine à vingt-cinq kilomètres de Winterberg. »
   C’était intéressant, effectivement. Tariq ne mit que quelques minutes à découvrir que l’accident avait eu lieu en direction de Siegen.
   « Nous l’interrogerons demain là-dessus, dit Bodenstein.
   — Britta Ogartschnik, née Weiß en 1972, et placée, enfant, chez les Reifenrath, est aussi dans la base, annonça Kai. Trois condamnations pour détournement de TVA. Elle s’est adonnée à la contrebande de cigarettes à grande échelle, ce qui lui a valu huit mois de taule en 2015. »
   Pia entra machinalement « Sascha Lindemann » dans Google, tout en pensant à la petite Britta blonde de l’album photo de Mme Katzenmeier, l’amie de sa fille Silke. « Où habite-t-elle ?
   — Attends voir… À Hattersheim. »
   Sascha Lindemann était aussi dans LinkedIn, son profil les renseigna aussi peu que celui de Joachim Vogt. Sa biographie était cependant plus contrastée. Lindemann avait été agent immobilier, vendeur de voitures, consultant et représentant. Il se présentait actuellement comme sales manager b2c de la société d’aliments pour animaux Hagersmann, dont le siège était à Versmold.
   « Qu’est-ce que ça signifie “b2c” ? demanda Pia à la cantonade.
   — C’est l’abréviation de business to customer, la renseigna Tariq. La vente aux consommateurs, contrairement à b2b qui renvoie à la vente aux entreprises et…
   — Merci, merci », le coupa Pia, qui cherchait maintenant Versmold sur Google Maps. Versmold était situé entre Münster, Bielefeld et Osnabrück, loin de tous les endroits où avaient été trouvés les corps des victimes.
   « Chaque nom de lieu sur lequel nous tombons est important pour dresser un profil géographique, dit Harding quand Pia lui communiqua ce résultat. La plupart des criminels choisissent inconsciemment un endroit qui a eu une importance quelconque à un moment de leur vie. Même si ce n’est pas exactement là, le lieu du crime est fréquemment un endroit familier au meurtrier.
   — La voiture de Rita Reifenrath a été retrouvée près d’Eltville, dans le Rheingau. Et celle d’Annegret Münch, seulement à quelques kilomètres de l’abbaye Eberbach, remarqua Bodenstein.
   — Fridtjof Reifenrath a fait ses études à Oestich-Winkel, ajouta Kai. C’est à côté d’Eltville.
   — Anja Manthey a vu Ramona et Sascha Lindemann dans un restaurant d’Eltville, dit Pia. Mais ce peut être un hasard. Il y a quand même pas mal de gens qui vont manger dans un bon restaurant du Rheingau.
   — Vous auriez une carte d’Allemagne ? demanda Harding.
   — Je peux nous faire une carte de tous les lieux intéressants, proposa Tariq.
   — Non, ce que je voudrais c’est une carte de géographie physique, précisa le profileur. Une bonne vieille carte avec des épingles pour marquer les lieux où l’on a découvert les corps, ceux où les victimes ont été vues pour la dernière fois et ceux où l’on a retrouvé leurs voitures.
   — Je m’en charge, promit Tariq. Elle sera prête demain.
   — Je me suis mis en rapport avec les services de la Crim chargés des différentes affaires, annonça Kai. Nous aurons tous les dossiers au courrier de demain. Et j’ai pris contact avec les collègues qui ont mené les enquêtes. »
   Bodenstein acquiesça. Peu à peu ils obtenaient des résultats tangibles sur lesquels on pouvait travailler. Le lendemain, Cem, Kathrin, Tariq et Merle Grumbach, la collègue de la brigade en charge des contacts des victimes, iraient interroger les proches des victimes, tandis que Pia, Harding et lui rendraient visite à Claas Reker et à André Doll.
   


1. Goethe, Faust I, Gallimard, 1951, Bibliothèque de la Pléiade, traduction de Gérard de Nerval.
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   Pia avait tenté plusieurs fois de joindre Claas Reker, mais soit le numéro de téléphone qui figurait sur le carnet d’adresses de Reifenrath n’était plus exact, soit Reker ne décrochait pas son portable. D’ailleurs, c’était peut-être mieux, ça leur permettrait de bénéficier de l’effet de surprise.
   Bodenstein dépassa Kelsterbach sur la B43, suivit le pont qui enjambait la A3 et s’engagea au niveau du Lufthansa Aviation Center dans la route circulaire de l’aéroport. Ils passèrent devant The Squaire, ce bâtiment de bureaux aux allures de paquebot situé entre l’autoroute et la B43, et atteignirent bientôt la centrale de Fraport. Bodenstein gara la voiture de service juste devant la porte, et ils entrèrent dans le bâtiment.
   « Impressionnant ! remarqua Harding.
   — Bon sang ! renchérit Pia en levant la tête. C’est incroyable !
   — Ça change du bouge dans lequel nous sommes hébergés, non ? » observa Bodenstein, non moins frappé par l’architecture. Le bâtiment était constitué de deux barres parallèles couvertes d’une verrière, et chacun des huit étages, relié aux autres par des passerelles de verre. Les ascenseurs vitrés montaient et descendaient silencieusement.
   « Je ne te le fais pas dire ! »
   Ils traversèrent un atrium inondé de lumière et se dirigèrent vers un long comptoir de l’accueil qui paraissait pourtant minuscule dans l’immensité du hall. Derrière le comptoir, les murs étaient couverts d’écrans affichant les aéroports exploités par Fraport. Le jeune réceptionniste se montra courtois, mais pas particulièrement intimidé par la carte de Bodenstein. Il saisit le téléphone pour informer son chef, qui prit contact avec le département du personnel, lequel appela le management de l’infrastructure. La demande d’entretien avec Claas Reker mit trois quarts d’heure à parcourir toutes les instances. À 9 heures et quart se présentait enfin le supérieur hiérarchique direct de Reker, Jens Hassselbach, un petit homme sec que l’apparition de la Criminelle n’enthousiasmait pas et qui ne s’en cachait pas.
   « Il n’a rien fait, l’assura Bodenstein. Nous voulons seulement lui parler, suite à la mort de son père. Malheureusement nous n’avons pas pu mettre la main sur l’adresse de son domicile.
   — Hello Jens, dit Pia. Ça fait un bout de temps qu’on ne s’était pas vus !
   — Pia ! » Un sourire étonné effaça la contrariété sur les traits de Hasselbach. « Pour une surprise ! Comment vas-tu ?
   — Bien. Excepté le boulot. » Elle fit la grimace.
   « J’ai entendu dire que vous avez vendu le Birkenhof ? Qu’est-ce que tu as fait des chevaux ? »
   Bodenstein en déduisit que Jens Hasselbach était un cavalier et que, en tout cas, Pia semblait s’entendre drôlement bien avec lui. La dame de la direction du personnel débattit encore avec le chef du management de l’infrastructure s’il valait mieux faire venir Reker des catacombes à la centrale ou amener la PJ dans les catacombes, ce à quoi on finit par se résoudre. Bodenstein, Harding et Pia furent équipés de badges de visiteurs, de gilets fluorescents, de casques blancs, et s’engouffrèrent, ainsi vêtus, dans le bus Volkswagen qu’avait amené Hasselbach. Il leur fit passer la porte 11a, puis prit la route des sous-sols qui passait sous le Terminal 1. Pendant ce bref trajet, ils apprirent que Reker travaillait à la climatisation et qu’il était encore en période d’essai. En l’espace de dix minutes, Hasselbach leur prodigua une foule d’informations, entre autres, que la maintenance de l’aéroport était assurée par exactement 1 200 employés.
   « L’aéroport comprend un sous-sol qui couvre la même surface. » Hasselbach était indéniablement fier de travailler à l’aéroport. « Nous ne laissons les nouveaux collaborateurs évoluer seuls dans les catacombes qu’au bout d’un an minimum, car on s’y perd rapidement. Il y a plus de soixante kilomètres de couloirs et de conduits répartis sur trois niveaux, 70 000 m2 d’installations techniques, des centaines de kilomètres de conduits et de tuyaux. Là en bas, les portables ne fonctionnent pas, et quand quelqu’un se perd, bonjour les dégâts ! Ça fait trente ans que je travaille ici et je ne connais même pas tous les recoins ni tous les couloirs. Nous savons par exemple qu’il existe là en bas, quelque part, un bar secret où les collègues se retrouvent, mais ils gardent soigneusement pour eux son emplacement exact. » Il rit. « Rien qu’à cause de la grandeur et des nombreuses spécialités, il y a des domaines de compétence bien distincts, et dans chaque domaine, des spécialistes des principales activités.
   — Et quelle sorte de spécialiste est M. Reker ? s’enquit Bodenstein de l’arrière du bus.
   — Eh bien, à vrai dire, chez nous il n’y a pas de spécialiste », répondit Hasselbach en haussant les épaules. « Du moins en ce moment. Mais il ne peut pas non plus y avoir que des experts.
   — Et que fait-il exactement ?
   — Eh bien, il travaille, pardi.
   — En quoi consiste sa tâche ?
   — Aujourd’hui il est affecté à une équipe qui fait la maintenance des clapets coupe-feu. D’abord dans les sous-sols, et quand ils auront fini, ils continueront dans les surfaces louées. Récemment il a dû intervenir d’urgence dans les halls A, B et C, car nous avions une panne dans plusieurs zones d’éclairage.
   — En fin de compte, c’est une sorte d’homme à tout faire ?
   — On peut dire le dire comme ça, oui. »
   Ils durent s’arrêter derrière un poids lourd à un deuxième sas de sécurité.
   « Mais ne vous méprenez pas. » Hasselbach se tourna vers Bodenstein et Harding. « Reker est complètement surqualifié pour le job. En fait, il est ingénieur. Depuis qu’il travaille ici, il n’a pas manqué un seul jour, il est toujours ponctuel et accomplit sa tâche à notre entière satisfaction. Je suis sûr qu’on va lui donner de plus grosses responsabilités, ça ne devrait pas traîner. À moins que… » Le conducteur derrière eux klaxonna, et Hasselbach avança un peu. « À moins qu’il ait des problèmes à cause de votre visite d’aujourd’hui. La direction du personnel n’aime pas beaucoup que la PJ vienne parler aux collègues pendant les heures de travail. Surtout quand ils ont des antécédents comme Reker.
   — Des antécédents ? » Bodenstein fit l’innocent.
   « Eh bien, il a passé un moment dans une espèce de clinique. » Hasselbach avança un peu. « C’est injuste, mais ça va probablement l’empêcher de passer le permis de conduite d’engin dans la zone aéroportuaire ou d’obtenir un laissez-passer pour les zones de sécurité, ce qui réduit considérablement ses possibilités d’avancement. »
   Hasselbach se montrait solidaire de ses collaborateurs, c’était tout à son honneur. Mais connaissait-il la raison du séjour de Reker en psychiatrie ?
   Ils passèrent le contrôle et arrivèrent dans une sorte de parking souterrain.
   « C’est la route des sous-sols, leur expliqua-t-il. Ici en bas se trouvent la centrale technique et notre secteur d’ateliers. On va maintenant entrer dans les souterrains situés sous l’aéroport. À propos, c’est la route du sous-sol qui achemine tout l’approvisionnement des boutiques et des restaurants du terminal 1, ainsi que l’élimination des ordures.
   — Où mène-t-elle ? demanda Pia.
   — Nulle part. Depuis l’extension du terminal, c’est un cul-de-sac. »
   Il prit un couloir latéral, gara la voiture et les fit descendre. Bodenstein, Pia et Harding enfilèrent leur gilet fluo et se calèrent leur casque sous le bras.
   Hasselbach prit un appel téléphonique.
   « Je ne traverserai plus jamais le terminal 1 sans penser qu’il y a là 40 000 lampes, dit Bodenstein avec un sourire amusé.
   — Moi ce sont les soixante kilomètres de tunnel qui m’ont soufflée, renchérit Pia. C’est à peu près la distance d’ici à Giessen.
   — Depuis quand connais-tu Hasselbach ? s’enquit Bodenstein.
   — Une éternité. On s’est rencontrés dans un centre d’équitation, quand on était ados. Il fait du saut d’obstacles pendant ses loisirs et il conçoit des parcours. »
   Hasselbach avait fini de téléphoner, il leur annonça que Reker les attendait dans la salle de repos. Il passa devant, et Harding en profita pour retenir brièvement Pia et Bodenstein.
   « Ne dites pas à Reker que je suis psychologue, dit-il à voix basse. Je préfère qu’il me prenne pour un policier. Et soyez sur vos gardes. S’il est le psychopathe que je crois, tel que vous me l’avez décrit, il a probablement beaucoup de charme et excelle à manipuler les gens. »
 
* * *
 
   Le métier de policier vous changeait au fil du temps. On avait beau s’efforcer d’approcher les gens sans préjugés, on cherchait instinctivement ce qu’ils avaient de mauvais et non de bon. Après les avertissements de Harding et tout ce qu’elle avait entendu dire de Claas Reker par Ramona Lindemann et Joachim Vogt, Pia avait du mal à aborder l’homme sereinement.
   Un sadique, pensa-t-elle quand Reker les salua poliment, d’un air sérieux. Un type qui a peut-être noyé la fille des voisins, qui tourmentait ses frères et sœurs et qui frappait sa femme.
   De prime abord, Reker n’avait pas l’air capable de tout cela, dut-elle s’avouer. Il n’était pas beau à proprement parler : un nez épaté, des lèvres minces, ni très grand : un mètre soixante-quinze au plus, et sa salopette bleue le grossissait. Peut-être était-ce aussi ses jambes qui paraissaient trop courtes pour son tronc robuste. Mais ses yeux retenaient l’attention. Ils étaient d’un brun doré inhabituel, avec de petites rides d’expression aux coins et bordés de cils épais. On pouvait tomber amoureuse de ces yeux-là, bien que le reste de sa personne n’eût rien d’exceptionnel.
   « Je serais désolé que vous ayez des problèmes à cause de nous, dit Bodenstein, quand Hasselbach les eut laissés dans le bureau sans fenêtre qu’il avait mis à leur disposition et qu’ils eurent pris place autour d’une petite table. Nous aurions préféré vous rencontrer ailleurs, mais nous n’avons pas réussi à trouver l’adresse de votre domicile.
   — C’est de ma faute. » Reker haussa les épaules. « J’aurais dû déclarer ma nouvelle adresse quand j’ai déménagé1. J’avoue qu’après avoir été complètement déresponsabilisé pendant trois ans, j’ai du mal à accomplir les formalités du quotidien. »
   Il avait accepté que la conversation soit enregistrée et s’était prêté de bon gré à l’interrogatoire.
   « Où habitez-vous donc, maintenant ?
   — À Kelsterbach, chez un collègue. Mais c’est provisoire, jusqu’à ce que j’aie trouvé quelque chose. Malheureusement ce n’est pas si facile avec mes antécédents. » Il disait ça franchement, sans timidité ni obséquiosité. Mais son regard restait vigilant.
   « Votre chef a beaucoup d’estime pour vous, dit Pia.
   — Ça me fait plaisir. Je m’entends bien avec lui et avec les collègues. » Le sourire de Reker modifiait incroyablement son visage, le rendant sympathique, attirant. « Le boulot est OK.
   — Bien que vous soyez surqualifié pour ce que vous faites ? demanda Bodenstein.
   — C’est Hasselbach qui vous a dit ça ? C’est gentil de sa part.
   — Comment avez-vous obtenu cette place ?
   — J’ai travaillé à l’aéroport autrefois, j’y avais encore des contacts. » Reker ne laissait pas percer si les questions de Bodenstein l’affectaient. « Ce n’était pas très facile après tout ce qui s’était passé, mais on m’a donné ma chance. Mais vous n’êtes sûrement pas venus à trois pour me parler de mon boulot, j’imagine ?
   — Non, effectivement. Excusez-moi. » Bodenstein sourit. « Il s’agit de Theodor Reifenrath. À quelle date remonte votre dernière visite chez lui ?
   — Chez Theo ? Pourquoi me demandez-vous ça ? » Soudain Reker parut alarmé. « Il lui est arrivé quelque chose ?
   — Nous avons trouvé son corps mardi », annonça Pia.
   Était-ce du soulagement, la lueur qui vacilla dans les yeux de Reker ?
   « Theo est mort ? Je l’ignorais totalement ! Ah, ça me fait de la peine. » La mine de Reker s’assombrit. « J’ai mauvaise conscience, je ne suis pas allé le voir à Pâques, alors que je le lui avais promis. J’avais accepté de travailler le week-end de Pâques, comme je n’ai pas de famille à prendre en compte… De quoi est-il mort ?
   — Probablement d’une hémorragie cérébrale. » Pia s’empara d’un des stylos à bille mis à leur disposition dans un verre sur la table.
   « Ça… ça me fait vraiment de la peine. » La mine de Reker s’assombrit et ses yeux rougirent comme s’il allait fondre en larmes, mais il se ressaisit vite bien que sa voix ait flanché, et se passa une main devant les yeux. « Excusez-moi, je l’aimais bien cette vieille tête de mule. »
   Sa réaction paraissait normale, mais peut-être s’était-il seulement bien préparé à cet instant.
   « Quand lui avez-vous parlé pour la dernière fois ?
   — Il y a trois semaines environ », répondit Reker après avoir brièvement réfléchi. Il s’éclaircit la gorge à plusieurs reprises. « Quand j’ai été libéré, il m’a hébergé quelques jours, je ne savais pas où dormir.
   — C’était avant ou après avoir été hébergé par Joachim Vogt ? » demanda Pia distraitement en actionnant la mine du stylo à bille plusieurs fois sans tourner les yeux vers Reker.
   « Après.
   — Pourquoi n’êtes-vous pas resté à Mammolshain ? Il y a suffisamment de place dans la maison.
   — À la longue, c’était trop compliqué pour aller travailler. J’étais obligé de prendre les transports en commun.
   — Vous avez gardé une clé de la maison ?
   — Non. Je n’en ai jamais eu, d’ailleurs. » Il lança un coup d’œil au stylo à bille. Le bruit l’agaçait-il ? C’était le but. « Pourquoi me demandez-vous ça ?
   — Le chien de Reifenrath a été enfermé dans le chenil. Sa voiture a disparu. Et après sa mort, vingt-cinq mille euros ont été retirés de son compte. » Pia observa une courte pause. « Nous avons retrouvé vos empreintes digitales partout dans la maison. »
   Reker se concentra totalement sur elle. Elle sentait littéralement ses cellules s’activer dans son cerveau. Il semblait avoir fait abstraction de Bodenstein et de Harding.
   « C’est moi qui ai la Mercedes, avoua-t-il. Theo me l’avait prêtée. Il ne s’en servait plus depuis qu’il avait eu une attaque vers la Noël. Sa femme de ménage lui fait les courses et va lui chercher de l’argent à la banque quand il en a besoin. Et que vous ayez trouvé mes empreintes dans la maison n’a rien d’étonnant, puisque j’y ai habité un certain temps. »
   Tout cela était dit sans hésitation et semblait logique. Pia pensa à ce que la voisine de Mammolshain avait rapporté à Cem et Kathrin. Le jour où Theo Reifenrath avait lu le journal pour la dernière fois était le 7 avril, un vendredi, deux semaines auparavant. C’était le jour où il était mort, vraisemblablement. Elle se demanda si elle devait interroger Reker à ce sujet, puis décida que non. Elle voulait d’abord lui soutirer quelques informations sur lui-même, qu’il ne leur donnerait peut-être pas s’il se sentait acculé.
   « Où est la voiture ?
   — Dans le P8, le parking du personnel. Pourquoi ?
   — Nous devons la faire examiner par les techniciens. » Pia faisait de nouveau cliqueter le stylo à bille, elle augmenta la fréquence, mais Reker ne se laissa pas déstabiliser, au contraire :
   « Je vous rends nerveuse ? Je suis désolé. » Il avait l’air sincèrement navré pour elle. Pia se sentit percée à jour. « On vous a dit des horreurs sur moi, n’est-ce pas ? »
   Il attendit une réaction de Pia, une confirmation, une dénégation, mais elle ne broncha pas.
   « Eh bien, la plupart de ces ragots sont absurdes, dit-il enfin. J’ai commis des erreurs, d’accord, mais croyez-moi, le jugement n’aurait pas été révisé si j’avais été coupable ! N’empêche que le temps que j’ai passé en psychiatrie n’a pas été perdu, il m’a ouvert les yeux, j’ai compris que c’était un peu facile de vouloir excuser ses erreurs par une enfance bousillée. »
   Il soupira en secouant légèrement la tête. Le regard de ses yeux brun chaud et sa voix sonore vous enjôlaient, Pia réalisa, effrayée, qu’elle était en train d’entrer dans son jeu. Le contrôle de la conversation lui échappait. L’idée qu’elle s’était faite de Reker l’avait induite en erreur, elle l’avait pris pour une brute primaire qu’elle pourrait pousser dans ses retranchements par quelque manœuvre grossière. Il lui fallait redresser la situation, avant que Bodenstein n’intervienne et qu’elle perde la face. Elle posa le stylo à bille.
   « Nous avons trouvé sous la dalle du chenil les restes de trois personnes », annonça-t-elle, ignorant les paroles de Reker.
   Sa réaction fut semblable à celles de Joachim Vogt et de Fridtjof Reifenrath. L’incrédulité, le choc quand il prit conscience de la portée de l’annonce, puis une réaction de défense. Comme Vogt, Reker tenta de défendre son père d’accueil. Mais d’une autre manière.
   « Il y a une malédiction qui pèse sur cette maison », déclara-t-il en baissant la voix. Pia sentit le malaise l’envahir. Elle éprouvait dans tout le corps une sorte de picotement qui lui rappela la sensation étrange qu’elle avait eue en se glissant dans la buanderie du premier étage de la maison. « Je crois que ce sont les religieuses qui l’ont lancée, quand les nazis sont venus chercher les enfants handicapés pour les supprimer. Pendant l’été 1981, une fille du voisinage s’est noyée dans l’étang qui est au-dessus de la maison. On m’a soupçonné, parce que j’étais soi-disant le dernier à avoir été vu avec elle.
   — Les indices contre vous étaient accablants, objecta Pia.
   — C’est exact, reconnut Reker. Mes vêtements mouillés, la dispute, que je n’ai pas cachée. Pourquoi l’aurais-je fait d’ailleurs ? La dernière fois que j’ai vu Nora, elle était encore vivante. Mais pour la police tout ça collait parfaitement, comme pour la femme de Theo qui ne pouvait pas me sentir. Pour eux j’étais le meurtrier. Mais ce n’était pas moi.
   — C’était qui ?
   — Aucune idée. En tout cas ce n’était pas moi. »
   
      Francfort, 16 avril 2017
   Comment s’adresser à une mère qu’on n’a jamais vue ?
   « Hello maman ! » Trop familier, et en fin de compte obséquieux, vu ce qu’elle avait fait.
   « Mme Freitag. » Trop formel.
   « Bonjour Katharina » ?
   Avait-on vraiment besoin d’une formule, finalement, ne pouvait-on pas faire l’économie de cette entrée en matière convenue ? Et devait-elle tutoyer cette femme étrangère ou la vouvoyer ?
   Depuis que Fiona avait reçu le message du professeur Siebert, elle se cassait la tête pour trouver les mots justes du message qu’elle voulait adresser à sa mère biologique.
   La femme qui l’avait mise au monde, le 4 mai 1995, dans l’appartement de Martina Siebert, était une certaine Katharina Freitag. Elle n’avait pas été difficile à trouver sur Internet. Elle était psychiatre médico-légale, avait enseigné à l’université de Munich et elle était actuellement la directrice médicale de la clinique psychiatrique du docteur Assmann à Bad Homburg. Une femme intelligente, donc.
   Fiona avait examiné, des heures durant, les photos de sa mère sur Internet ; elle lui ressemblait assez : le même front haut, les mêmes pommettes, la même bouche. Katharina Freitag avait pondu quelques ouvrages et nombre d’articles savants dans sa spécialité et travaillé quelques années aux USA pour le FBI, de 1995 à 1999. Était-ce ça qui l’avait décidée à abandonner son bébé ? Sa carrière lui importait plus qu’un enfant ?
   Fiona examina derechef la galerie de photos sur le web. La femme des clichés semblait déterminée, froide et un peu arrogante. Aucune photo ne la montrait en train de rire ou de sourire. Elle n’était pas vraiment jolie, les traits de son visage étaient trop durs. Fiona s’imagina un moment ce qu’aurait pu être sa vie, si cette femme ne l’avait pas abandonnée. Maintenant qu’elle savait qui était sa mère, elle n’éprouvait pas de ressentiment, mais elle n’éprouvait pas de joie non plus. Peut-être valait-il même mieux en rester là et repartir chez elle ? La nuit dernière, elle avait enfin écrit à Silvan. Ça lui avait fait du bien de lui dire ce qu’elle avait sur le cœur, depuis lors elle se sentait, comment dire… soulagée d’un poids. Peu lui importait qu’il réponde ou non, maintenant.
   N’empêche qu’elle savait exactement ce qu’il lui conseillerait : « Rencontre-la ! Tu pourras toujours décider ensuite de garder le contact ou pas. » Silvan était un être raisonnable qui allait toujours au bout de ce qu’il entreprenait. Il n’aurait pas compris qu’après avoir déployé autant d’énergie pour retrouver sa mère, elle recule au dernier moment.
   « Qu’est-ce que je risque ? se dit-elle en revenant à sa messagerie. Le menton appuyé sur sa main, elle relut le texte qu’elle avait préparé pour Katharina Freitag.
 
        Bonjour, Je m’appelle Fiona Fischer. Je suis née le 4 mai 1995 à Zurich. Il y a six semaines je croyais encore être la fille de Christine et de Ferdinand Fischer, puis j’ai appris que ce n’était pas le cas. J’ai eu du mal et j’ai mis du temps à découvrir l’identité de la femme qui m’avait laissée, à ma naissance, entre des mains étrangères. J’ai toujours été très bien traitée par ma mère adoptive et j’ai eu une enfance heureuse. Mais j’aimerais beaucoup faire votre/ta connaissance. Je suis actuellement à Francfort et me réjouirais d’avoir de vos/de tes nouvelles.
    
 
   Fiona écrivit son numéro de portable et son adresse e-mail. Son index resta quelques secondes en suspens au-dessus de la touche, elle respira un bon coup, puis, par peur de changer d’avis, cliqua précipitamment sur « envoyer. »
 
* * *
 
   « Vous ne vous êtes jamais demandé qui avait pu assassiner Nora Bartels ? demanda Pia.
   — Bien sûr que si, répliqua Claas Reker. Tout le monde, en fin de compte. Tous ceux à qui elle avait brisé le cœur, un jour ou l’autre ! Nora était la beauté du coin, elle allumait tous les garçons et les menait en bateau. Elle a essayé avec moi, et là elle est tombée sur un os. » Il s’aperçut de l’ambiguïté de la réponse et poursuivit hâtivement. « C’était interdit, mais on est allés faire du bateau sur l’étang aux grenouilles, elle et moi. Elle m’a dit des vacheries. On s’est disputés, et j’ai fait chavirer la barque. Je pensais qu’elle nagerait jusqu’à la rive et je suis rentré à la maison. Le soir, la police a débarqué et j’ai compris qu’on voulait me faire endosser sa mort.
   — Pensez-vous que quelqu’un ait réellement tenté de vous faire endosser le meurtre ?
   — Évidemment ! J’étais le suspect idéal ! Un gamin orphelin, qui sortait d’un foyer ! Alors que tous les gars du village couraient après Nora. Et de toute manière, mes pseudo-frères et sœurs me détestaient, à commencer par Fridtjof qui était jaloux de mes rapports avec son grand-père. C’est peut-être lui qui aura poussé Joachim, son larbin, à faire le truc. Ou Ramona. Elle serait allée au pôle Nord à pied pour lui arracher un sourire ! Même Rita, je la croyais capable de ça pour se débarrasser de moi ! Elle ne l’aurait pas fait elle-même, mais elle avait son petit espion. Qui s’est d’ailleurs pendu au rideau de douche de la salle de bains, trois semaines après.
   — Comment s’appelait-il ?
   — Timo. Je ne me souviens pas de son nom de famille. J’ai su plus tard par Theo qu’avant de se pendre il avait écrit une lettre d’adieu et l’avait laissée sur le sol de la salle de bains. Rita a brûlé la lettre dans le poêle, pour qu’elle ne tombe pas entre les mains des flics. Ça prouve bien qu’elle n’avait pas la conscience tranquille. » Il se pencha si près que Pia respira son after-shave. « Rita Reifenrath était de ces femmes qui réveillent leurs mauvais instincts chez les gens. Elle avait l’air de rien avec son sourire bonasse, ses joues roses et son chignon, mais elle était mauvaise comme une teigne, et elle a rendu la vie infernale à Theo. Elle lui faisait toujours sentir combien elle le méprisait. Devant les autres elle ne disait jamais de mal de lui, mais à la maison elle ne manquait pas une occasion de le rabaisser, même devant nous les enfants. Il la détestait.
   — Tellement qu’il aurait pu la tuer ? demanda Pia.
   — Oui. Je suis absolument certain qu’il l’a tuée et enterrée on ne sait où, cette vieille peste. » Un vieux ressentiment flottait dans la voix de Reker. Il s’humecta les lèvres et chuchota d’une voix insinuante. « Je suis le fils naturel de Theo, c’est pour ça que Rita m’exécrait autant.
   — Vous en êtes sûr ? Pia était stupéfaite.
   — Non, de ça, pas vraiment. Mais Theo y faisait toujours allusion. J’ai compris qu’il ne pouvait pas le révéler à Rita. Quand j’ai été forcé de partir après l’histoire de Nora, il a gardé contact avec moi. Il m’aimait bien. Plus que les autres. » Reker haussa les épaules avec une apparente insouciance, mais sa voix trahissait la tension. « Plus tard, après la disparition de Rita, je suis allé le voir souvent. Il m’a loué le terrain et les halls de l’ancienne usine de mise en bouteille, pour que je puisse y installer mon garage. Theo était fier de moi ! Alors que Fridtjof le décevait tout le temps. Il s’est toujours cru mieux que les autres, et à la fin, il traitait Theo avec le même mépris que Rita en son temps.
   — De facto il était mieux que les autres, rétorqua Pia. C’était l’unique petit-fils de Theo et de Rita et il jouissait de certains privilèges : une chambre et une salle de bains pour lui seul. Étiez-vous jaloux ? Est-ce pour ça que vous avez enfermé son meilleur ami Joachim dans un congélateur ? »
   Le sourire de Reker s’effaça.
   « Je n’en suis pas fier. Je ne sais pas si vous pouvez vous imaginer ce que c’est que de grandir sans amour et d’être livré à l’arbitraire de directeurs de foyer, de travailleurs sociaux et de parents adoptifs. J’ai compris très vite que je ne pouvais compter que sur moi et que je devais me battre pour m’en sortir. C’est ce que j’ai fait, par tous les moyens. Rita m’avait montré comment se faire respecter.
   — Vous n’avez pas répondu à ma question, reprit Pia. Pourquoi aviez-vous enfermé Joachim Vogt dans le congélateur ? »
   Claas Reker ne répondit pas immédiatement. Une lueur de cruauté haineuse brilla dans ses yeux et entama sa façade de repenti, il explosa :
   « Joachim était un fayot. Un bouffon ! Oui, j’étais jaloux. J’aurais bien aimé être à sa place, être le second de Fridtjof ! C’est comme ça qu’il l’appelait : mon second ! Peuh ! Joachim a obtenu la chambre d’en haut, à côté de celle de Fridtjof. Il avait même un ordinateur, un Amiga, je ne l’oublierai jamais ! Il avait le droit de fermer sa chambre à clé et il disposait d’une salle de bains qu’il partageait avec Fridtjof. Rita tenait absolument à ce que son petit Fritzchen aille au collège privé de Königstein, pas au collège public comme nous, mais Fridtjof a posé comme condition que Joachim y aille avec lui. Évidemment, sans lui il aurait été fichu ! Du coup, ils se sont fait de nouveaux amis. Ils étaient invités dans les belles villas de leurs potes du Taunus blindés de fric. Ils pouvaient aller skier l’hiver à Davos ou à Saint-Moritz et partir à Sylt ou à Marbella, l’été, pendant que nous, on trimait dans le jardin et qu’on était obligés de chanter à l’église du coin ! »
   Reker leur détailla minutieusement les blessures d’amour-propre, les rejets et les défaites qu’il avait subies. Il avait vénéré Theo, la seule figure paternelle bienveillante de son enfance, et il avait toujours espéré qu’il le reconnaîtrait. Theo Reifenrath compensait visiblement ses humiliations d’homme faible en exerçant un pouvoir sur Reker. Mais tout comme Ramona Lindemann, Claas Reker avait été amèrement déçu.
   « Pensez-vous que votre père adoptif ait pu tuer des personnes et les enterrer dans sa propriété ? » demanda Pia.
   Reker prit le temps de réfléchir.
   « Pour moi, en tout cas, c’est possible qu’il ait tué Rita, répondit-il d’une voix hésitante. Il parlait toujours des femmes avec mépris. Il avait fini par les haïr vraiment. Il avait d’abord été sous la coupe de sa mère qui lui préférait son frère aîné et qui, jusqu’à la fin, a porté le deuil de ce fils-là, mort à la guerre. Et puis, il y avait la fiancée du frère, Martha, qui dirigeait pratiquement l’entreprise. Il la surnommait “la Mamba noire”, parce qu’elle était venimeuse, sournoise, et s’attifait toujours en noir. Theo ne s’était jamais intéressé à l’entreprise, mais sa mère a fait pression sur lui et l’a quasiment forcé à en prendre la direction. Et il y avait Rita, bien sûr. Théo les appelait le “trio infernal”. Dès que l’occasion se présentait, il s’échappait, prenait son bus VW, ses animaux, et filait à je ne sais quelle exposition quelque part en Allemagne. Plus tard il allait même avec eux jusqu’en Pologne, en Tchéquie, en Autriche ou en France.
   — Qu’est-ce que c’était comme bus ? » Pia dressa l’oreille. « Et à quelle époque s’en est-il servi ?
   — C’était un T2 gris clair. Il l’a utilisé dans les années soixante-dix et quatre-vingt. Aucun d’entre nous n’avait le droit d’y toucher – il était sacré. Plus tard il a croupi des années tout rouillé sans contrôle technique. André avait très envie de cette vieille caisse et, je ne sais pas quand, il a persuadé Theo de le remettre en état et de le réassurer. Je crois qu’il s’en sert encore de temps en temps.
   — Ça fait longtemps certes, mais vous souvenez-vous du jour où Rita est censée s’être suicidée ?
   — Oui, je m’en souviens.
   — Que s’est-il passé ce jour-là ?
   — C’était le jour de la fête des Mères. Une fois de plus, Rita voulait qu’on la congratule. Theo, ça le débéquetait. Il m’a appelé et on s’est retrouvés à La Pomme d’or pour boire des coups. On a picolé pendant un bout de temps. » Reker sourit à ce souvenir. « Vers 4 heures, le cafetier nous a mis dehors, et on est allés chez Willi, un copain de Theo, où on a passé deux heures à siffler des bières. Ensuite j’ai reconduit Theo à la maison. Je pensais qu’ils seraient tous partis, mais que dalle. C’était la panique parce qu’une gosse était tombée dans le vieux puits en jouant à cache-cache. Ils étaient tous autour du puits, les adultes hurlaient, les enfants chialaient. Quel cirque !
   — Qui est-ce qui était là ?
   — Ouh, là ! Voyons… » Reker fronça les sourcils et fit la moue. « La plupart étaient déjà partis, mais en tout cas il y avait Fridtjof. Il a essayé d’empêcher Rita de balancer une bouteille à la tête de Theo. Ramona était là aussi, celle-là, elle ne loupait pas une occasion de fayoter. Il y avait André. Sascha aussi, je crois. C’était la mêlée. Je suis remonté en voiture vite fait et j’ai filé avant de tordre le cou de Rita. J’étais pas mal bourré, et je ne pouvais pas sentir la vieille, après tout ce qu’elle m’avait fait ! Quelques jours plus tard, Theo m’a appelé et m’a dit qu’elle avait disparu ; sa voiture avait été retrouvée sur un parking, et la police pensait qu’elle s’était suicidée. Je lui ai demandé s’il avait fini par la zigouiller, mais il n’a pas apprécié. »
   Pia le crut. Pourquoi Fridtjof ne leur avait-il rien dit des évènements du 12 mai 1995 ? Craignait-il d’être suspecté ? En l’espace de vingt-deux ans on pouvait refouler beaucoup de choses, mais pas ce genre d’incident. Lui savait peut-être ce qui s’était passé. Alors qui avait-il voulu protéger ? Pourtant, aucun de ceux que Reker venait d’énumérer ne semblait lui importer assez pour l’inciter à mentir.
   « Tu me laisses me débrouiller avec tes saloperies et tu te tires à l’étranger », avait dit Theo Reifenrath au téléphone à son petit-fils, quelques semaines avant son décès. Pensait-il à Rita ou à tout autre chose ? Mais peut-être Fridtjof était-il innocent et étaient-ce ses pseudo-frères et sœurs qui avaient traîné Rita dans le trou. Ils avaient tous souffert sous la férule de Rita ; sous l’emprise de l’alcool, et la pression du groupe aidant, des actes abominables pouvaient se produire – dont un individu seul n’aurait pas été capable. « De temps à autre elle vous enfermait dans un trou sombre dans la terre, juste avec une bouteille d’eau », avait dit Ramona Lindemann. Se serait-elle vengée de cette mère nourricière honnie, lorsque l’occasion s’en était présentée, pour ensuite faire courir le bruit qu’elle avait vu Reifenrath essuyer du sang dans la cuisine ? Mais comment la voiture de Rita Reifenrath était-elle arrivée à Eltville ? Peut-être Ramona et son mari avaient-ils fait cause commune ! Quasiment rien ne vous soudait autant que ce genre de secret, du moins tant que ça ne tournait pas au conflit.
   Pia repensa soudain à l’affaire de la « maison de l’horreur de Höxter » qui avait fait la une de la presse, un an plus tôt, et dans laquelle un couple avait attiré plusieurs femmes par de petites annonces et les avait séquestrées et torturées. Deux des femmes en étaient mortes, le couple assassin avait congelé la deuxième, puis l’avait dépecée et brûlée dans la cheminée. Ils avaient ensuite dispersé les cendres de leur victime dans le village. Pia se souvint du comportement étrange de Sascha Lindemann, le mercredi précédent.
   « Depuis combien de temps Ramona et Sascha sont-ils mariés ? demanda-t-elle.
   — Aucune idée. Ça fait un bon moment. Une quinzaine d’années au moins, si ce n’est plus. »
   Pia se sentit pressée tout à coup. Il fallait parler de ce soupçon à Bodenstein et à Harding. Qui avait tué une fois sans être pris, pouvait être désinhibé et fort capable de tuer de nouveau.
   « Nous avons retrouvé les restes du corps de Rita Reifenrath, dit-elle. Dans le vieux puits désaffecté.
   — Ce n’est pas vrai ? » La stupéfaction se peignit sur le visage de Reker.
   — Si.
   — Donc le vieux l’a vraiment butée ! » Reker secoua la tête, sidéré, puis il se mit à rire. Il rit aux larmes en se frappant les cuisses.
   « Qu’est-ce que ça a de si comique ? demanda Pia.
   — Théo était un sacré comédien ! » Reker gloussait tellement qu’il eut du mal à reprendre son sérieux : « Ce jour-là, dans la nuit même, Theo a comblé le puits avec de la terre, posé un rouleau de gazon, un pavillon dessus et planté des roses. Soi-disant pour qu’on ne retombe plus dans le puits ! Les fl… euh… la police n’a même pas posé de questions sur le puits, apparemment personne ne leur avait parlé de la dispute. On a souvent bu des bières ensuite dans le pavillon, Theo et moi, et il disait : “Prost, Rita ! Quel pied que tu ne sois plus là !” Je ne me serais jamais douté qu’elle y était, là, au-dessous de nous ! »
   Le regard de Reker se posa sur la pendule accrochée au-dessus de la porte du bureau. « Il faudrait que je retourne au boulot.
   — Oh oui, bien entendu. » Pia acquiesça. « Allons vite chercher la voiture.
   — Ah oui, la voiture. » Reker hésita. « Je ne peux pas vous la déposer plus tard tout simplement ? Quand j’aurai fini ma journée ?
   — Je ne sais pas. » Pia feignit l’impuissance et lança un regard interrogateur à Bodenstein.
   « Non, ce n’est pas possible, malheureusement », répondit Bodenstein, qui récolta un regard noir de Reker. Ça semblait le déranger beaucoup qu’on l’accompagne à son vestiaire pour prendre les clés de la voiture.
   Jens Hasselbach les déposa au parking du personnel qui se trouvait après la porte 3.
   « Veux-tu que je t’attende ? demanda-t-il à Claas.
   — Non, non. Je ne sais pas combien de temps ça va encore durer, ce cirque », marmonna Reker, contrarié.
   Bodenstein, Harding et Pia lui emboîtèrent le pas pour gagner l’ascenseur qui desservait le parking.
   « Que faisiez-vous le 7 avril à Mammolshain, au fait ? demanda Pia quand la porte de l’ascenseur se fut refermée. Quelqu’un vous a vu prendre la grand-route avec la Mercedes. »
   C’était un coup au hasard, la voisine n’ayant pas reconnu le conducteur de la Mercedes.
   « Le 7 avril ? » Reker haussa les épaules avec une insouciance jouée, mais la manière dont il évitait le regard de Pia lui montra qu’elle était tombée juste. « Aucune idée. C’était quoi comme jour ?
   — C’était vendredi il y a quinze jours. Le jour où Theo Reifenrath est mort, d’après le légiste. À propos, l’hémorragie cérébrale est probablement due à ses blessures au visage. Nous ne savons pas encore si elles venaient d’une chute ou d’un coup porté avec un objet non contondant. » Pia passa son bras devant lui pour actionner la touche d’arrêt d’urgence de l’ascenseur, qui s’arrêta net.
   « Vous ne me soupçonnez quand même pas de l’avoir agressé ? » Reker écarquilla les yeux, feignant maladroitement l’incrédulité.
   « Vous avez des dettes », poursuivit impitoyablement Pia. « Le portefeuille de Theo Reifenrath a disparu. Quelqu’un a retiré vingt-cinq mille euros en tout à divers distributeurs de billets avec sa carte de crédit. »
   Claas Reker passa la main dans ses cheveux, une grimace effleura ses traits.
   « OK, je me reconnais coupable, avoua-t-il. C’est moi qui ai retiré l’argent. C’était une sorte de prêt que m’avait accordé Theo. C’est lui qui m’a donné sa carte. Quand je suis parti, Theo était vivant, bien vivant.
   — Comme Nora Bartels ? » observa Bodenstein.
   Claas Reker pâlit. Il se mit à transpirer.
   « Où était le chien, ce vendredi-là ? demanda Bodenstein.
   — Je suis claustrophobe, affirma Reker. Il faut que je sorte d’ici, tout de suite ! »
   Pia échangea un regard avec son chef et remit l’ascenseur en marche. Tout ce que Reker aurait pu avouer là aurait été inutilisable, mieux valait donc l’instruire de ses droits, l’arrêter et l’interroger tranquillement un peu plus tard.
 
* * *
 
   Quand Bodenstein avait fait claquer une menotte autour de son poignet, Claas Reker avait violemment résisté. Il aurait sans doute réussi à fuir si Bodenstein n’avait eu la présence d’esprit de fixer l’autre menotte à la rampe à côté de la cage de l’ascenseur. Reker avait hurlé, s’était débattu comme un dément, l’écume aux lèvres. Il avait tiré sur la menotte jusqu’à ce que sa main bleuisse, donné des coups de pied aux agents, révélant l’impulsivité et la folie que cachait son apparence policée. Pia avait appelé Jens Hasselbach et l’avait informé qu’il ne pourrait compter sur Reker les jours suivants, puis elle avait attendu que la dépanneuse enlève la Mercedes gris métallisé et que la voiture de patrouille disparaisse avec Claas Reker, toujours déchaîné.
   « Il a tué le vieux, avec ou sans préméditation, dit Pia en regagnant la voiture de service. On sait déjà par la petite voisine qu’il n’hésitait pas à frapper le vieillard.
   — Reker avait besoin d’argent, d’un toit et d’une bagnole. » Bodenstein acquiesça. « Reifenrath a refusé en bloc, ils se sont querellés. Si c’est lui qui a enfermé le chien dans le chenil, il nous a rendu service, c’est grâce à lui qu’on a découvert les cadavres.
   — Vous avez été très bonne, Pia, dit Harding. Vous lui avez fait croire que vous le trouviez sympathique, que vous l’admiriez, même, et il s’est dévoilé. Les gens comme lui qui se sentent supérieurs sous-estiment généralement les autres.
   — Mais j’ai bien failli me faire embobiner, avoua Pia.
   — Vous n’auriez pas été la première.
   — Pensez-vous qu’il nous ait dit la vérité ? demanda Bodenstein.
   — En ce qui concerne Rita, oui. Il n’a même pas passé sous silence ce toast de mauvais goût, preuve s’il en est de son manque d’empathie. Sinon, il s’est présenté comme il aimerait que nous le voyions. Il lui importait de nous faire savoir qu’il reconnaît ses erreurs et qu’il s’est amendé. Il pensait sans doute avoir réussi un coup de maître. N’empêche qu’il s’est beaucoup découvert. Sa biographie de psychopathe est tout à fait classique : lui aussi était une victime avant de passer à l’acte, il ressentait son impuissance comme quelque chose d’insupportable. Il n’a pas connu l’estime et l’amour inconditionnels qui permettent à un enfant de se construire. Pourtant, je ne crois pas que ce soit notre homme. Reker est trop impulsif, trop incontrôlé. »
   Ils avaient atteint la voiture.
   « Quelle est la différence entre un psychopathe et un pervers narcissique ? s’enquit Bodenstein.
   — Le pervers narcissique a surtout besoin d’admiration. Il désire être considéré. Il est peu sûr de lui, il a donc constamment besoin de réassurance. Un individu narcissique aime parler de lui-même, si possible devant un public attentif, comme Reker l’a fait, tout à l’heure. Les individus narcissiques sont très doués pour parler, mais pas pour écouter. Ils sont incapables d’adopter le point de vue d’autrui. Ils sont très sensibles à tout ce qui les concerne eux, et se sentent très vite victimes. Un psychopathe, en revanche, est dénué de ce qu’on appelle communément la conscience morale. Il peut se dissocier de ses agissements et ne ressent pas ce qu’il fait à autrui. Les psychopathes font par exemple souvent d’excellents chirurgiens, parce qu’ils peuvent se concentrer totalement sur leur tâche, sans penser une seconde au sort de leur patient.
   — Si je m’en tiens à cette définition, je ne pense pas que Reker soit exclusivement narcissique », objecta Pia en pensant que Claas Reker, déjà, dans sa jeunesse, avait enfermé un garçon dans un congélateur et était parti ensuite sans se soucier de lui.
   « Vous avez raison. Les dérèglements multiples de la personnalité sont malheureusement plus souvent la règle que l’exception, convint le psychologue. Ça nous serait utile de lire le rapport que Kim a rédigé sur lui. Ça m’intéresserait de savoir pourquoi elle l’estimait dangereux au point de prôner l’enfermement en psychiatrie.
   — Moi aussi, j’aimerais bien le savoir, confessa Pia. Malheureusement elle ne me rappelle pas. Peut-être pourriez-vous tenter de la joindre, vous.
   — Je peux essayer. Le mobile principal de Reker me semble être la jalousie, le sentiment d’avoir été traité injustement et mésestimé. En lui suggérant qu’il était peut-être son père biologique, Theo l’avait à sa merci. Ça ne m’étonnerait pas qu’il ait dit quelque chose d’approchant aux autres garçons placés chez lui, pour les circonvenir. Il se serait ainsi constitué une sorte de petite milice qu’il pouvait utiliser contre sa femme, qu’il haïssait.
   — Et qui l’aurait aidé à la supprimer, compléta Pia. J’ai pensé aussi tout à l’heure qu’ils pourraient avoir supprimé Rita tous ensemble.
   — Un meurtre collectif ? réfléchit Bodenstein. Pourquoi pas ? Ils ont tous eu à souffrir de Rita.
   — Si Reker nous a dit la vérité, Theo savait que sa femme était dans le puits, dit Pia. Comment a-t-il pu supporter ça ?
   — Elle l’a humilié pendant quarante ans, répondit Bodenstein. Il a pris sa revanche.
   — Ce qui, par contre, contredirait l’hypothèse du meurtre collectif, déclara Harding. Si Theo avait eu des complices, il aurait dû vivre constamment dans la crainte que l’un d’eux perde la tête et le trahisse. Quoi qu’il en soit, c’est une affaire distincte de celle des femmes assassinées.
   — Vous voulez dire qu’il pourrait avoir tué sa femme, mais pas les autres ?
   — Exactement. À supposer que Reker ait dit la vérité, il a pu s’agir d’un acte commis sous le coup d’un affect et sous l’influence de l’alcool. C’était quelque chose de personnel. Un acte typiquement passionnel. Les assassinats des femmes, en revanche, ont été planifiés dans les moindres détails et exécutés de sang-froid. Theo sembla avoir été trop faible pour s’imposer face aux femmes très dominantes de son entourage. Un père faible ou absent, qui laisse les enfants seuls et sans protection contre une mère dominatrice est un élément récurrent des biographies de criminels en série. Il ne serait pas étonnant que certains des fils “adoptifs” de Reifenrath, déjà traumatisés, aient, en outre, développé des traits de caractère propres aux psychopathes. Il nous faut trouver celui qui a développé une haine des femmes aussi acharnée que Theo, si ce n’est plus.
   — Et les filles placées chez les Reifenrath ? Ne peuvent-elles pas, elles aussi, en avoir gardé des dommages psychiques ?
   — Sûrement que si, confirma Harding. Mais ce que nous savons jusqu’ici nous incite à chercher un criminel de sexe masculin. Chez les femmes, la psychopathie se manifeste autrement que chez les hommes. La plupart du temps, elles sont plus rationnelles que les psychopathes hommes, et elles sont plutôt agressives verbalement que physiquement. Il y a certes aussi des psychopathes violentes – pensez à l’Annie Wilkes de Stephen King dans Misery, mais généralement, la psychopathie féminine se manifeste surtout par un comportement destructeur ou manipulateur. »
   Bodenstein mit le moteur en marche.
   « Puisque nous sommes à l’aéroport, suggéra Pia, allons donc rendre une petite visite à Joachim Vogt. Je l’appelle pour lui demander s’il est à son bureau. »
 
* * *
 
   Joachim Vogt était à son bureau et prit le temps de les rencontrer. Il les attendait dans le hall du terminal 1 et les conduisit à une petite salle de réunion du rez-de-chaussée. Au milieu de la table ovale se trouvait un plateau avec des verres et des boissons. Pia demanda si elle pouvait se servir quelque chose à boire.
   « Mais je vous en prie ! » Vogt avait bien meilleure mine que trois jours plus tôt. La cicatrice de sa joue guérissait, on lui avait enlevé les fils, et il avait manifestement surmonté le choc de la découverte des cadavres dans la propriété de son père adoptif.
   Pia prit un Coca zéro et le but à même la bouteille. Le Coca était tiède mais il la désaltéra. Devait-elle interroger Vogt sur Kim ? Si Fridtjof Reifenrath était bien l’ex-petit ami de sa sœur, Vogt devait aussi connaître Kim. Elle hésita et décida que non. Pas encore.
   Vogt leur demanda quand la dépouille de Theo serait disponible, Fridtjof l’ayant prié de s’occuper des funérailles.
   « En ce qui nous concerne, vous avez toute latitude, dit Bodenstein. L’autopsie a eu lieu, la cause de la mort a été élucidée. Votre père adoptif est décédé d’une hémorragie cérébrale due à une chute ou à un coup au visage. C’est dans ce contexte que nous avons arrêté votre frère adoptif Claas Reker. Saviez-vous qu’il travaille aussi à l’aéroport ?
   — Non, je l’ignorais. » Vogt était surpris. « Mais je ne lui ai pas parlé depuis qu’il a logé chez nous.
   — M. Reker conduisait la Mercedes de votre père adoptif et avait retiré plusieurs fois de l’argent de son compte, soi-disant avec son accord. Vingt-cinq mille euros en tout.
   — Jamais Theo ne l’y aurait autorisé ! Il était avare comme un pou et craignait toujours que son argent ne suffise pas ! » La mine de Vogt s’assombrit. « Ça ne m’étonnerait pas que Claas l’ait tué. Il a toujours été colérique. Quand ça ne se passe pas comme il veut, il disjoncte, incapable de penser aux conséquences.
   — Comme autrefois avec Nora Bartels ? suggéra Pia.
   — Là, personne ne sait ce qui s’est réellement passé, objecta Vogt. Mais c’est comme ça qu’il traitait sa femme. Claas fait le malheur de tous ceux qui ont affaire à lui.
   — Il ne vous aimait pas, nous a-t-il dit, remarqua Bodenstein. Il était jaloux de vous parce que vous étiez le meilleur ami de Fridtjof, que vous aviez un ordinateur et que vous avez pu aller au lycée.
   — Dire qu’il pense encore à ces choses ! Ça remonte à près de trente ans maintenant ! » Joachim Vogt secoua la tête, incrédule. « C’est vrai, j’ai eu certains privilèges grâce à l’amitié de Fridtjof, par exemple, cet ordinateur Amiga qui lui avait été offert à lui, en réalité. Il ne l’intéressait pas, et il me l’a donné. » Un sourire effleura son visage. « Je voulais réussir, je travaillais à l’école, j’avais compris que c’était mon unique chance d’arriver à faire quelque chose de ma vie.
   — Les autres enfants étaient-ils aussi jaloux de vous que Claas ? s’enquit Bodenstein.
   — Ils étaient tous constamment jaloux de quelque chose, surtout Ramona et André. André me détestait, de toute manière, et j’avais peur de lui, bien qu’il ait un an de moins que moi. D’ailleurs le problème n’était pas le lycée en soi, mais le fait que Fridtjof et moi avions soudain d’autres amis. Des gens normaux, issus de familles normales. Pour moi c’était une expérience entièrement nouvelle d’être accepté pour ce que j’étais. Le père d’une amie était directeur d’une multinationale. Nous allions chez elle tout naturellement, ça rendait Claas fou de jalousie.
   — S’agissait-il d’Anja Manthey ?
   — Exactement. » Vogt sourit. « Pour moi c’était un soulagement d’être débarrassé de mes – il esquissa des guillemets dans l’air – frères et sœurs, ne serait-ce que pour quelques heures. De pouvoir enfin me sentir normal.
   — Vous avez déclaré un jour à Anja Manthey qu’il valait mieux qu’elle n’ait pas le droit de rester déjeuner chez les Reifenrath. Que vouliez-vous dire ?
   — J’avais honte. » Ça ne semblait pas inquiéter Vogt que la PJ ait parlé de lui avec une de ses amies de jeunesse. « La situation était souvent “limite”. C’est aussi une raison pour laquelle j’inventais des histoires sur mes parents, par exemple qu’ils avaient péri dans un accident d’avion, ou avaient été dévorés par les tigres lors d’une expédition dans la jungle. »
   Il eut un petit sourire, mais reprit très vite son sérieux.
   « Theo vous a-t-il raconté à vous aussi qu’il était votre père biologique ? demanda Pia.
   — Non. » Il avait l’air sincèrement surpris.
   « Il l’a dit à Claas Reker. Mais en lui interdisant d’en parler, soi-disant afin que sa femme ne l’apprenne pas.
   — Mais pourquoi aurait-il fait une chose pareille ? demanda Vogt, perplexe. Ça n’a pas de sens !
   — De cette manière, le petit orphelin dont le vœu le plus cher était d’avoir des parents, avait un père lui aussi, même s’il ne le reconnaissait pas.
   — C’est peut-être pour ça que Claas a toujours pensé être supérieur. Il y a sans doute cru.
   — Avez-vous connu votre père ?
   — Non. Et c’était peut-être mieux ainsi. Au moins, on ne passe pas sa vie à espérer. Les enfants qui connaissaient leurs parents attendaient toujours secrètement qu’ils viennent les reprendre un jour, ce qui n’arrivait que très rarement. Je suis sûr que c’était encore plus difficile pour eux que pour ceux qui n’avaient plus cet espoir, parce qu’ils étaient toujours déçus de nouveau.
   — À qui pensez-vous, par exemple ? demanda Bodenstein.
   — Hum… » Les pensées de Vogt errèrent un instant dans le passé. « Ramona, par exemple, connaissait ses parents. C’étaient des adolescents que leurs parents avaient contraints à donner l’enfant à adopter. Elle espérait qu’ils la reprendraient, comme l’ont fait ceux d’autres enfants qui n’étaient pas restés longtemps chez les Reifenrath. Timo aussi connaissait ses parents.
   — Timo ? N’était-ce pas le garçon qui s’est suicidé ? demanda Pia.
   — Si. Il s’est pendu dans la douche. »
   Pia se rappela le sentiment de malaise qu’elle avait éprouvé en pénétrant dans la salle de bains.
   « Quelques années plus tôt, une fille s’était ouvert les veines dans la baignoire, dit Joachim Vogt. Elle s’appelait Barbara, je ne me rappelle pas son nom de famille. Elle aussi, elle espérait toujours que ses parents la reprendraient.
   — Et André Doll ?
   — Sa mère s’était endormie, une cigarette aux lèvres. André était bébé à l’époque et il en a gardé de sévères brûlures. Puis sa grand-mère est morte et, un beau jour, il a atterri chez les Reifenrath. Ça ne m’étonnerait pas que Theo lui ait fait croire à lui aussi qu’il était son père. »
   Pia pensa à l’histoire de Raik Gehrmann et interrogea Vogt à ce sujet.
   « Bien sûr que je m’en souviens, dit-il. Mais il se passait des choses bien plus graves. C’était encore relativement anodin, et Raik ne l’avait peut-être pas volé.
   — Que voulez-vous dire ?
   — Ah, c’est de l’histoire ancienne. Ça fait longtemps que j’ai refoulé ces choses. Raik est le fils du meilleur ami de Theo, il en profitait pour faire l’important. Il est sorti avec Nora un moment, c’était à l’école primaire et complètement platonique, mais il y croyait encore. Quand elle l’a envoyé promener et que tout le monde s’est fichu de lui, ça l’a rendu furieux. Je pense que cette histoire de film plastique était une revanche pour quelque chose qu’il leur avait fait. »
   Il se tut et fixa un point devant lui. Il y eut un instant de silence.
   « Vous ne pouvez pas vous figurer comme c’est terrible de ne pouvoir faire confiance à personne, poursuivit-il d’une voix changée. André et Claas, ils étaient si durs, si froids. Ce qu’ils nous ont fait subir à nous autres, c’était la terreur absolue. J’étais leur victime de prédilection, parce qu’ils étaient jaloux de moi, alors que mon sort n’était pas plus enviable que le leur, je vivais constamment dans la peur de je ne sais quelle agression ou de je ne sais quelle calomnie.
   — Pourquoi ne le disiez-vous pas à votre ami Fridtjof ?
   — Je ne voulais pas passer pour un cafteur. » Vogt soupira. « André était sous la coupe de Claas. Il lui obéissait au doigt et à l’œil, aussi fou, aussi cruel que ce soit pour les autres. Après le départ de Claas, ça s’est un peu calmé, mais André ne m’a laissé vraiment tranquille que lorsque Fridtjof a eu vent de la chose. »
   Il s’éclaircit la gorge, se redressa sur son siège et passa sa main sur son menton.
   « J’ai encore du mal à faire le lien entre Theo et ces horreurs. Mais il y a une chose à laquelle je n’avais pas réfléchi et qui m’apparaît maintenant sous un autre jour.
   — C’est-à-dire ?
   — Sous la vieille piscine, il y a la technique. » Vogt hésita un instant. « Il n’y a pas très longtemps, six mois peut-être, nous avions rendez-vous, parce que je devais l’amener chez le notaire. Je ne l’ai trouvé nulle part et l’ai cherché dans toute la maison et à la cave, puis j’ai vu Beck’s couché devant le petit local de la piscine. La porte était verrouillée de l’intérieur. Je me suis dit qu’il était arrivé quelque chose à Theo et j’ai frappé. Au bout de quelques minutes, il est apparu. Il était trempé de sueur, hors d’haleine, et il m’a reproché de l’espionner. Il avait complètement oublié le rendez-vous chez le notaire. Quand je lui ai demandé ce qu’il faisait dans le local de la piscine, il n’a pas répondu.
   — Avez-vous été voir dedans ? » Pia avait parcouru rapidement les rapports des scientifiques et ne se souvenait pas si l’équipe de Kröger avait aussi passé au peigne fin le petit local de la piscine.
   « Hum. Oui. J’étais curieux, avoua Vogt. Au premier coup d’œil je n’ai rien vu. Sauf de vieux meubles de jardin. Puis j’ai pensé à l’espace technique au-dessous. Au-dessus de la trappe, il y avait juste un coffre où l’on conservait les coussins des transats. Je suis descendu, mais il n’y avait rien d’autre que la technique de la piscine. »
 
* * *
 
   « Je me méfie toujours, quand on nous donne ce genre d’indice », dit Bodenstein en revenant vers Francfort. « Ça me fait penser aux pompiers pyromanes qui sont les premiers sur les lieux de l’incendie pour s’illustrer pendant l’extinction.
   — Ça m’est passé par l’esprit à moi aussi, avoua Harding. Il n’est pas rare que les criminels reviennent sur les lieux du crime, qu’ils donnent des indices à la police ou qu’ils se mêlent aux curieux.
   — Que pensez-vous de Vogt ? lui demanda Bodenstein.
   — Il me fait l’effet d’un homme pondéré, réfléchi.
   — Mais il fait partie des suspects, dit Pia. Il entrait et sortait de chez Theo Reifenrath comme il le voulait toutes ces années et c’était autrefois un enfant placé, exactement comme Claas Reker, André Doll et Sascha Lindemann.
   — Si on devait trouver quelque chose sous le local de la piscine, un autre cadavre ou un autre indice des crimes, alors Vogt serait notre homme. »
   De leur côté, la circulation sur l’A5 était fluide, alors qu’un bouchon s’était formé sur l’autre voie à cause de travaux. La skyline de Francfort s’esquissa sur leur droite. À la sortie ouest, Bodenstein prit la direction du centre-ville. Avançant au pas, progressant péniblement de feu rouge en feu rouge, ils passèrent les bâtiments de la foire de Francfort. Le portable de Pia se mit à sonner. Elle activa le Bluetooth et prit la communication. La voix de Kai Ostermann retentit dans le haut-parleur.
   « Je viens de recevoir un appel de Hambourg. Le collègue m’a signalé un décès non élucidé en 1997, et j’ai tiqué quand il m’a dit le jour où la femme avait disparu. »
   Pia sentit ses cheveux se dresser sur la tête. Une nouvelle victime ?
   « Celui de la fête des Mères ?
   — Exactement. Elke von Donnersberg, quarante-huit ans, disparue le dimanche 11 mai 1997, à Hambourg. Elle était allée courir au Jenischpark, comme tous les matins, et n’en est jamais revenue. Son corps a été retrouvé, deux mois plus tard, sur Hanskalbsand, une île de l’Elbe, à la hauteur du quai où sont salués les navires qui entrent dans le port. »
   Pia échangea un regard avec Bodenstein.
   « Elle était partie en voiture ?
   — Non. Elle habitait sur la Elbchaussee à Othmarschen et partait courir de chez elle, chaque matin, elle faisait toujours le même parcours.
   — Elle avait des enfants ? s’enquit Harding.
   — Oui. Deux fils. À l’époque ils avaient neuf et onze ans. Mais attention : le torse du cadavre était enveloppé de film plastique. Les collègues ont supposé que le corps s’était pris dans du film plastique – il y a un tas de saloperies dans l’Elbe – et n’y ont pas accordé plus d’importance que ça. Il y a peut-être une similitude avec nos affaires.
   — Ça se pourrait bien, confirma Harding. Le jour de la disparition et le film constituent la signature de notre meurtrier.
   — Il manquait au corps une bague avec une aigue-marine, poursuivit Kai. Il est peu probable qu’elle soit tombée au fond de l’eau, car elle avait encore son alliance au doigt, et elle portait toujours l’aigue-marine au-dessous de son alliance.
   — Où veux-tu en venir ? demanda Bodenstein.
   — M. Harding a mentionné que le meurtrier gardait peut-être les clés de voiture en guise de trophée. J’ai examiné de plus près les données de nos affaires dans Polas et constaté qu’entre Eva Tamara Scholle, Rianne van Vuuren, Nina Mastalerz et Jana Becker il y a un point commun qui nous a échappé : on leur a coupé à toutes les quatre une mèche de cheveux dans la nuque, on le voit nettement sur les photos. Et il leur manque à chacune quelque chose : à Eva Tamara Scholle, une ceinture brodée de perles qu’elle portait le jour de sa disparition, à Rianne van Vuuren, une petite chaîne avec une croix. Pour Nina Mastalerz, des boucles d’oreilles et pour Jana Becker, une chaîne également.
   — A-t-on coupé aussi une mèche à la femme de Hambourg ?
   — C’était difficile à voir, étant donné le mauvais état du corps après un séjour de deux mois dans l’eau. Les collègues m’envoient le dossier de l’affaire et, dès maintenant, les photos, que je vais transférer au professeur Kirchhoff pour qu’il les examine de près.
   — Excellent, Kai, dit Bodenstein. Claas Reker est-il arrivé ?
   — Il est en cellule. Qu’est-ce qu’on en fait ?
   — Rien pour le moment. Peux-tu t’occuper du mandat d’amener ? Il est suspecté du meurtre de Theodor Reifenrath.
   — Entendu, répondit Kai, qui ne posait jamais de questions superflues.
   — Nous allons voir Fridtjof Reifenrath maintenant, puis André Doll. Tu as des nouvelles de Cem et Tariq ?
   — Cem et Merle ont vu la mère de Nina Mastalerz et sont en train de parler à une amie de Nina. Tariq et Kathrin ont interrogé les fils d’Annegret Münch, et son amant. Il était pilote. Les collègues l’ont déjà pas mal cuisiné à l’époque, mais il avait un alibi, il n’était pas en Allemagne quand elle a disparu. Tariq doit encore rencontrer la meilleure amie d’Annegret Münch.
   — Huit victimes, compta Pia d’un air sombre, quand Kai eut raccroché. Qui sait combien on va encore en découvrir. Je me demande pourquoi on n’a pas remarqué plus tôt qu’il s’agissait d’une série. À quoi servent les banques de données comme ViCLAS si des points communs tels que des victimes ligotées dans un film plastique et leurs voitures retrouvées fermées passent inaperçus ?
   — Une banque de données est aussi bonne que ceux qui l’analysent, observa Harding. Mais l’affaire pourrait conduire à retravailler les algorithmes du programme. Parlez-moi de l’homme que nous allons voir maintenant ! »
   Pia le renseigna en quelques phrases sur Fridtjof Reifenrath, qu’elle décrivit tel qu’il leur était apparu à Cem Altunay et à elle, elle ajouta que sa complicité dans le meurtre de sa grand-mère lui semblait plausible.
   « Pourquoi aurait-il dû assassiner sa grand-mère ? objecta Bodenstein. Il était heureux chez elle. Elle le gâtait beaucoup. Et il n’était jamais victime de son comportement sadique.
   — Ça ne fonctionne pas comme ça, dit Harding. Les personnalités dissociées – que j’ai qualifiées de prédateurs tout à l’heure – ne pensent pas comme nous, elles sont exclusivement centrées sur elles-mêmes. Ces personnes ne sont pas arrêtées par leur conscience, la morale ou la loi. Au demeurant, la dissociation de la personnalité n’est pas toujours due à la maltraitance. Elle peut aussi advenir lorsqu’un enfant peut satisfaire toutes ses envies et qu’aucune limite ne lui est imposée. Les frères Erik et Lyle Menendez qui ont abattu leurs parents en train de regarder tranquillement la télévision en sont un bon exemple. Ils sont partis ensuite faire la fête et du shopping, jusqu’à ce qu’on les arrête. Ils avaient toujours tout eu : les meilleures écoles, des vêtements chics, de l’argent, des voitures, des heures de tennis. Mais pour un psychopathe, rien n’est jamais assez.
   — Les biens de consommation comme substitut à l’éducation.
   — Parfaitement.
   — Tout de même : quelles raisons Fridtjof Reifenrath aurait-il eu de tuer sa grand-mère ?
   — S’il souffre réellement d’une dissociation de la personnalité, il n’avait pas besoin de raisons, répliqua Harding. Elle lui a peut-être tapé sur les nerfs à ce moment-là. Ou elle était un obstacle à ses projets. Qui sait ce qui passe par la tête de ce genre de personnalité ? »
   Bodenstein choisit de traverser le quartier du Westend pour éviter la Mainzer Landstrasse et rejoignit la Bockenheimer Landstrasse par la Feuerbachstrasse. Ici, au centre-ville, la circulation était assez fluide. La tour du Dehag se blottissait dans l’ombre des cent soixante-dix mètres de celle de l’Opéra dont elle était séparée par le Rotschildpark. Ils laissèrent la voiture dans l’allée pavée qui conduisait au building et pénétrèrent dans le hall de verre par l’entrée principale.
   Le préposé à l’accueil, un homme d’une soixantaine d’années au regard brun mélancolique et à la chevelure argentée, qui, d’après son badge, répondait au nom de Cristiano da Silva, avait plus de distinction que les jeunes banquiers qui fumaient devant l’entrée ou allaient déjeuner. Il ne cilla pas à la vue de leurs cartes et se contenta de décrocher son téléphone quand Bodenstein eut émis le vœu de parler à Fridtjof Reifenrath.
   « Si vous voulez bien patienter un instant », leur dit-il dignement en leur désignant un groupe de fauteuils un peu plus loin. « On va venir vous chercher. »
   Alors que Bodenstein s’apprêtait à s’éloigner, Harding s’adressa à Cristiano da Silva dans un portugais très fluide. Le visage de l’homme rayonna de plaisir, et en un rien de temps une conversation animée s’était engagée entre les deux hommes. Pia et Bodenstein saisirent au passage des bribes telles que bom dia et obrigado. Après avoir discuté quelques minutes avec le Portugais, Harding les rejoignit dans le coin des fauteuils.
   « C’est dans les détails que le caractère d’une personne se révèle le mieux, déclara-t-il. Da Silva m’a dit que Reifenrath ne le salue jamais, sauf lorsqu’il est avec des visiteurs. Dans ces cas-là il est aimable, presque familier. Lorsque Reifenrath a pris son poste ici, il ne s’est même pas présenté au portier qui travaille depuis trente-deux ans dans cette banque. Un comportement typique des prédateurs. Ils ne voient les subalternes que lorsqu’ils ont besoin d’alliés. »
   Un des deux ascenseurs s’arrêta en émettant un son discret, les portes s’ouvrirent, et Pia se prépara à une nouvelle rencontre avec Fridtjof Reifenrath. Mais c’est une svelte brune en tailleur gris qui sortit de l’ascenseur et se dirigea vers eux. Elle s’arrêta à un mètre et se présenta comme l’assistante de Fridtjof Reifenrath, Özgur Senoglu. Pas de sourire, pas de poignée de main. Son patron n’était pas dans la maison aujourd’hui malheureusement, pouvait-elle leur être utile ?
   « Où pouvons-nous trouver M. Reifenrath ? s’enquit Bodenstein.
   — Il n’est pas ici.
   — Il est bien quelque part, s’il n’est pas ici », intervint Pia avec impatience. Le boss était bien trop aimable, comme d’habitude. « Vous êtes au courant de son agenda, j’imagine ? »
   Elle n’obtint qu’un regard froid qui l’exaspéra littéralement :
   « Nous ne sommes pas des représentants de commerce qu’on éconduit, dit-elle. Nous enquêtons sur une affaire de meurtres. Si vous ne pouvez ou ne voulez pas nous renseigner, nous ferons comparaître M. Reifenrath. Nous pouvons même le faire rechercher. Par la radio, sur Internet, à la télé, c’est extrêmement efficace. »
   Özgur Senoglu la fixa d’un regard inexpressif. Pia lui rendit son regard, sortit son portable et composa le numéro de Kai.
   « Il faut faire passer un avis de recherche. Très urgent, dans toute l’Allemagne, ou plutôt l’Europe. Il s’agit de…
   — Un instant ! » L’assistante plia devant la détermination de Pia.
   « Attends une seconde, Kai !
   — M. Reifenrath est à Londres aujourd’hui, lâcha l’assistante de mauvaise grâce. Nous avons une assemblée extraordinaire ici à Francfort, après-demain, qu’il doit préparer. Il souhaite ne pas être dérangé.
   — Quand revient-il ?
   — Ce soir par le dernier vol, ou demain matin.
   — Kai ? C’est réglé. Merci. » Pia rangea son portable. « Où descend-il à Francfort ?
   — Au Kempinski de Falkenstein.
   — Merci. » Pia la planta là sans autre forme de procès, et ils quittèrent le hall. Bodenstein souriait, amusé, il commenta pour Harding :
   « C’est le partage des tâches. Quand je suis trop poli, Pia se met en mode rottweiler, et les lèvres se descellent.
 
* * *
 
   Un appel de Christian Kröger décida Bodenstein à changer leurs plans et à gagner Mammolshain. Suite à l’indice de Joachim Vogt, Kröger était allé examiner à la loupe le local de la piscine. Dans le sous-sol qui abritait la technique, il était effectivement tombé sur une chose qui leur avait échappé. Bodenstein se gara à côté du bus VW bleu des scientifiques. Ils descendirent de voiture et firent le tour de la maison. Kröger les attendait devant le petit local.
   « Je t’en prie, ne me dis pas que vous avez trouvé des morceaux de cadavre là-dessous ! le supplia Pia.
   — Non pas ça. Regardez vous-mêmes. »
   Harding préférant rester à l’air libre, Pia suivit seule Bodenstein et Kröger dans la petite bâtisse. Les jambes flageolantes et le cœur battant, elle se faufila entre de vieux meubles de jardin, des parasols défraîchis et des cuvettes en plastique, prit une profonde inspiration puis descendit les barreaux de fer d’un petit réduit éclairé d’une lumière crue, si exigu que Bodenstein ne pouvait pas s’y tenir debout.
   « Qu’est-ce que c’est ? » Elle avisa un objet bleu couvert d’une épaisse couche de poussière, qui réveilla en elle le souvenir funeste des cuves du garage de Schwalbach.
   « Ne t’inquiète pas, dit Christian à côté d’elle, c’est juste la cuve du filtre de la piscine. Mais regarde là ! »
   Il désigna des cartons poussiéreux, empilés contre le mur.
   « Des munitions ? demanda-t-elle, étonnée.
   — Exact ! Mes gars n’avaient pas vu cette cachette, il faut dire que c’était bien camouflé. Les pierres du mur étaient simplement posées les unes sur les autres. »
   Il leur montra un gros trou dans le mur d’environ soixante centimètres sur quarante, à l’autre bout de la pièce.
   « C’est là qu’étaient les caisses de munitions et trois caisses bourrées d’armes. »
   Des armes ! Pia en eut presque un vertige de soulagement. Elle s’accroupit devant trois caisses métalliques couvertes de poussière, entassées contre le mur sous un générateur électrique. Chaque engin était soigneusement enveloppé dans plusieurs couches de papier à bulles. Elle enfila des gants et s’empara d’un revolver argenté à la crosse d’ivoire.
   « Mais qu’est-ce que c’est que ça ?
   — Un colt calibre 45, déclara un des techniciens. Ça m’a tout l’air d’une reproduction. Nous n’avons pas encore tout examiné à fond, mais là-dedans il y a des fusils à pompe, des pistolets de collection et des modernes, des fusils de chasse, des kalachnikovs, des mitraillettes, un lance-roquettes et au moins une dizaine de grenades.
   — Utilisables ?
   — Vu la quantité, je suppose que oui, mais il faut le vérifier, bien sûr. »
   Pia se tourna vers Bodenstein.
   « Je parie qu’on va trouver ici l’arme avec laquelle Rita Reifenrath a été abattue. Ce sont peut-être les saloperies de Fridtjof dont Theo lui parlait au téléphone. Qu’en penses-tu ?
   — On le lui demandera demain, répondit Bodenstein. Mais la possession de grenades, de mitraillettes et de lance-roquettes constitue déjà une infraction à la loi sur le contrôle des armes à feu. »
   Pia laissa son chef recenser les armes et entreprit de remonter l’échelle. Les experts en armement du Land avaient été informés, ils étaient déjà en route. Il fallait examiner le jour même toutes les armes de calibre 22, pour savoir si celle qui avait abattu Rita Reifenrath était dans le lot.
   Harding s’était posté devant le trou où s’était trouvé le chenil, les mains croisées dans son dos.
   « J’aimerais bien jeter un coup d’œil à la maison et aux dépendances, dit-il quand Pia le rejoignit. Est-ce possible ?
   — Bien sûr. Notre collègue Christian Kröger a les clés. Voulez-vous que je vous accompagne ?
   — Si ça ne vous dérange pas, je préférerais y aller seul. » Harding eut un petit sourire d’excuse. « Ne le prenez pas mal, mais je préfère n’être distrait par rien.
   — C’est votre droit le plus strict », dit Pia en lui rendant son sourire. « À propos, avez-vous pu joindre Kim ?
   — Malheureusement non. Je lui ai écrit un e-mail et lui ai laissé un message sur sa boîte vocale, mais elle ne m’a pas rappelé. Ce qui n’est pas du tout son genre. Habituellement, elle se manifeste dans la journée.»
   Pia se demanda si elle devait évoquer les problèmes privés de sa sœur, mais y renonça, ne sachant quel était son degré d’intimité avec Harding.
   « Moi, il lui arrive de ne pas me rappeler pendant des semaines, avoua-t-elle. Mais Nicole Engel parviendra bien à se procurer son rapport.
   — Je n’en doute pas.
   — Je vais vous chercher la clé.
   — Prenez votre temps. Je vais d’abord fouiner un peu par ici. »
   En se dirigeant vers le local de la piscine, Pia s’arrêta près du bassin. Ce n’était plus qu’un trou rectangulaire plein de poussière et de saletés, mais il avait dû être propre et attrayant avec ses mosaïques bleu pâle et de l’eau claire reflétant la couleur du ciel.
   En apparence, la propriété des Reifenrath avait tout pour assurer aux petits une enfance merveilleusement insouciante : de vastes pelouses, un court de tennis, une piscine, un grand potager et tous les animaux possibles et imaginables. Ils avaient de l’espace pour jouer, du calme et du bon air. Pas étonnant que les responsables de l’aide à l’enfance aient été ravis de pouvoir envoyer les enfants des foyers dans cette idylle. Personne ne s’était-il vraiment jamais douté de ce qui se passait réellement ici ?
   Pia n’avait pas eu une enfance malheureuse, mais cette période de sa vie n’avait pas été empreinte non plus d’une grande chaleur ni d’une affection débordante. À l’adolescence elle s’était rebellée contre le lycée et ses parents, qu’elle trouvait étriqués et peu tolérants. Lars et Kim étaient venus à bout sans conflit majeur de l’école et de l’adolescence, alors que Pia, elle, était tout sauf heureuse, encombrée par un début de féminité gênant, et s’ennuyant ferme dans sa famille à l’esprit étroit. Quelques gifles exceptées, jamais elle n’avait été battue, encore moins maltraitée, mais jamais non plus elle ne s’était sentie vraiment reconnue, se heurtant sans cesse aux critiques de ses parents, qui l’exhortaient à « ne pas s’écouter. » Ni sa coiffure ni ses vêtements ne trouvaient grâce aux yeux de sa mère, encore moins ses notes et ses amis, jamais elle n’était satisfaite. Enfants, Pia et Kim étaient inséparables, mais tout avait changé à la puberté. Kim s’était métamorphosée en une beauté fine et svelte qui faisait l’admiration de sa famille, tandis que Pia luttait contre ses boutons, ses rondeurs et son tempérament.
   Kim avait toujours été entourée d’une nuée d’admirateurs. Pia, elle, n’avait jamais reçu de lettre d’amour ni eu d’histoire durable, ce dont elle avait terriblement souffert. Son manque d’assurance l’avait conduite à mal choisir ses partenaires et à être victime de harcèlement, puis d’un viol qui l’avait fortement traumatisée, pour enfin tomber entre les mains du parfait égoïste qu’était Henning Kirchhoff. Elle n’en avait pas moins réussi, un jour, à laisser le passé derrière elle, il ne l’avait pas brisée. Et elle avait trouvé sa place, réalisé son rêve de chevaux avec la ferme du Birkenhof, et y avait mis fin avant qu’il ne tourne au cauchemar. Elle avait un travail stimulant qu’elle aimait, et elle avait eu la chance, à trente-neuf ans, de rencontrer Christoph, qui lui vouait un amour sans condition.
   Son frère Lars, malheureusement, s’était aigri, il se méfiait de tout le monde et voyait des complots partout. Sa paranoïa avait fait obstacle à sa carrière, et à cinquante-cinq ans, il était toujours conseiller de clientèle à la caisse d’épargne locale. Et quelque chose clochait aussi avec Kim. D’un côté elle était charmante, diserte, fine, mais souvent aussi elle était condescendante et blessante. Et, en ce qui concernait sa vie privée, fermée comme une huître.
   Pourquoi Kim avait-elle évolué ainsi ? Elle avait grandi dans les mêmes conditions que Pia. S’était-il passé quelque chose qui avait provoqué cette transformation ou était-ce simplement son véritable caractère qui s’était enfin révélé ? Les évolutions psychopathiques prenaient-elles toujours leur source dans quelque événement traumatique de l’enfance ? Quelle était la part des dispositions génétiques ? Chacun n’appréhendait-il pas les situations différemment, précisément parce que chacun avait un fonctionnement mental spécifique ?
   « Pia ? »
   Quelqu’un lui touchait l’épaule et elle sursauta, effrayée. Bodenstein était à côté d’elle.
   « Qu’est-ce que tu fais là à fixer ce bassin ?
   — Je réfléchissais. Et s’il y avait des gens tout simplement méchants et que ça n’ait rien à voir avec leur enfance ?
   — C’est à Harding que tu devrais poser la question. On peut y aller ?
   — Oui, bien sûr. Il faut juste que j’aille chercher la clé de la maison. Harding veut y jeter un coup d’œil. »
 
* * *
 
   Claas Reker finit pourtant par se montrer coopératif et par avouer qu’il avait menti, le matin. Theo Reifenrath était déjà mort quand il était arrivé chez lui, en fin de matinée, le 7 avril. L’histoire paraissait bizarre mais plausible : Reker était allé à Mammolshain ce vendredi-là parce que Theo n’avait pas décroché. La veille, il lui avait demandé de lui prêter de l’argent, son avocat l’ayant menacé de déposer une plainte s’il ne lui réglait pas dans les quarante-huit heures ses honoraires de onze mille euros. Theo lui avait promis l’argent, mais il n’avait pas cette somme chez lui et devait lui donner sa carte de crédit pour qu’il aille le retirer. Quand Reker était entré, la porte de la maison n’était pas fermée et il avait trouvé le vieillard, mort, sur le divan de la cuisine. Son corps était encore chaud, la rigidité cadavérique n’étant pas encore intervenue, mais il ne respirait plus, et son pouls ne battait plus. Sachant que Joachim Vogt rentrerait de voyage d’affaires le lendemain, Reker avait pris une décision, certes peu morale, mais pas absolument criminelle. Il avait fouillé les pièces en espérant y trouver de l’argent liquide et avait inspecté le coffre. Sa récolte avait été maigre : il ne contenait que cinq cents euros. Pour éviter que le chien ne dévore le cadavre de son maître, il l’avait enfermé dans le chenil en lui laissant de l’eau et de la nourriture, puis il avait fermé les radiateurs, pris le portefeuille de Reifenrath et quitté la maison.
   « Pourquoi n’avez-vous pas au moins prévenu la police, anonymement au besoin ? demanda Pia.
   — Je pensais que Joachim le trouverait le lendemain. » Voyant que Pia et Bodenstein ajoutaient foi à son histoire, il recouvrait peu à peu son assurance. « Que Theo reste là un jour ou deux, ça ne changeait pas grand-chose, non ? »
   Pia soupira. Le type avait un tel besoin d’argent que tout le reste lui était égal. Et finalement on pouvait lui être reconnaissant d’avoir enfermé le chien dans le chenil. D’après le compte rendu d’autopsie, Theo Reifenrath s’était sans doute blessé grièvement au visage en faisant une chute malencontreuse, et c’étaient sans doute ces blessures qui avaient entraîné la mort.
   « Vous n’avez pas le droit de me garder plus de vingt-quatre heures, de toute façon, allégua Reker avec un sourire narquois. Sachez que je connais mes droits. Sans décision du juge, vous êtes obligés de me laisser partir demain matin au plus tard, sinon je porterai une plainte pour séquestration arbitraire.
   — Vous n’avez pas de domicile fixe.
   — Bien sûr que si. Je vais m’installer chez Theo. C’est bien là que je suis déclaré, en fin de compte. Et d’ici que je puisse le faire, je resterai chez mon collègue. Vous avez l’adresse. Et vous savez où je travaille. »
   Pia lança un regard à son chef.
   « Vous pouvez partir, monsieur Reker », dit Bodenstein en rassemblant ses papiers et en se levant. « Merci de votre coopération. Toutes nos excuses pour le désagrément.
   — Et ma voiture ?
   — La Mercedes de M. Reifenrath est actuellement examinée par la police scientifique. Si leurs recherches n’aboutissent pas, le véhicule sera remis à l’héritier légal ou au gestionnaire de la succession. »
   Sur quoi Bodenstein quitta la pièce, suivi de Pia.
   Tariq, Cem et Merle Grumbach étaient déjà en salle de réunion, Harding était revenu de Mammolshain, seule Kathrin, qui n’avait personne pour garder sa petite fille, était déjà repartie chez elle. Bodenstein et Pia rapportèrent la teneur des entretiens qu’ils avaient menés, les enseignements qu’ils en avaient tirés et expliquèrent pourquoi ils avaient remis Reker en liberté. Puis Tariq prit la parole. Kathrin et lui étaient allés voir un des fils maintenant adultes d’Annegret Münch, avec le collègue de Dietzenbach qui avait repris le dossier quand le premier enquêteur était parti à la retraite. La disparition de leur mère avait totalement perturbé la vie des deux enfants qui, de surcroît, s’étaient vus privés de leur père, soupçonné d’avoir assassiné sa femme. Aucun d’eux n’avait envie de connaître les circonstances exactes du décès maternel. Ils ne lui avaient toujours pas pardonné. En apprenant qu’on avait retrouvé sa fille, la mère d’Annegret Münch, en revanche, avait réagi plus posément et insisté pour connaître tous les détails. Elle leur avait confié que sa fille était malheureuse en ménage depuis longtemps. Elle avait laissé ses fils à son mari et pris un appartement dans le village voisin pour rester près d’eux. Quand elle avait été invitée à un talk-show sur ce thème, Bernhard Münch avait vu rouge et proféré à son endroit des menaces de mort devant témoin. Après quoi elle avait entamé une liaison avec un de ses collègues.
   « Et son amant, un ex-pilote, n’était pas vraiment ravi quand on a débarqué dans son bureau, déclara Tariq. Il est maintenant assez haut placé à la Lufthansa, marié depuis vingt ans et père de trois enfants.
   — Était-ce sérieux pour lui, cette liaison avec Annegret Münch, à l’époque ? s’enquit Pia.
   — Il voulait prendre un appartement avec elle, et c’est lui qui a signalé sa disparition. Puis il a été mêlé un moment à l’enquête criminelle, harcelé par l’ex d’Annegret Münch et, par-dessus le marché, il a appris qu’il n’était pas le seul dans sa vie.
   — Ah ah, il a donc bien existé, ce grand brun inconnu ?
   — Eh oui. Sa meilleure amie Julia m’a raconté qu’Annegret était tombée raide amoureuse. Peu avant sa disparition, elle avait rencontré quelqu’un et faisait tout un mystère de cette histoire. Après son retour de Shanghai, elle avait promis à Julia et à une autre amie de tout leur raconter, mais elle n’en a pas eu le temps.
   — Et elle n’a vraiment parlé de cet homme à personne ? insista Harding. C’est un comportement atypique pour une femme.
   — Il y a tout de même deux choses qu’elle avait confiées à ses copines, dit Tariq. La première est qu’elle avait fait la connaissance de l’homme au centre de formation de la Lufthansa, et la seconde, qu’il était l’exact contraire de son époux. Bernhard Münch était trapu et pratiquement chauve, on a donc recherché un grand brun. Toutefois la Lufthansa ayant 40 000 salariés en 1993, les recherches se sont rapidement enlisées. Et l’examen des communications qu’Annegret Münch avait passées sur son téléphone n’a pas été plus concluant. La plupart des appels n’ont pas pu être tracés. »
   Cem et Merle, eux, pouvaient faire état de nouvelles plus prometteuses. Nina Mastalerz était arrivée de Pologne en 2011 pour tenter de se bâtir une nouvelle existence en Allemagne. Elle avait pris quelques places de femme de ménage à Bamberg et suivi des cours d’anglais et d’allemand à l’université populaire, tout en travaillant le soir dans un bar de strip-tease. Elle avait laissé sa petite fille, une enfant illégitime, à ses parents en Pologne.
   « Nina Mastalerz était très ambitieuse, rapporta Cem. Elle voulait réussir à tout prix. Pour elle, c’était la seule chose qui comptait. À l’époque, les collègues français nous ont demandé de l’aide, et les gars de Bamberg ont supposé qu’elle avait rencontré son meurtrier dans le bar où elle travaillait. Ils ont passé son entourage au crible, mais ils n’ont pas pu parler avec sa colocataire, elle n’avait pas de permis de séjour et a disparu par crainte d’être expulsée. Entre-temps elle a épousé un Allemand et elle a maintenant accepté de nous parler.
   — Cette ex-colocataire, une Ukrainienne, nous a donné l’ordinateur portable de Nina Mastalerz, qu’elle avait conservé, ajouta Merle.
   — Je vais m’en occuper, dit Kai. Je pourrai peut-être lui arracher quelques petits secrets.
   — Nous avons au moins ça. Tu peux l’examiner d’ici à demain ? » demanda Bodenstein qui n’avait aucune idée de ce que Kai projetait de faire de cet ordinateur.
   « Là vraiment, patron, tu me mets la pression. On n’est pas à la télé, regimba Kai. J’ai quand même besoin d’un minimum de temps.
   — Je suis sûr que tu vas y arriver. » La confiance de Bodenstein dans les compétences de Kai Ostermann ne connaissait pas de bornes. « On va peut-être parvenir à réunir plus d’éléments que les collègues autrefois. Il est bientôt 6 heures et demie. La journée a été longue pour tout le monde. On arrête pour aujourd’hui, rentrez chez vous. Demain on s’occupera d’André Doll et de Britta Ogartschnik. »
 
 
   
        15 mai 2012
 
    J’ai horreur de l’improvisation, mais je n’ai pas le choix. Elle n’a pas réagi à mes avances, elle m’a ignoré, tout simplement. Ça lui ressemble. Elle est du genre arrogant. Et glacial. Je n’aurais peut-être pas recommencé si cette poufiasse hautaine n’avait pas croisé ma route. Elle l’a tout bonnement mérité. Je gare ma voiture et me dissimule derrière un arbre. Ça fait vingt minutes qu’elle est passée, elle va bientôt réapparaître. Elle court ici tous les dimanches matin et fait toujours le même parcours, de Buchschlag où elle habite, jusqu’au lac de Langen, en passant par la forêt. Elle en fait le tour et revient par un autre chemin. J’ai eu une idée, on va voir si ça marche. La voilà ! Elle court vite, régulièrement, ça la fatigue à peine. Je sais qu’elle s’entraîne pour le marathon de New York, cet automne. Si tout se passe comme prévu, elle ne partira pas à New York. Je sors du buisson, la laisse de chien dans la main, et je lui fais signe. Si elle passe sans s’arrêter, elle en est bien capable, c’est la poisse. Mais elle ralentit, ôte son écouteur de l’oreille.
    « Bonjour ! (Je halète un peu.) Vous n’auriez pas vu un petit chien blanc, des fois ?
    — Non, je regrette. » Elle me dévisage. Je sais que j’ai l’air anodin, pas dangereux, en tout cas. Un gros vieux barbichu à lunettes.
    « C’est le chien de ma petite-fille. Je lui ai enlevé sa laisse une minute, et hop, il a filé. Mais qu’est-ce que je vais faire ? Il ne connaît pas les lieux, et il y a des routes partout ! » J’écarte les bras, désespéré. « Ma fille et mon gendre sont venus pour la fête des Mères, et j’avais promis d’aller promener Milou ce matin. Mon Dieu ! C’est une catastrophe s’il arrive quelque chose à ce chien ! Ma petite-fille l’adore. »
    Elle me regarde d’un air sceptique. Elle n’a aucune envie d’aider un vieux à chercher son chien. Il faut que je mette le paquet.
    « Emma est hémiplégique, vous savez. Elle est en fauteuil roulant. Ce chien est tellement important pour elle !
    — Il a peut-être repris le chemin par lequel vous êtes venu, suggère-t-elle.
    — C’est ce que j’espérais moi aussi. » Je secoue la tête, abattu, espérant qu’elle ne va pas faire traîner les choses en longueur. Il ne faudrait pas qu’un quidam arrive et fasse tout capoter. Je montre du doigt le SUV noir garé à côté de ma camionnette. « C’est ma voiture. Mais je ne l’ai trouvé nulle part. Excusez-moi, il faut que je reprenne mon souffle. »
    Je m’appuie au SUV en pressant une main contre ma poitrine.
    Elle hésite, puis hausse les épaules.
    « Je peux vous aider à le chercher un moment, dit-elle avec un accent hollandais qui me rappelle Rudi Carrell. Si vous voulez je peux refaire un tour du lac.
    — Ah, ce serait vraiment gentil de votre part. » J’esquisse un sourire épuisé. « Attendez, je vais vous donner des biscuits pour le chien. Milou est terriblement gourmand. »
    Je fais mine d’aller ouvrir le coffre du SUV. Elle a sorti son Smartphone et le consulte. Parfait ! Elle est distraite et ne remarque pas le shocker électrique. Je fais un pas vers elle et appuie les contacts sur son avant-bras en sueur. Elle ouvre la bouche, un éclair d’étonnement traverse ses yeux, puis ses muscles se relâchent, et elle s’effondre. J’ouvre aussitôt l’arrière de la camionnette. Maintenant il faut faire vite. Elle n’est pas très lourde, mais c’est tout de même moins facile que ça n’a l’air dans les films de soulever une personne inanimée. Je pousse sans ménagement son corps à l’intérieur et je claque les portières. C’est fait ! Je me félicite d’avoir eu cette idée si simple et si efficace. Il me reste exactement douze heures avant que la nuit tombe. Et un tas de choses à faire pendant ces douze heures.

   


1. En Allemagne, tout citoyen est tenu de déclarer son domicile aux autorités (Einwohnermeldeamt) dans un délai de deux semaines après son arrivée.
JOUR 8
      Mardi 25 avril 2017
   « C’est là-bas ! » Pia désigna dans la zone industrielle entre Eschborn et Rödelheim, à l’entrée d’un grand terrain grillagé de noir, un panneau sur lequel était marqué Classic Car Dreams Frankfurt – Welcome petrolheads & Car enthusiasts. Pas la moindre trace d’herbe sur ce grand parking, où les automobiles faisaient battre le cœur de Bodenstein : Bentley, Aston Martin, Maserati, Rolls Royce, Ferrari. Il gara honteusement la voiture de service gris métallisé derrière une Dodge Ramcharger de 1974 bicolore, importée des États-Unis, comme il le reconnut immédiatement à ses feux arrière.
   Ils flânèrent sur le parking, et Bodenstein se promit de revenir faire un tour ici en toute quiétude, un de ces jours. Harding les briefa :
   « Questionnez-le sur lui-même, ses origines et sa famille d’accueil. Essayez d’imiter ses gestes et son langage corporel. Vous êtes amateur de voitures, ça va vous aider à établir le contact.
   — Qu’est-ce qui vous fait penser que je suis amateur de voitures ? demanda Bodenstein, perplexe.
   — C’est mon job d’observer les gens. Vous venez de pratiquement cacher votre véhicule de service trop banal derrière la plus grosse voiture du parking. Et l’enthousiasme avec lequel vous examinez ces belles voitures anciennes n’échappe à personne.
— Je suis donc si facile à percer ?
   — Pour moi, oui. Mais aussi, vous ne vous êtes guère donné la peine de dissimuler. » Harding sourit. « Tentez de savoir quels rapports avait Doll avec Theo Reifenrath, quand il était enfant. Est-ce qu’il l’admirait ou est-ce qu’il le méprisait, recherchait-il sa reconnaissance, était-il un leader, un suiveur ou un loser ? Faites-le parler. »
   Bodenstein acquiesça et pénétra par une porte vitrée dans le bâtiment, à la suite de Pia. De l’accueil on voyait l’atelier. Bodenstein s’était attendu à un petit garage minable et en désordre dans une arrière-cour bondée, comme en avaient souvent les bricoleurs de voitures de collection, et pas du tout à ces impeccables halls industriels où l’on travaillait sur des autos belles à vous couper le souffle, et qui ressemblaient à des lofts, avec leurs murs de brique rouge, leur tuyauterie apparente et leurs fenêtres à croisillons courant du sol au plafond. Une Mercedes Pagode couleur sable se trouvait sur un des ponts. Quelques mètres plus loin, deux hommes s’affairaient sur une Maserati Sebring II des années soixante. La jeune femme de l’accueil leur sourit de toutes ses dents très blanches. Sur une petite carte argentée, fixée à sa blouse rose, s’étalait son nom : Emily Dobbers, et sa fonction.
   « Bonjour, gazouilla-t-elle. Que puis-je faire pour vous ?
   — Nous aimerions parler à M. Doll, dit Bodenstein en posant sa carte sur le comptoir.
   — Police judiciaire ? » Le sourire éclatant d’Emily Dobbers se teinta d’inquiétude, sans pour autant disparaître complètement. Son regard erra de Pia à Bodenstein en passant par Harding, puis revint à Pia, et elle passa une main dans ses longs cheveux lisses. Bodenstein s’était souvent demandé pourquoi la plupart des gens devenaient nerveux à l’apparition de la police. Cela provenait-il des séries policières ou y avait-il, profondément ancrée dans les gènes humains, une sorte de mauvaise conscience innée ?
   — Commissaire Oliver von Bodenstein, brigade judiciaire de Hofheim. » Il gratifia Emily Dobbers de ce regard de séducteur que moquait Pia, mais qui, à son habitude, fit son petit effet.
   — Oh ! Comme le domaine Bodenstein à Kelkheim ?
— Exactement, c’est là que j’ai grandi.
   — Incroyable ! J’y monte depuis que j’ai huit ans ! » Emily Dobbers ouvrit de grands yeux, son joli visage s’illumina. « Alors, Quentin est votre… heu… neveu ? »
   Bodenstein observa du coin de l’œil Pia ricaner en douce.
   « Mon frère cadet, rectifia-t-il dignement.
   — Je vais avertir le patron ! » La jeune femme tourna les talons et s’empressa sur ses hauts talons vers deux bureaux vitrés à l’arrière du hall d’accueil, toqua à la porte de gauche et disparut derrière des stores baissés.
   Bodenstein s’approcha de Pia et de Harding, collés à la vitre de verre.
   « On dirait qu’André Doll a eu un certain succès avec son garage, constata Pia. N’est-ce pas étonnant que beaucoup des enfants placés chez les Reifenrath aient aussi bien réussi ?
   — Je ne trouve pas ça très étonnant, répliqua Harding. Les enfants difficiles ont souvent un fort potentiel, il suffit de le canaliser dans la bonne direction.
   — Et il n’y en a pas tant que ça non plus, relativisa Bodenstein. Jusqu’ici nous ne connaissons que Fridtjof Reifenrath qui ait vraiment réussi, du moins professionnellement.
   — Joachim Vogt ne me fait pas l’effet non plus d’avoir échoué dans la vie, observa Pia. Ramona et Sascha Lindemann non plus.
   — Ça en fait quatre sur trente. » Bodenstein s’arracha à la contemplation des automobiles. « Et il y en a deux qui se sont suicidés. La plupart sont probablement dans la moyenne. La proportion de réussite doit être à peu près la même que dans une classe d’école. »
   La jeune femme leur fit signe et ils passèrent de la réception aux bureaux.
   « Voici ces messieurs de la police judiciaire, annonça Emily Dobbers, euh… et madame, naturellement. Désirez-vous quelque chose ? Un café, peut-être ?
   — Non, merci beaucoup », déclina Bodenstein.
   — Si vous avez besoin de quelque chose, je suis à votre disposition. »
La jeune femme lui adressa un sourire aimable et ferma doucement la porte vitrée derrière eux.
   Aux murs du bureau du chef, des photos encadrées de superbes véhicules s’alignaient à côté d’un drapeau américain : Harley-Davidson, Lamborghini et Porsche Speedster, Hot Rod. L’homme assis derrière le bureau qui croulait sous les papiers ne correspondait absolument pas au personnage qu’on attendait dans ces espaces somptueux. André Doll approchait de la cinquantaine. Bronzé, un corps sculpté par les séances de musculation, un jean délavé, de grosses chaussures de travail et un tee-shirt noir avec l’impression Gas Monkey Garage, Dallas, Texas. Ses bras étaient tatoués de toute part, il arborait une bague à chaque doigt et plusieurs piercings à l’oreille droite. Ses épais cheveux gris étaient coupés court, une moustache et une barbe soigneusement taillées complétaient son look de rocker de luxe se glissant, sa journée finie, dans la kutte de son club de motard pour aller sillonner la région. Son accueil fut poli mais réservé. La méfiance ne s’effaça de son regard que lorsque Bodenstein désigna une photo de lui et de quelques autres en sueur et tout sourire, à côté d’une magnifique Ford 1932 jaune maïs, le Hod Rod américain par excellence. Après quelques minutes d’échange jargonnant sur leur passion commune, Bodenstein passa au but de leur visite. Pia, qui avait mené l’interrogatoire de Claas, lui laissa cette fois la conduite de l’entretien. Il n’y avait entre eux à cet égard ni vanité mal placée ni concurrence, ils savaient que, dans les interrogatoires, la sympathie produisait toujours les meilleurs résultats.
   Doll se fourra un chewing-gum dans la bouche et les fit asseoir dans des fauteuils et sur un vieux canapé de cuir, autour d’une table basse. Non, non, ça ne le dérangeait pas que l’entretien fût enregistré, Pia posa donc son Smartphone sur la table et activa le dictaphone.
   « Je suis au courant. Je me demandais quand vous alliez venir », dit André Doll, lorsque Bodenstein aborda le décès de Theo Reifenrath. « Ramona m’a immédiatement appelé pour tout me raconter. Désolé pour le vieux. Et les cadavres sous le chenil, c’est un drôle de truc !
— Horrible, renchérit Bodenstein. Il semble que votre père adoptif ait tué ces gens et les ait enterrés dans sa propriété.
   — Ça ne m’étonnerait pas. » André Doll ne paraissait pas autrement ébranlé. « Le vieux était fêlé, exactement comme sa femme.
   — Évidemment, nous nous demandons comment il s’y est pris. Il a bien été obligé de transporter ses victimes. »
   Doll le regarda paisiblement en mâchonnant son chewing-gum.
   « On nous a dit que Theo Reifenrath s’était aménagé un bus VW pour se rendre à des expositions avec ses animaux.
   — Oui, et alors ?
   — C’est vous qui auriez remis le véhicule en état.
   — Exact. Un T2 de 1970, authentique, très prisé des collectionneurs. C’est ça mon job : dénicher de vieilles voitures, les remettre en état et les revendre un bon prix. C’est ma spécialité. » Le ton de Doll affichait la décontraction, mais il restait vigilant.
   « Ah bon, c’est vous qui avez revendu le bus ?
   — Oui, l’année dernière. À un collectionneur du Japon.
   — Vous avez sûrement gardé des photos de la remise en état, non ? » Bodenstein n’espérait pas vraiment voir le T2 mais qui sait. « Une voiture si rare !
   — Je ne crois pas. On ne fait ça qu’avec les voitures des clients. Et à l’origine, le bus n’était pas destiné à la vente. »
   Bodenstein se dit qu’il mentait. Le vieux bus avait eu pour lui une signification particulière. C’était un projet qui lui tenait à cœur. Pourquoi ces résistances ? Il jeta un regard à Pia, qui lui signala qu’elle voulait poser une question, il acquiesça imperceptiblement.
   « Vous avez dit que vos parents adoptifs étaient “fêlés”, observa-t-elle. Qu’entendez-vous par là ?
   — Comment ça s’appelle de prendre chez soi des enfants élevés dans des foyers pour se défouler sur eux ? rétorqua Doll. Rita m’a toujours fait penser à la femme dragon de Jim Knof. »
   Il eut un rire sans joie.
   « Vous avez été maltraité par Rita Reifenrath, vous aussi ?  demanda tout de go Bodenstein.
— Maltraité ? répéta Doll en faisant l’étonné. Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
   — D’autres enfants placés chez les Reifenrath nous ont raconté ce que Mme Reifenrath leur faisait subir quand ils n’obéissaient pas.
   — Non, là je ne suis pas au courant. OK, elle nous menaçait de nous remettre en foyer si on faisait les idiots, mais sinon… non… je ne vois pas… »
   Bodenstein n’insista pas. Un homme comme André Doll qui accordait une telle importance aux symboles de réussite et à son image n’avait sans doute pas envie d’avouer s’être trouvé en position de faiblesse.
   « Donc vous aviez de bons rapports avec vos parents adoptifs ?
   — En fait oui. » Doll haussa les épaules. Il mâchait énergiquement son chewing-gum, son regard fuyant celui de Bodenstein.
   « Vous avez tenu un garage sur l’ancien site de l’usine des Reifenrath, avec Claas Reker.
   — Claas ! grogna Doll. Ce salaud ! Ne me parlez pas de ce type !
   — Vous êtes encore en contact avec lui ?
   — Non ! Plus. Depuis des années.
   — Nous aimerions pourtant bien en savoir davantage sur lui.
   — Si ça peut vous aider… » Doll passa une main sur sa barbe, ce qui produisit un son de râpe. « Quand j’étais petit, Claas était mon héros, je le suivais comme son ombre. Je n’avais pas compris qu’il était aussi dingue que les deux vieux. Il ne pensait qu’à tirer profit de tout le monde. Il faisait le malin, mais jamais le boulot. Notre affaire a marché un moment, et puis ça s’est dégradé. Il a forcé Sandra, sa femme, à tenir le bureau, alors qu’elle détestait ça. Il n’en avait rien à foutre. Il voulait pouvoir la contrôler, à chaque seconde de la journée. De temps à autre Sandra venait pleurer dans mon gilet, et il m’a soupçonné d’avoir une histoire avec elle ! » Visiblement sa rancune était toujours vivace, alors que les choses remontaient à plusieurs années. « Quand Claas a été enfermé, du jour au lendemain le vieux m’a enlevé les halls qu’il nous louait. Comme si c’était ma faute que Claas ait giflé sa vieille ! N’importe quoi ! »
Doll était laconique quand il s’agissait de lui, mais ne se faisait pas prier pour parler des autres.
   « Comment se fait-il que vous ayez accepté d’assurer la maintenance de la voiture et de la tondeuse tractée de votre père adoptif, alors qu’il vous avait vraiment mis dans l’embarras ?
   — Ah, quelque part il me faisait pitié. C’était un pauvre type. S’était fait tyranniser toute sa vie par sa bonne femme, sa mère et la fiancée de son frère tombé à la guerre. Theo, il n’a jamais porté la culotte dans sa famille. C’était un minable. Sur la fin, ce n’était plus qu’un tigre de papier.
   — Sur la fin ? répéta Bodenstein. Il n’a donc pas toujours été de papier ? »
   David Harding suivait l’échange avec un désintérêt évident et Pia feuilletait négligemment une grande plaquette de Classic Car Dreams.
   « Disons une grenade qui peut exploser à chaque instant. Je le vois encore, le menton levé, bouillant de fureur, péter tout à coup un câble pour n’importe quoi. » Doll rit et imita son père adoptif. « J’ai écopé deux ou trois fois, puis j’ai appris à repérer le moment où il fallait se carapater avant qu’il explose.
   — Vous l’aimiez bien tout de même ?
   — Peuh, ça fait si longtemps ! » À l’en croire, André Doll avait laissé loin derrière lui l’époque de Mammolshain. « Oui, évidemment, quelque part je l’aimais bien. Ce n’était pas le genre de paternel à vous lire des histoires et à jouer aux petits chevaux, mais de temps en temps il nous laissait monter sur son tracteur ou l’aider avec les bêtes. Quand on a été plus vieux, il nous laissait conduire la voiture ou le tracteur, il éclusait des bières en douce avec nous et fermait les yeux quand il nous voyait fumer. Comme si ça l’avait amusé de saboter les règles de Rita.
   — À propos, vous avez connu votre père biologique ? s’enquit Pia.
   — Non. Pourquoi ? » Une veine se mit à battre sur la tempe droite de Doll.
   « Se pourrait-il, insista Pia, que Theo vous ait raconté à vous aussi que vous étiez son fils naturel ?
— Comment ça “à moi aussi” ? » Le regard fuyant de Doll s’arrêta un instant sur Pia.
   « M. Reker croit qu’il est le fils de Theo Reifenrath, qui le lui a suggéré à maintes reprises, sans jamais le lui confirmer réellement. Soi-disant parce qu’il fallait le cacher à Rita.
   — Nous pensions que c’était peut-être un des stratagèmes de Reifenrath », ajouta Bodenstein qui voyait André Doll en proie à une lutte intérieure ; il finit par capituler :
   « J’y ai vraiment cru. Jusqu’à ce que je puisse consulter mon dossier au service de l’aide à l’enfance », explosa-t-il. Sa voix était rauque, de rage impuissante il serra les poings. « Pendant toutes ces années, j’ai cru que Theo me reconnaîtrait un jour. Je ne savais pas qu’il racontait ça aux autres aussi. Il m’avait fait promettre de n’en parler à personne, pour ne pas éveiller la jalousie des autres, prétendait-il. »
   Il leva la tête, et Bodenstein vit combien il était blessé. L’hypothèse de David Harding se révélait exacte. Theo Reifenrath avait touché le point sensible chez ces enfants sans père, qu’il avait impitoyablement manipulés.
   « S’il n’était pas mort, je lui tordrais le cou.
   — Vous souvenez-vous de cette affaire, avec Nora Bartels ? » demanda Bodenstein. Doll était tellement chamboulé, peut-être allait-il en dire plus qu’il ne l’aurait fait de sang-froid.
   « Évidemment. Ça a fait un de ces foins. La police nous a tous interrogés. Même les petits.
   — Vous aimiez bien Nora, n’est-ce pas ? intervint Pia.
   — Possible. Je ne sais plus.
   — On nous a dit qu’elle était très jolie.
   — Possible. Je ne m’occupais pas beaucoup des filles, à l’époque.
   — Ça ne vous a pas vexé que Claas ne vous ait pas emmené faire de la barque avec elle ?
   — Non, quelle idée ! » Le regard de Doll allait tour à tour de Bodenstein à Pia. Harding l’examinait maintenant avec attention, Doll s’aperçut qu’on épiait sa réaction.
   « Ça aurait pu, intervint Pia. Vous aimiez bien Nora. Beaucoup même, apparemment… »
Elle sortit une copie du buvard de la poche de sa veste, la déplia et la lui tendit. Doll y jeta un œil.
   « Qu’est-ce que c’est ?
   — Un buvard qu’on a retrouvé par hasard dans votre vieux livre de maths.
   — Dans mon vieux livre de maths ? Où est-ce que vous avez été pêché ça ?
   — “N & A”, Nora & André, lut Pia. “I love Nora. Nora. Nora. Nora”. Suivi de trois cœurs. Franchement, pour moi, c’est comme si, à l’époque, vous étiez raide amoureux de la belle Nora. Où étiez-vous, quand Claas est allé faire du bateau avec Nora ?
   — Aucune idée de l’endroit où j’étais à ce moment-là ! » Doll croisa les bras et pressa son menton contre sa poitrine. « Probablement en train de trimer au potager ou de nettoyer la piscine, le genre de trucs qu’on nous obligeait à faire.
   — Mais vous avez dit que vous suiviez Claas comme son ombre. Et “l’accident” de Nora est arrivé un dimanche, le jour de la fête des Mères. Ce jour-là, on ne vous faisait pas nettoyer la piscine, je suppose ? D’autant plus que Rita fêtait toujours ça en grande pompe. »
   Doll s’agita sur sa chaise. Cet entretien au début si anodin prenait un tour inconfortable.
   « Essayez de vous souvenir de cette journée, l’exhorta Pia.
   — Pas moyen », déclara-t-il. Sa pomme d’Adam montait et descendait, ses yeux évitaient les leurs. Il était évident qu’il avait quelque chose à cacher.
   Bodenstein décida de tester une hypothèse.
   « Fridtjof avait son “second”, son copain Joachim, avec qui il allait au lycée. N’étiez-vous pas, vous, un peu le “second” de Claas Reker ? Ne vous protégeait-il pas de Rita et des autres, à condition, bien sûr, que vous lui rendiez des services ?
   — Des services ? » Doll se pencha en avant et appuya ses coudes sur ses cuisses. Son regard révélait qu’il était aux aguets. « Qu’est-ce que vous voulez dire ?
   — Par exemple, tenir votre langue quand il enfermait quelqu’un dans le congélateur ? » Bodenstein avait pris un air sincèrement interrogatif. André Doll semblait réfléchir. Ses traits s’étaient figés, ses mâchoires se contractaient. Il triturait nerveusement la peau de son majeur. Quelques secondes passèrent.
   « Ou est-ce que, peut-être même, vous le secondiez ? »
   Silence.
   « Comme vous avez aidé Sascha à ficeler Raik Gehrmann dans du film transparent et à le déposer dans un ruisseau ?
   — Pourquoi avez-vous fait ça, au fait ? » demanda Pia, comme Doll continuait à se taire. « Pourquoi du film ? Pourquoi ne lui avez-vous pas cassé la figure, tout simplement ? Le garçon aurait pu se noyer dans le ruisseau ! Vous en étiez conscient ?
   — Sur le moment… on n’y a sans doute pas réfléchi.
   — Qui a eu l’idée du film ?
   — Sais plus.
   — Monsieur Doll. » Pia se pencha, pleine d’empathie. « Nous savons ce que Rita Reifenrath faisait subir aux enfants, autrefois. Nous ne pouvons sans doute pas nous imaginer réellement ce que c’était pour eux ni quelles traces ces traitements ont laissées dans leur âme d’enfant. Mais vous n’avez pas à en avoir honte. Vous étiez une victime, ce n’était pas votre faute. »
   Une expression de frayeur passa sur le visage de l’homme. Sa bouche tressauta. La compassion le mettait mal à l’aise. Il bondit de son siège et se frotta la nuque d’une main.
   « Qu’est-ce que c’est que ces discours de bonne sœur ! » Doll éclata d’un rire qui sonnait faux. « Vous voulez peut-être que je m’allonge sur le divan et que je vous raconte mon enfance en chialant ?
   — Nous aimerions juste encore voir les photos de l’aménagement du bus VW, coupa Bodenstein. Après quoi, vous serez débarrassé de nous.
   — Je vais regarder dans l’ordinateur si je trouve quelque chose. » Dans les yeux de Doll le soulagement était indéniable. Il s’assit à son bureau derrière son ordinateur portable. « Ah, voilà. » Dans sa hâte de les voir déguerpir, il avait totalement oublié qu’il avait déclaré ne pas avoir pris de photos. Il se saisit d’un dossier sur une étagère et le jeta sur la table. « Tout est là-dedans. Il s’appelle “revient”.
— Merci beaucoup ! » Bodenstein s’empara du dossier. Ils se levèrent et se dirigèrent vers la porte. « Ah ! Pendant l’été 1997 ou 1998, Sascha Lindemann et vous, vous avez transplanté des massifs de rhododendrons à proximité de la maison de Theo Reifenrath et creusé des trous. Pourquoi ?
   — Où est-ce que je suis censé avoir fait quoi ? » Doll fronça les sourcils. Bodenstein répéta sa question.
   « Ah oui, c’est vrai. Theo nous avait demandé de l’aider. Il voulait… bâtir un nouveau chenil. » Il s’interrompit en réalisant la portée de la question.
   « Merci. » Bodenstein lui sourit. La main sur la poignée de la porte, il posa une dernière question. « Qu’est-ce que vous étiez allé faire dans le Sauerland, au fait, quand vous avez eu cet accident si grave ? »
   L’espace d’une fraction de seconde, M. Muscle se figea, il en oublia de mâcher son chewing-gum.
   « Dans le Sauerland ? » Doll essayait de gagner du temps. Sa voix était rauque. « Je… je suis allé voir des voitures.
   — Vous vous rappelez lesquelles ? Et où c’était exactement ?
   — Mais c’est quoi, ça ? Qu’est-ce que c’est que ces questions ?
   — Vous vous rappelez ? insista Bodenstein.
   — Non, je ne me rappelle plus ! » Doll le foudroya du regard. Il se redressa, soudain il eut l’air menaçant. « Je n’ai aucun souvenir de ce jour-là. Je suis resté deux mois à l’hôpital. D’accord ?
   — Mais naturellement. Merci de nous avoir consacré votre temps, monsieur Doll.
   — Je veux récupérer mon classeur !
   — Bien évidemment il vous sera rendu. Et nous allons donner un reçu à votre hôtesse d’accueil. »
   
      Bad Homburg, 21 avril 2017
   La clinique privée du docteur Assmann à Bad Homburg se trouvait un peu en dehors du quartier de Dornholzhausen. Fiona craignait déjà de l’avoir dépassée, mais le navigateur de sa voiture de location lui fit encore traverser un petit bois, puis lui annonça qu’elle était arrivée à destination. Katharina Freitag n’avait répondu ni à son e-mail, ni à ses appels, ni à son texto. La cause était entendue : elle ne voulait rien savoir de Fiona, ça ne l’intéressait pas de faire sa connaissance. En temps normal Fiona se serait laissé abattre, mais depuis cet instant du dimanche de Pâques devant la cathédrale de Francfort, elle était comme transformée. Elle n’allait pas renoncer aussi près du but ! Elle voulait se retrouver au moins une fois en face de cette femme – sa mère. Grâce à Internet elle n’avait eu aucun problème à découvrir où travaillait Katharina Freitag, et Bad Homburg n’était qu’à vingt-cinq kilomètres de Francfort. Ce matin-là, Fiona avait donc loué à la gare une petite Audi noire automatique pourvue d’un navigateur, et elle s’était rendue dans les endroits, qui, d’après la biographie qu’elle avait lue, avaient compté dans la vie de Katharina Freitag. Celle-ci était née et avait passé son enfance dans une petite ville nommée Bad Soden et avait fréquenté le lycée de celle d’à côté, Königstein. Fiona avait cherché l’ancien lycée de sa mère à Königstein, mais il était fermé à cause des vacances de Pâques, et elle avait dû se contenter de se promener dans les ruelles de la vieille ville, puis elle était montée jusqu’au château en ruines qui surplombait la ville. Voir de ses yeux les lieux que sa mère avait hantés dans son enfance et son adolescence l’avait profondément émue. Elle avait avalé une salade dans une pizzeria en se demandant si ses grands-parents habitaient encore dans le coin. Était-ce ici, dans ce village, qu’elle avait été conçue, vingt-quatre ans auparavant ? Katharina Freitag avait-elle des frères et sœurs ? L’idée qu’elle avait peut-être des tantes, des oncles, des neveux et des nièces avait réveillé en Fiona une nostalgie brûlante. Non, ça ne lui suffirait pas de voir cette femme. Elle voulait obtenir d’elle les réponses à toutes les questions qu’elle se posait.
   Il était 15 heures passées quand elle gara la petite Audi sur le parking des visiteurs, à l’extérieur du site de la clinique du docteur Assmann. Ce n’était sans doute pas le moment des visites, car il n’y avait qu’une camionnette blanche et un SUV de couleur sombre sur le parking bordé d’une haute haie d’ifs. Fiona descendit de voiture, remonta la fermeture Éclair de sa parka et alluma une cigarette. Un vent froid chassait de gros nuages dans le ciel. Comment prendre contact avec le docteur Freitag ? Échaudée par l’absence de réponse à son SMS et à son e-mail, elle se doutait qu’ici le subterfuge de l’hôpital de Zurich et de la clinique du Baselland aurait peu de chances de fonctionner. Elle avait repoussé sa première idée de la guetter et de l’aborder. Elle ne pouvait pas traîner des heures devant le bâtiment de la clinique. Qui plus est, elle ignorait s’il n’y avait pas plusieurs sorties. Et si Katharina Freitag ne travaillait pas aujourd’hui ? Fiona s’était peut-être déplacée pour rien ! C’étaient les vacances de Pâques, elle était peut-être en voyage. Bon sang, elle n’y avait absolument pas pensé ! Fiona regarda le bâtiment Art nouveau de la clinique, aspira une dernière bouffée de cigarette et en laissa tomber le mégot. Il ne lui restait pas d’autre solution que d’y aller franco. Elle respira un bon coup, ferma la voiture et se dirigea vers la clinique.
 
* * *
 
   « Je ne comprends pas comment Reker et Doll ont pu croire si longtemps à cette histoire de fils naturel, dit Pia en hochant la tête.
   — Moi si, répondit David Harding. Mettez-vous à la place des enfants. Ces garçons sortaient de foyers ou de familles bousillées. Reifenrath était leur unique figure paternelle. Ils lui faisaient confiance. »
   Ils s’étaient accordé un café dans un snack, devant le supermarché de bricolage Toom de Rödelheim.
   Bodenstein parcourut les photos que Doll leur avait laissées. « Il y a des années de ça, mon ex a tourné un documentaire sur les conditions de vie dans les foyers d’enfants des années soixante et soixante-dix. Jusqu’à la fin des années soixante, y ont perduré des méthodes violentes fondées sur l’humiliation des enfants. La plupart des foyers étaient tenus par des institutions religieuses et pratiquement pas contrôlés par les services sociaux. On sait maintenant que ces violences laissent de graves séquelles psychiques et physiques chez les enfants qui ont grandi dans ces foyers. Les églises ont longtemps minimisé le problème et, face aux témoignages des intéressés, prétendu qu’il s’agissait de regrettables cas isolés, mais après la sortie du film de Cosima, la diaconie a demandé publiquement pardon aux anciens pensionnaires de ces foyers d’enfants. »
   Il essuya quelques miettes, avant de poser les photos sur la table haute devant eux.
   « Déjà chez les très jeunes enfants exposés un certain temps à ce type de situation, la confiance en soi et l’estime de soi sont irrémédiablement perdus, confirma Harding. C’est dans cet état que les enfants arrivaient chez les Reifenrath, où ils étaient de nouveau livrés à l’arbitraire et à la peur. Theo, qui se sentait lui-même impuissant, en a profité pour satisfaire son besoin de domination, et a élaboré cette stratégie immonde. En leur faisant croire qu’il était leur père et en les forçant à garder le secret, il tissait un lien affectif fort. Et il était assez malin pour les maintenir dans une légère incertitude, ce qui renforçait encore son emprise.
   — Mais pourquoi ne lui ont-ils pas mis le couteau sur la gorge, une fois adultes ? demanda Pia.
   — Peut-être parce que la vérité aurait détruit un espoir qui était devenu une pièce maîtresse de leur identité, déclara Harding. Nous les humains, n’aimons pas vivre sans racines, nous préférons accepter un mensonge que nous ne remettrons plus en question. Quand Doll a appris que Theo avait aussi raconté à Claas qu’il était son fils naturel, ça lui a fait un choc. Les enfants n’en ont réellement jamais parlé entre eux – même adultes –, ce qui prouve assez combien ils étaient conditionnés par Theo. C’est ce qui explique qu’ils aient gardé le contact avec lui malgré tout ce qui s’était passé.
   — Une sorte de syndrome de Stockholm ? suggéra Pia.
   — En quelque sorte. Nous avons ébranlé sa loyauté envers Theo, qui était profondément ancrée en lui. Ça va peut-être l’inciter à nous en dire plus la prochaine fois.
   — Sauf si c’est lui le meurtrier. » Pia fit glisser vers elle l’une des photos et examina une caisse de bois rembourrée de polystyrène semblable à un cercueil, qu’on voyait dans le vieux bus VW au-dessous d’une étagère intégrée remplie de cages d’animaux. Malheureusement, en restaurant le bus, cinq ans auparavant, Doll avait supprimé tous les éléments intégrés. « C’est peut-être pour ça qu’il a transformé radicalement le vieux bus et l’a vendu au Japon. À supposer que ce soit vrai.
   — Peut-on parvenir à savoir quand la carte grise du véhicule a été rendue ?
   — Je pense que oui. »
   Leur café bu, ils jetèrent scrupuleusement leur gobelet dans une poubelle et regagnèrent la voiture de service.
   « Pourquoi ne nous a-t-il pas dit où il était allé dans le Sauerland ? » demanda Pia, que la réticence de Doll à donner une réponse simple à une question simple avait rendue méfiante. « C’est tout de même une drôle de coïncidence qu’il se soit précisément trouvé dans le coin où l’on a découvert un des cadavres ! Je ne le crois pas quand il prétend ne pas se souvenir, à cause de l’accident, de ce qu’il était allé faire dans le Sauerland.
   — L’accident a été un événement traumatique, observa Harding. Quelqu’un y a laissé sa peau.
   — Raison de plus pour se rappeler ce qui s’était passé avant, estima Pia. Il est peut-être parti dans le Sauerland avec le corps dans son coffre, l’aura balancé dans la forêt, aura vendu la voiture et en aura pris une autre pour rentrer. Pour moi, c’est comme s’il avait été extrêmement pressé de s’éloigner de l’endroit où il avait déposé le corps.
   — Tu as raison, reconnut Bodenstein. Il a sûrement été mentionné d’où il venait dans les actes du procès. Nous allons demander à les voir. »
 
* * *
 
   La femme qui ouvrit la porte rayée au septième étage de l’immeuble était incroyablement grosse. Elle ne portait qu’un top et un pantalon trois quarts d’où émergeaient d’énormes mollets. Des mèches de cheveux roux pendouillaient sur ses épaules charnues ; son visage bouffi lui donnait l’air un peu grotesque. Rien en elle ne rappelait la fillette blonde qui souriait sur la photo de classe montrée par Mme Katzenmeier. Ce corps monstrueux, témoignage de quarante ans d’une hygiène de vie désastreuse, leur bouchait la porte de toute sa largeur.
   « Britta Ogartschnik ? demanda aimablement Bodenstein en lui mettant sa carte de police sous le nez. Vous avez eu mon collègue Ostermann au téléphone. Bodenstein, police judiciaire d’Hofheim. »
   La femme le dévisagea, puis jaugea Pia et Harding. « Entrez », dit-elle. Un petit bouchon se forma quand Harding tenta de pénétrer dans l’appartement. « Pas moyen de passer à deux. C’est trop étroit ! » dit-elle en émettant un rire enroué qui vira bientôt à la quinte de toux.
   Elle les précéda d’un pas pesant dans le couloir exigu, Pia s’attendait à trouver un bouge, or, à sa grande surprise, l’appartement très peu meublé était propre et rangé. Un bouquet de fleurs printanières trônait sur la table basse, aux murs étaient accrochées ces photos bon marché qu’on trouve dans les grandes surfaces, et la fenêtre du séjour offrait une belle vue sur le Taunus. Pia se souvint que, quelques années auparavant, Christian Kröger et elle avaient rendu visite à leur ancien collègue Franck Behna dans un de ces blocs. Britta Ogartschnik n’avait pas eu de chance dans la vie. On l’avait retirée en bas âge à sa mère qui avait quatre enfants de trois pères différents, parce qu’elle la négligeait et l’affamait. Elle était passée d’un foyer à l’autre, jusqu’à ce qu’elle atterrisse, à six ans, dans le prétendu paradis de Rita Reifenrath. Elle avait dû interrompre à dix-sept ans son apprentissage de pâtissière à cause d’une grossesse. Deux époux et six enfants plus tard, elle n’avait plus de mari, plus d’argent, plus de travail, et s’était mise à passer des cigarettes d’Europe de l’Est. Mais là non plus la chance ne lui avait guère souri, puisqu’elle avait été convaincue trois fois d’activité illégale. Depuis lors, elle vivait du Harz IV, le revenu minimum d’insertion.
   « Je ne peux pas rester debout. J’ai de l’arthrose dans le genou. » Mme Ogartschnik se laissa tomber dans un fauteuil en soupirant. « Alors, qu’est-ce que vous me voulez ? Vous n’allez pas rester plantés là. Asseyez-vous donc. »
   Bodenstein et Harding prirent place sur le canapé, Pia dans le deuxième fauteuil. La porte ouverte du balcon laissait passer un courant d’air frais, Pia frissonna.
   « Votre ancien père “adoptif ” Theo Reifenrath est décédé, annonça Bodenstein.
   — Allons bon ! » La nouvelle ne parut guère affecter Britta Ogartschnik. « Je ne savais pas qu’il vivait encore, celui-là.
   — Nous avons également retrouvé le corps de Rita Reifenrath dans sa propriété de Mammolshain.
   — Eh bien ça alors ! Elle ne s’est donc pas suicidée, en fin de compte, la vieille sorcière ! Et qui est-ce qui lui a tordu le cou ? Ce trouillard de Theo a enfin pris son courage à deux mains ? » L’idée sembla l’amuser. « Ou est-ce que c’était son petit chéri, le beau Fridtjof ? Ou l’autre – comment s’appelait-il déjà, cette petite horreur avec la brûlure ? » La femme agita la main. « Alex ! non, ce n’était pas ce nom-là. Heu heu… André ! Exactement. Il a failli rôtir dans son berceau parce que sa mère s’était endormie, complètement bourrée, une cigarette au bec. C’était lui ?
   — Nous l’ignorons. Peut-être pouvez-vous nous dire ce qui s’est passé ce jour-là. On nous a rapporté que votre fille était tombée dans un trou et que ça avait mis tout le monde en émoi.
   — Je ne vous le fais pas dire ! » Britta Ogartschnik s’agita sur son siège qui gémit sous son poids. « Tout allait pour le mieux. On avait été convoqués au goûter par Rita, comme chaque année pour la fête des Mères. Elle était toujours tout sucre et nous appelait ses “chers petits”. Tout le monde s’exécutait bravement, enfin la plupart des anciens gamins placés. Il y en avait quand même qui ne venaient plus, qui en avaient ras le bol. Bon, on a pris le café et mangé les gâteaux dehors sur la pelouse, derrière la maison, les gosses s’amusaient. Il faisait même assez chaud pour qu’ils piquent des têtes dans la piscine. Quand on a voulu partir, il manquait Elodie. On l’a cherchée partout comme des dingues. Finalement c’est mon mari – il était encore là, à l’époque – qui l’a trouvée, dans le vieux puits désaffecté. Quand j’ai vu le puits, j’ai pété un câble.
— Pourquoi ? demanda Pia, qui récolta un regard acéré.
   — Parce que la Rita, cette superpédagogue, nous enfermait dans ce puits autrefois, quand on avait fait une ânerie, comme elle disait. » Britta Ogartschnik eut un rire grimaçant. « Elle nous balançait une bouteille d’eau et refermait la trappe en la claquant. Elle en faisait bien d’autres quand elle était furieuse, à côté, le puits, ce n’était rien. Quand j’ai vu ma fille là-dedans, tout ça m’est revenu. Comme si c’était hier. “Et comment ça se fait que ce trou merdique est encore ouvert ?” j’ai hurlé, et ça a tout déclenché. Ramona s’est mise à hurler aussi, puis ça a pris André. Rita nous a hurlé dessus à son tour, là, elle n’avait pas perdu la main. Mais on s’est pas laissé impressionner, on s’est précipités sur elle. Fridtjof et mon mari ont sorti Elodie du puits. Et c’est à ce moment que Theo est revenu du café, plein comme une bourrique ! Il tenait pas sur ses pieds. Rita l’a vu et surtout elle a vu le Claas, qu’était resté dans la voiture. L’avait pas intérêt à se montrer, celui-là. Ah, pour du foin, y a eu du foin, c’est moi qui vous le dis. J’ai sorti à Rita tout ce que j’avais sur le cœur, quelle sale bonne femme c’était et que j’espérais bien qu’elle irait griller en enfer un de ces jours, et qu’on remettrait plus jamais les pieds chez elle. Puis on est montés en voiture et on a filé !
   — Qui était encore là, quand vous êtes partie ? »
   Britta Ogartschnik fronça les sourcils et réfléchit.
   — Le Fridtjof. L’André. La Ramona et le Sascha.
   — Et Claas Reker ?
   — Il était reparti avant nous. Quelques jours plus tard, Ramona m’a appelée pour me dire que Rita s’était suicidée. Ah, ça m’a fait chaud au cœur. J’avais un peu de mal à m’imaginer, parce que la Rita était pas du genre à se suicider, mais bon, apparemment c’est ce qu’elle avait fait. Elle avait disparu, et ils ont repêché sa bagnole quelque part dans le fleuve.
   — Vous êtes revenue à Mammolshain ensuite ?
   — Non, plus jamais. » Elle secoua la tête. « Et j’y remettrai plus les pieds, et je veux plus entendre parler d’aucun de ceux-là. J’en ai encore des cauchemars, la nuit, et quelquefois, je me dis qu’ils auraient mieux fait de me laisser dans le foyer. Là, de temps en temps, on recevait une raclée ou on était privé de dîner, mais j’ai jamais entendu dire par un gosse qu’en venait qu’ils leur faisaient subir ce qu’on a subi.
   — Quoi, par exemple ? » demanda Bodenstein.
   La grosse femme le fixa.
   — Personne me croira, de toute façon, dit-elle enfin.
   — Nous, nous vous croirons, l’assura Bodenstein. Nous avons déjà entendu pas mal de choses : qu’on vous plongeait la tête sous l’eau, vous enfermait dans le congélateur… »
   Britta Ogartschnik luttait maintenant contre les larmes.
   « J’ai essayé de le dire à ma prof principale, au collège. Elle m’a juste matée comme si j’hallucinais. Ensuite je l’ai dit à la bonne femme des services sociaux. J’étais plus vieille, là, je supportais pas ce que Rita faisait aux petits. Cette abrutie s’est dépêchée d’aller le dire à Rita, et je l’ai senti passer ! Elle se tourna sur le côté et exhiba une cicatrice boursouflée sur son avant-bras. « La Rita m’a piétinée dans le puits. J’ai eu une fracture du radius et du cubitus et j’ai croupi dans le truc quelques jours, jusqu’à ce que ça s’infecte. C’est tout juste s’il a pas fallu m’amputer. À l’hôpital, y m’ont demandé ce qui s’était passé, et là j’ai dit que j’étais… » Elle s’interrompit, luttant contre les larmes.
   « Tombée dans l’escalier ? suggéra Pia, émue.
   — Bingo ! » La femme eut un rire amer en massant sa cicatrice de la main droite. « Je me demande encore aujourd’hui comment ça se fait que personne ait eu des soupçons. Sans arrêt il y en avait un qui tombait dans l’escalier ou qui dégringolait d’un arbre. Personne voulait voir, c’est pas compliqué. On n’était que des orphelins asociaux dont personne voulait. On n’intéressait pas. Impossible qu’y se passe des choses comme ça chez les Reifenrath si généreux, qui se dévouaient pour de la racaille comme nous !
   — Est-il arrivé à Rita Reifenrath de ligoter un des enfants dans du film transparent ? demanda Bodenstein.
   — Si c’est arrivé ? Sans arrêt, vous voulez dire ! » Britta Ogartschnik émit une sorte de rire entrecoupé de sanglots. « Elle avait des cartons pleins de ces rouleaux dans l’armoire de son bureau. Y avait un garçon, Sascha, il avait à peine cinq ans quand il est arrivé. Un gosse très mignon mais complètement à l’ouest. Il piquait des crises et se mettait à hurler et à cogner. Quand il avait ses crises, Rita l’emballait là-dedans des pieds à la tête. À table elle le forçait à laper dans l’assiette, saucissonné comme une momie. Et s’il arrêtait pas de crier, elle faisait couler l’eau froide dans la baignoire et le plongeait dedans jusqu’à ce qu’il arrête. Quelquefois elle le forçait même à dormir comme ça, la nuit, et quand il faisait sur lui, elle le refourrait sous la douche froide. »
   Pia, Bodenstein et Harding écoutaient, sidérés, le récit des cruautés et de la terreur psychologique auxquelles les enfants avaient été soumis. Rita Reifenrath n’avait peur de rien, leur apprit-on. Dotée d’une force physique peu commune, elle n’hésitait pas non plus à s’en prendre aux grands.
   « Sauf à son petit chéri, le Fridtjof, lui, elle le touchait pas », précisa Britta Ogartschnik avec mépris. « Elle lui demandait même parfois ce qu’elle devait nous faire. Ce petit salaud – je le vois comme si c’était hier – imaginait une punition, assis à côté de nous en souriant. C’était tellement… humiliant !
   — Mais comment se fait-il que, une fois adulte, vous soyez revenue chez elle ? demanda Pia.
   — Aucune idée. » Britta Ogartschnik leva les mains au ciel dans un geste d’impuissance, puis les laissa retomber sur ses cuisses. « Je me le suis souvent demandé. Malgré tout, c’étaient les seuls parents que j’avais eus. Et quelque part, j’ai toujours eu l’impression que je leur devais quelque chose. »
 
* * *
 
   Ç’avait été un jeu d’enfant d’entrer dans son appartement. Il avait sonné au hasard, s’était fendu d’une petite histoire touchante, et on lui avait ouvert la porte de l’immeuble. Comme beaucoup, elle avait l’imprudence de ne donner qu’un tour de clé. Quant au promoteur immobilier, il avait bâti les blocs en un temps record, investi dans l’apparence et rogné sur la sécurité : marbre clinquant dans la cage d’escalier, mais portes d’appartement à trois francs six sous qui offraient peu de résistance. Avec une clé à molette et un tournevis à pointe diamant, en deux minutes il avait ouvert la porte sans endommager la serrure. Dans le couloir, il avait enfilé une cagoule noire qui couvrait même les yeux et la bouche, au cas où elle aurait eu des caméras de surveillance ou un système d’alarme dans l’appartement, mais ce n’était pas le cas. Elle ne rentrerait pas avant un moment. Tandis qu’il parcourait ce penthouse lumineux, sa jalousie s’était éveillée. Elle devait bien gagner sa vie avec ses comptes rendus, cette poufiasse, pour pouvoir se payer tout ce luxe : ascenseur perso depuis le garage du sous-sol. Balcon filant avec vue fantastique sur le Taunus. Parquet de chêne, deux salles de bains, quatre chambres. L’aménagement était un peu minimaliste à son goût à lui, genre asiatique. Est-ce qu’elle pensait à ce qu’elle faisait aux gens, quand elle sirotait son verre de blanc sur sa terrasse ou qu’elle se prélassait dans sa baignoire balnéo ? Est-ce qu’elle avait eu une pensée pour lui qui se morfondait en psychiatrie, en tapant ses mensonges sordides sur son ordi, depuis son bureau avec vue sur le Taunus ? Autrefois il avait vécu comme ça, lui aussi, mais c’était du passé. Étouffant sous le poids du ressentiment, il tira les tiroirs de sa commode les uns après les autres dans la chambre à coucher, renifla ses dessous et examina ses vêtements dans l’armoire. Des cartons de déménagement s’empilaient dans une petite pièce où il n’y avait qu’une planche à repasser. Aucune trace d’un compagnon ou d’une famille. Apparemment elle menait une vie assez solitaire. Les tas de livres sur les étagères bondées traitaient de sa spécialité, mais elle avait plein de polars anglais et des romans. Elle n’avait pas de téléphone fixe. La cuisine intégrée dans le séjour était soigneusement rangée, le contenu du réfrigérateur tristounet : quelques yaourts à zéro pour cent, de l’eau minérale, une bouteille de pino grigio entamée et un litre de lait de soja. Le lave-vaisselle était aussi vide que la poubelle, garnie d’une poche neuve. Il s’assit sur une chaise dans la cuisine, d’où il voyait bien la rue. Ses mains transpiraient dans les gants de latex. C’était une femme aux habitudes fixes. Il prévoyait qu’elle rentrerait vers 17 h 30. Dans trois heures à peine, elle serait en son pouvoir. Et elle regretterait amèrement les âneries qu’elle avait débitées sur son compte.
 
* * *
 
   « C’est effroyable ! » Après avoir quitté le bloc et en traversant maintenant le parking, Pia était hors d’elle. « Piétiner un enfant au fond d’un puits ! Combien de temps a-t-elle dû y rester pour que la plaie se soit infectée ! Mais quel genre d’individu faut-il être pour infliger tout ça à des enfants sans défense ?
   — Les services de protection de l’enfance ont été totalement nuls. » La maltraitance physique et psychique à laquelle ces enfants avaient été exposés bouleversait aussi Bodenstein. Il se souvenait de cette petite fille, retrouvée morte dans le Main, quelques années auparavant, qui les avait mis sur la piste d’un réseau international de pédophiles. Les similitudes entre ces crimes et les pratiques de Rita Reifenrath étaient effrayantes. Dans les deux cas, les gens avaient fermé les yeux et les oreilles, par confort, par peur de passer pour des dénonciateurs ou tout simplement parce qu’ils ne croyaient pas possible que des choses pareilles puissent se produire à deux pas de chez eux. Mais de quel droit blâmait-il ces gens qui avaient craint de dénoncer une femme décorée de la croix du Mérite pour son engagement social ? Qu’aurait-il fait, lui ? C’était un peu facile de condamner les gens après coup ou à bonne distance !
   « Je pense que Rita Reifenrath était elle-même malade, dit Harding. Elle a dû subir avant de faire subir.
   — Te souviens-tu de ce que tu as dit à Peter Lessing autrefois ? demanda Bodenstein en se tournant vers Pia. Tu citais un psychiatre suisse.
   — Jung. » Pia acquiesça : « “La plupart du temps ce sont des personnes maltraitées qui maltraitent à leur tour.” N’empêche qu’une enfance horrible n’est pas une excuse pour harceler des enfants ou pour tuer des gens !
   — Pas une excuse. » Le profileur attendait que Bodenstein déverrouille la voiture. « Mais une explication. »
 
* * *
 
   Nicole Engel avait convoqué une réunion de la commission spéciale à 16 heures. Bodenstein, Harding et Pia arrivèrent à 15 h 15 à la brigade. Smykalla, le chargé de communication, avait étalé quelques journaux sur l’un des bureaux, à côté de son ordinateur portable ouvert, et les parcourait les uns après les autres d’un air inquiet. Son téléphone bourdonnait inlassablement à côté de lui.
   « L’affaire des corps retrouvés a fuité, annonça-t-il. Voyez un peu ces gros titres sur Internet !
   — Ce n’était qu’une question de temps, répliqua Pia en haussant les épaules et en suspendant son sac au dos d’une chaise. Nous avons interrogé un tas de gens, ils en auront tous plus ou moins causé autour d’eux.
   — Mon téléphone n’arrête pas. » Smykalla désigna l’appareil. « Qu’est-ce que je dois dire aux journalistes ?
   — Qu’on donnera une conférence de presse, ce soir », répondit Bodenstein.
   Une carte d’Allemagne piquée d’épingles de toutes les couleurs était accrochée au mur, et Kai Ostermann avait noté au tableau toutes les informations glanées sur les victimes du « tueur du Taunus », comme la presse surnommait maintenant l’assassin.
   « On a les rapports du labo. » Kai agita de minces dossiers. « Dans la Mercedes de Reifenrath, ils n’ont trouvé que des poils de chien et les empreintes digitales de Theo et de Reker. Dans le congélateur de la maison, il n’y avait que des aliments, et dans celui de la pièce d’abattage, des traces de sang, qui toutefois sont d’origine animale. Mais dans le troisième congélateur, celui qui était dans le garage sous un tas de cartons, ils ont réellement trouvé de l’ADN humain. Nina Mastalerz et Jana Becker ont très probablement croupi dans ce congélateur.
   — Quoi ? » Pia s’empara des dossiers. « Mais le corps de Jana Becker a été retrouvé sur un parking en Rhénanie-Palatinat et celui de Nina Mastalerz en France !
   — Il semble que le meurtrier ait trimbalé ses victimes, avant de les supprimer. Comme un chat qui joue avec sa proie.
   — Où était le congélateur exactement ?
   — Dans l’annexe qui est à côté du garage où se trouve la pièce d’abattage.
   — Mais si, finalement, ce n’était pas Theo Reifenrath, pourquoi l’assassin prendrait-il un tel risque ? s’étonna Pia.
— Ça, c’est une question pour M. Harding ! » répondit Bodenstein.
   Les collègues arrivèrent peu à peu. Cem Altunay et Kathrin Fachinger entrèrent, un gobelet de café à la main, Harding revint des toilettes. Tariq et Merle Grumbach se joignirent à eux. La K11 était maintenant au complet.
   Cem, Kathrin, Tariq et Merle revenaient, déçus, de leur collecte d’informations. Ni le fils d’Eva Tamara Scholle ni la collègue de Rianne van Vuuren ne leur avaient appris quoi que ce soit de nouveau.
   Cem leva la main :
   « Je pense que le vieux était au courant de tout ça. Sa misogynie, sa haine envers sa propre femme et sa manie de la fête des Mères étaient pathologiques. Il a formé un successeur, qui a continué à tuer quand il a été trop vieux pour agir lui-même. Kai a examiné toutes les banques de données et n’a pas trouvé d’autres affaires de meurtres non élucidés qui aient des similitudes avec le mode opérationnel du meurtrier de la fête des Mères. Nous avons cinq meurtres de 1988 à 1997, et, à partir de 2012, trois autres meurtres de ce genre. Il se peut, évidemment, qu’on découvre d’autres victimes, espérons que non, mais pour le moment, on dirait que le meurtrier a fait une pause de quinze ans. Ou est-ce qu’il y aurait deux meurtriers bien distincts ? Theo Reifenrath et l’un de ses fils adoptifs ou son petit-fils, qui aurait pris la relève ? »
   Au début d’une enquête – ils n’avaient guère progressé, s’avouait Pia –, on pouvait se permettre des suppositions risquées. Avec ses hypothèses inédites, Cem avait eu quelquefois dans le passé une idée lumineuse qui les avait menés sur la bonne piste.
   « C’est une possibilité, certes, intervint Harding, mais elle me paraît peu probable. Je crois à un seul et même meurtrier. Il n’est pas inhabituel qu’un tueur en série observe une pause. Elle peut être due à un changement dans sa situation personnelle, qui inhibe un temps les déclencheurs de ses actes. Une peine de prison. Une maladie. Un déménagement. Au demeurant, il existe un phénomène que nous appelons “l’interruption automise en scène du prédateur”. Le criminel cesse de lui-même de tuer. Pour différentes raisons. Certains meurtriers souffrent de leurs pulsions au point de ne plus pouvoir les supporter. Ils se livrent alors à la police ou s’arrangent pour se faire prendre. Pour d’autres, ça se passe comme les alcooliques et les fumeurs qui arrêtent de boire ou de fumer.
   — Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il ne puisse pas y avoir deux tueurs ? s’obstina Cem.
   — Le mode opératoire d’un criminel, ce que nous appelons sa signature, est aussi individuel qu’une empreinte digitale. Quand deux personnes “font la même chose”, ce n’est jamais vraiment la même chose. Il y a toujours de petites différences. La nuit dernière, j’ai examiné les photos et les comptes rendus d’autopsie de toutes les victimes, et ce qui m’a frappé, c’est que l’assassin avait une manière particulière d’envelopper ses victimes dans le film plastique. Il n’enroulait pas le film n’importe comment autour de ses victimes, il commençait par les pieds et remontait jusqu’à la tête, ce qui est illogique si on part du principe que cet “emmaillotage” visait à rendre ses victimes impuissantes. Ç’aurait été plus simple de commencer par le milieu du corps. Un deuxième point qui m’a frappé, c’est qu’il ne déchirait ni ne découpait jamais le film, pour chaque victime il utilisait deux rouleaux complets de dix mètres chacun. Et enfin, j’ai constaté que, chaque fois, il fixait les bras de ses victimes devant leur buste, les paumes de leurs mains reposant sur leur abdomen.
   — Mais tout ça, on peut l’imiter, objecta Cem.
   — Faites un essai, lui conseilla Harding. Enveloppez quelque chose dans du film et demandez à vos collègues de faire exactement pareil. Vous constaterez qu’aucun d’eux ne le fait exactement comme vous. »
   Cem secoua la tête, peu convaincu.
   « C’est un élément de son rituel, poursuivit Harding. Je suppose que, à ce moment-là, les victimes ne sont pas conscientes. Il prend son temps, savoure le moment pendant lequel il met une personne à sa merci. Mais il ne leur voue pas de haine particulière, ce n’est pas personnel.
   — Moi, je prendrais ça assez personnellement si on me ligotait dans du film plastique et qu’on me tuait, observa Kathrin.
— Toutes les victimes étaient complètement vêtues. Dans aucune des affaires, on n’a trouvé trace d’abus corporels. Pour moi ça signifie que la personne était sans importance. Ses victimes sont des suppléants. C’est pourquoi l’extérieur : l’âge, le physique ou la couleur des cheveux, ne joue aucun rôle.
   — Des suppléants de qui ? demanda Tariq.
   — C’est la question clé. » Harding esquissa une moue songeuse.
   Il y eut un moment de silence.
   « Kai, as-tu réussi à savoir qui suivait les enfants confiés aux Reifenrath, au service de l’aide à l’enfance ? » demanda Bodenstein.
   Kai consulta ses notes : « C’était la même personne pour tous les enfants de 1962 à 1981. La dame se nomme Elfriede Schröder.
   — Vois si elle est encore vivante. Et si oui, où elle habite.
   — Patron, on dirait que tu ne me connais pas ! » Kai hocha pensivement la tête. « Elfriede Schröder jouit d’une excellente santé. Elle a quatre-vingt-quatre ans et vit dans une maison de retraite à Bad Nauheim.
   — Tu es très bon ! » Bodenstein sourit. « Nous devons lui parler d’urgence. Dès aujourd’hui nous allons… »
   Il s’interrompit car Nicole Engel venait d’entrer, suivie de Christian Kröger. Elle mit le cap sur Bodenstein.
   « Qu’est-ce que c’est que cette histoire d’armes ? » lança-t-elle en glissant un « Bonjour ! » in extremis. Bodenstein résuma la découverte qu’ils avaient faite dans le bâtiment de la piscine en suivant la suggestion de Joachim Vogt.
   « Tout y était, du revolver de collection au bazooka, en passant par les kalachnikovs et les grenades.
   — Nous supposons que les armes appartiennent à Fridtjof Reifenrath, précisa Pia. Mais nous le lui demanderons demain. Il y a une assemblée générale de sa banque, au palais des Congrès, il s’y rendra très certainement.
   — Et comment comptez-vous procéder ? demanda Nicole Engel, méfiante.
— Nous pensons l’arrêter, répondit Pia. La présence des armes est un motif suffisant. Infraction à la loi sur le port d’armes. Reifenrath n’a même pas de permis.
   — Pouvez-vous prouver que les armes lui appartiennent ?
   — Pas encore, mais nous en sommes pratiquement certains.
   — Jusqu’à ce que vous en ayez la preuve formelle, vous ne l’arrêtez pas », décida catégoriquement Nicole Engel.
   Le souci de ménager le réseau de la divisionnaire allait-il leur dicter la conduite de l’enquête ? Pia se leva, les poings sur les hanches.
   « Il nous a caché des choses essentielles, et il y a danger de fuite. »
   La divisionnaire prit une profonde inspiration et leva un menton agressif. Bodenstein se posta ostensiblement à côté de Pia.
   « Vous n’arrêterez en aucun cas cet homme publiquement, devant toute la presse, énonça Nicole Engel d’une voix dangereusement basse. Suis-je claire ? »
   Il s’ensuivit un silence pesant. L’issue de cette lutte de pouvoir semblait certaine. Jamais encore depuis qu’elle dirigeait la PJ régionale de Hofheim, la divisionnaire n’avait fait de concessions devant témoins.
   « S’il le faut, nous agirons selon notre conscience. » Pia soutint sans ciller le regard glacial de la chef. Elle savait qu’elle poussait le bouchon un peu loin et risquait la suspension ou la sanction disciplinaire. « C’est notre affaire. Nous ne la laisserons pas capoter pour je ne sais quelles considérations d’ordre politique. »
   Nicole Engel la dévisagea, l’expression indéchiffrable de son visage se mua un dixième de seconde en quelque chose qui ressemblait à du respect. La balance allait-elle finalement pencher en faveur de Pia ? C’était mal connaître la divisionnaire.
   « Je n’ai pas l’habitude de tolérer l’insubordination. » La divisionnaire arborait un sourire cynique. « Mais peut-être est-ce la solution la plus simple pour en finir avec vous. Sachez que je suis lasse de votre entêtement. Estimez-vous heureuse que le préfet vous ait encore en estime – peut-être plus pour très longtemps, car je ne vous couvrirai pas, si vos jeux de hasard tournent mal. »
Elles s’affrontèrent du regard, l’espace d’un instant Pia pensa lui demander si elle comptait s’en attribuer tout de même le mérite en cas de succès, mais elle renonça à la pousser à bout.
   « Eh bien, voilà un point réglé, dit-elle. Mais nous avons encore une chose à voir avec vous.
   — Je vous écoute. » Nicole Engel avait recouvré tout son sang-froid.
   « Nous devons parler au plus vite aux proches des victimes qu’il nous reste à voir, dit Bodenstein. Mme Sander et moi souhaitons que M. Omari et Mme Grumbach aillent parler demain aux familles de Jutta Schmitz et de Mandy Simon.
   — Erfurt et Neuss. Nous n’y arriverons jamais en une journée, observa Merle. Je viens de regarder les distances. En voiture il nous faut…
   — Mais pouvez-vous seulement vous passer d’eux ici ?  la coupa Nicole Engel en s’adressant à Bodenstein. Pourquoi ne pas laisser le soin aux collègues qui sont sur place de parler aux familles ?
   — Parce que M. Harding aimerait connaître certains détails du passé des victimes qui peuvent s’avérer importants. Il a une liste de questions à leur poser.
   — Très bien. Je veillerai à ce que vous puissiez y aller en hélicoptère. » Puis elle jaugea Pia. « Vous allez me soupçonner de vouloir vous priver du plaisir de menotter Fridtjof Reifenrath, je souhaite que ce soit vous et M. Omari qui meniez ces entretiens avec les proches.
   — Et pourquoi pas moi ? demanda Merle.
   — J’ai lu le rapport de votre visite d’hier à la famille de Mme Münch. Elle comportait une foule de marques d’apitoiement complètement superflues. C’est très gentil pour les gens, mais ce n’est pas ainsi que nous allons avancer. »
   Merle Grumbach s’insurgea.
   « Ce que vous appelez de l’apitoiement superflu est un élément clé du soutien psychologique aux victimes, tel qu’on l’inculque dans les formations à l’intervention en situation de crise.
   — C’est certainement indispensable dans les situations de crise, mais l’interrogation des proches dans les affaires de meurtre ressort essentiellement de l’enquête policière, et dans ce domaine, Mme Sander est incontestablement plus expérimentée que vous. » Nicole Engel s’adressa à Pia d’un air difficile à déchiffrer : « Sur ce, c’est à vous et M. Bodenstein d’en décider, naturellement. Je m’occupe de l’hélicoptère. Maintenant, commençons, je vous prie. »
   Elle se retourna, extirpa son Smartphone de sa poche et se faufila entre les tables et les chaises pour gagner l’avant de la pièce.
   « Il y a des moments où je pourrais la hacher menu, souffla Pia à Bodenstein, une fois hors de portée des oreilles de la divisionnaire. Et puis, soudain, ces revirements… Va comprendre quelque chose à cette femme !
   — Ça fait longtemps que j’y ai renoncé pour ma part, répondit-il. Mais en l’occurrence elle a raison. Tu fais quoi ? Tu pars avec Tariq en hélicoptère ? »
   Pia mâchonna pensivement sa lèvre inférieure en pesant le pour et le contre.
   « Ça signifie que Cem et toi, vous vous chargez de Fridtjof Reifenrath ?
   — Oui. Et sois tranquille, je suis d’accord avec toi pour ce qui est de l’arrestation.
   — Je peux m’occuper de l’organisation de votre petit trip, proposa Kai Ostermann. J’ai les contacts des collègues qui sont ou qui étaient en charge des affaires.
   — D’accord, acquiesça Pia. On y va. Demain on commencera par Neuss, puis on ira à Erfurt.
   — Le pied ! jubila Tariq. Je n’ai encore jamais voyagé en hélico ! »
 
* * *
 
   « Nous avons quatre cadavres de femmes retrouvés dans la propriété, plus quatre autres victimes de sexe féminin, que les circonstances nous font attribuer à notre assassin, récapitula Kai Ostermann. Rita Reifenrath ne fait pas partie de la série – nous y reviendrons. Les huit femmes, qui avaient de vingt et un à quarante-huit ans, viennent de tous les coins de la République. Toutes les huit ont péri noyées, sûrement pour certaines, probablement pour d’autres, six d’entre elles ont été congelées avant leur mort, et toutes étaient enveloppées dans du film transparent.
   — Quelle ordure ! murmura quelqu’un.
   — Aucune victime n’a montré de blessures indiquant qu’elle se soit défendue, et il n’y a aucun indice de viol ou de torture. » Kai cliqua sur son ordinateur, un graphique avec les photos des victimes apparut sur l’écran géant. « Vous voyez ici au tableau l’état actuel de l’enquête. »
   Tout le monde tourna la tête pour prendre connaissance des détails macabres de l’affaire.
 
[image: Illustration]
[image: Illustration]
[image: Illustration]
[image: Illustration] 
   « Comme vous le voyez, nous avons pu réunir pas mal d’informations, déclara Kai. On constate des similitudes entre les meurtres : toutes les femmes ont disparu peu avant ou le jour même de la fête des Mères, quatre victimes avaient une voiture qu’on a retrouvée fermée, avec, dans le coffre, leur sac à main contenant leur porte-monnaie, leur trousseau de clés, leurs papiers, leurs cartes de crédit et leur téléphone. Les clés des voitures n’ont jamais été retrouvées. »
   Sur les traits de ses collègues, Pia lut le sentiment d’horreur et de stupéfaction qu’elle éprouvait elle-même. On pouvait certes s’efforcer à l’objectivité, mais quand on prenait conscience de ce que ces femmes avaient subi avant leur mort atroce, il n’était pas évident de prendre du recul.
   « Qu’est-ce qui vous fait dire que Rita Reifenrath ne fait pas partie de cette série ? demanda Donjana Jensen. Elle est pourtant morte le jour de la fête des Mères. Et sa voiture a été retrouvée, fermée, sur un parking.
   — C’est exact. Pia acquiesça. Tout cela correspond. Mais le mode opératoire est différent. Nous supposons que Rita Reifenrath a été victime d’un acte commis sous le coup d’un affect. Une balle calibre 22 était fichée dans sa colonne vertébrale.
   — Puis-je avoir la parole ? intervint Christian Kröger.
   — Je t’en prie.
— Dans le puits, à côté du squelette de Rita Reifenrath, se trouvait une bouteille de mousseux. Le verre garde, comme vous le savez, remarquablement les traces, et le labo a réussi à mettre en évidence quatre empreintes différentes sur le goulot et la bouteille elle-même. Trois d’entre elles appartiennent indéniablement à Fridtjof Reifenrath, celles de l’index, du majeur et du pouce de la main droite. »
   Et voilà ! se dit Pia, résistant à l’envie de lancer un regard triomphant à Nicole Engel.
   « Nous avons mis en sûreté un véritable arsenal d’armes à feu trouvé dans la propriété des Reifenrath, poursuivit Kröger. Toutes les armes ont été examinées et nous avons identifié parmi elles le pistolet avec lequel Rita Reifenrath a été abattue. Un Walther TPH. Sur la crosse et sur le canon, on a également mis en évidence les empreintes de Fridtjof Reifenrath.
   — Ça ne signifie pas forcément qu’il ait eu quelque chose à voir avec le meurtre de sa grand-mère, objecta Bodenstein. Toutefois nous l’interrogerons sur ce point, car, lors d’un premier interrogatoire, il semblait croire au suicide de cette dernière.
   — Mais une autre charge pèse peut-être contre lui. » Kröger s’éclaircit la voix. « La plupart des empreintes trouvées sur la bouteille indiquent qu’on l’a tenue comme on tient les bouteilles pour servir, par le ventre. Mais celles de Reifenrath se trouvaient sur le goulot, et dans l’autre sens, comme s’il avait utilisé la bouteille en guise d’arme. »
   Pia croisa le regard inexpressif de Nicole Engel et réprima un sourire. Les empreintes digitales ne pardonnaient pas. Reifenrath aurait du mal à se justifier. Il pourrait expliquer ses empreintes sur le Walther TPH en affirmant avoir utilisé l’arme ultérieurement, mais la bouteille était restée dans le puits telle quelle à côté du cadavre de son aïeule, depuis 1995…
 
* * *
 
   « Qu’est-ce que tu lis ? s’enquit Christoph, intrigué, en descendant les marches qui menaient à la véranda, une bouteille de vinho verde et deux verres à la main.
— Des informations sur un suspect. » Pia referma d’un claquement le classeur qui venait du bureau de Theo Reifenrath et le posa à côté d’elle par terre. « Nous avons découvert rien moins que huit victimes. Et en fin de compte, le suspect que nous avions n’est probablement pas coupable de leur mort.
   — Tu devrais prendre contact avec Ann Kathrin Klaasen de la PJ d’Aurich, suggéra Christoph en lui versant un verre. C’est une spécialiste des serial killers.
   — Qui ça ?
   — C’était une blague ! » Christoph sourit et se laissa tomber à côté d’elle sur le canapé. « C’est la commissaire du polar que je suis en train de lire.
   — À propos. » Pia but une gorgée de ce vin fruité exquis qu’ils avaient découvert au Portugal. « Figure-toi qu’Henning a écrit un polar !
   — Il n’a pas assez de cadavres à découper, apparemment, grogna Christoph.
   — Au contraire ! On vient de lui en filer quatre ! » Pia appuya sa tête contre son épaule. « Et ce n’est pas la matière qui lui manque. Il en a vu assez pour nous pondre toute une série. »
   Elle observa leur reflet dans la vitre. Fridtjof Reifenrath était-il ce Fridtjof qui avait rendu Kim malheureuse autrefois ? Et si oui, Kim aurait-elle pu connaître Claas Reker ? Non. Kim ne plaisantait pas avec la déontologie. Elle se serait récusée en invoquant le risque de partialité.
   Christoph posa une main sur sa nuque.
   « Tu es drôlement tendue ! dit-il en lui massant le cou.
   — Tu m’étonnes ! répondit Pia en fermant les yeux. Si j’écrivais un policier sur l’affaire qui nous occupe en ce moment, j’aurais intérêt à réduire de moitié le nombre des victimes et des suspects, pour empêcher mes lecteurs de perdre irrémédiablement le fil.
   — Tu sous-estimes les lecteurs de polars. Rien de plus rasoir qu’un policier dans lequel il n’y a pas assez de personnages.
   — Tu ne connaîtrais pas Fridtjof Reifenrath par hasard ? » demanda Pia en rouvrant les yeux. Son poste de directeur du zoo Opel et l’obligation de trouver des mécènes conduisaient Christoph à rencontrer beaucoup de monde. En l’occurrence, il acquiesça :
   « Sa banque a donné une belle petite somme pour la construction de la maison des éléphants. Il m’a dit qu’il avait habité tout près du zoo et y était allé souvent. Qu’est-ce qui te mène à lui ?
   — C’était son grand-père, le type aux cadavres dans le chenil !
   — Non ! » Christoph écarquilla les yeux. « Et comme vous ne le croyez plus coupable, vous avez Fridtjof Reifenrath dans le collimateur ?
   — En tout cas, il a tout d’un psychopathe.
   — Il y en a probablement un paquet ici dans le coin », observa Christoph, une lueur d’amusement dans le regard. Pia se retourna.
   « Je te dis des noms, et si tu les connais, tu hoches la tête, d’accord ?
   — D’accord. »
   Elle énuméra les noms de toutes les personnes qui avaient été évoquées ou qu’elle avait rencontrées les trois jours précédents. C’était maintenant Christoph qui fermait les yeux, très concentré.
   « Gehrmann, je le connais, dit-il. Nous faisons appel à lui, à l’occasion. Son cabinet n’est pas loin, et il est spécialiste des spécimens exotiques.
   — Comment tu le trouves ?
   — Un type sympa. » Christoph ouvrit un œil, puis l’autre. « Il vient toujours tout de suite et s’y prend bien avec les animaux. Par ailleurs, il parraine depuis des années un lézard perlé et un phacochère. Serait-ce un tueur ?
   — Le choix d’un lézard venimeux pourrait être un indice, plaisanta Pia. Qu’est-ce que tu sais de lui ?
   — Pas grand-chose. Sa femme est médecin, ils habitent Mammolshain, dont son père a été maire longtemps. Gehrmann sénior est complètement dément, maintenant, il vit à Kursana, à Königstein. »
   Ce n’était pas grand-chose effectivement. Pia poursuivit son interrogatoire.
   « Anja Manthey, je la connais aussi. Ils font partie de l’Association des amis du zoo, elle et son mari.
   — Ils parrainent aussi des animaux ?
   — Oui, un dromadaire.
   — Anodin. On continue. »
   Ivanka Sevic, Claas Reker, Joachim Vogt, André Doll et Ramona Lindemann ne suscitèrent aucune réaction chez Christoph.
   « Sascha Lindemann ?
   — Oui. Celui-là, je le connais, déclara-t-il à la surprise de Pia.
   — Un petit type grisonnant qui ressemble à une grosse bonne femme déguisée ?
   — Une grosse bonne femme déguisée… J’espère que les descriptions que tu donnes dans vos avis de recherche sont un peu moins fantaisistes ! s’esclaffa Christoph. Quoique… en fin de compte, ce n’est pas si mal vu. Il a vraiment quelque chose de féminin.
   — Comment ça se fait que tu le connaisses ?
   — Il représente diverses firmes d’aliments pour animaux.
   — Il vient régulièrement vous voir ?
   — Deux ou trois fois par an.
   — Tu ne sais pas quelles régions il couvre, par hasard ? Les représentants ont un territoire, normalement.
   — Non, je regrette. Mais je peux regarder quelles firmes il représente, demain, au bureau Elles ont toutes fait des dons pour la maison des éléphants.
   — Ce serait super. » Pia termina son verre et bâilla. Sascha Lindemann avait creusé avec André Doll la fosse pour les fondations du chenil. Il avait aidé à ligoter Raik Gehrmann dans du film plastique et à le déposer dans un ruisseau. Les représentants avaient des voitures de service, des breaks en général, dont ils changeaient souvent. Pourquoi ne leur avait-il pas dit, lors de leur première rencontre, qu’il avait été placé chez les Reifenrath lui aussi ? Pourquoi avait-il jeté sans cesse des regards bizarres au chenil ? Des questions, toujours des questions. Auxquelles il fallait trouver des réponses. Frustrant ! Le tueur évoluait sans doute dans l’entourage immédiat des Reifenrath, ce qui réduisait le groupe des suspects. Ils avaient déjà un tas d’informations, mais rien ne s’ajustait encore logiquement. Ils ignoraient quand et où exactement les victimes avaient disparu et ne pouvaient donc pas contrôler d’alibis. Et ils ignoraient toujours ce qui poussait l’assassin à tuer.
   « Tu m’en verses encore une larme ? » dit-elle en tendant son verre. Puis elle s’efforça de refouler le spectre de l’affaire. Demain il ferait jour.
 
* * *
 
   11 heures passées, et elle n’était toujours pas rentrée ! Ça faisait huit heures qu’il moisissait ici, sa fureur croissant de minute en minute, il détestait attendre. Autrefois il n’en aurait pas eu la patience, mais s’il avait appris quelque chose en clinique psychiatrique, c’était d’attendre.
   En son for intérieur il s’était posé un ultimatum après l’autre – qu’il avait laissé passer. Encore une demi-heure et je file. Un quart d’heure. Elle a peut-être eu une réunion ou des problèmes avec un patient. Dix minutes. Pas une seconde de plus. Elle avait dû aller dîner en ville. Ou elle avait un type, finalement, et elle était allée se faire baiser, pendant qu’il croupissait ici à l’attendre. Sous sa cagoule et ses gants de latex il suait comme un bœuf, et sa vessie allait éclater. Il n’avait pas voulu utiliser ses toilettes, de peur qu’elle entre juste à ce moment-là. Sans compter qu’il ne fallait pas laisser de traces. Quand elle serait en son pouvoir et qu’on la rechercherait, les flics passeraient tout au peigne fin ici, tôt ou tard ils ramasseraient chaque pellicule de cuir chevelu pour l’analyser. Il jeta encore un coup d’œil à la fenêtre. La rue était vide. À l’exception des cercles orange que les réverbères projetaient sur l’asphalte. Dans les immeubles voisins il y avait de la lumière. Les téléviseurs étaient allumés. Les gens étaient en train de dîner ou devant leur télé. Jurant silencieusement, il ouvrit la porte des WC et s’empêcha in extremis d’actionner l’interrupteur. Dans l’obscurité totale il leva le couvercle et s’assit sur la lunette. Normalement il pissait debout, mais le risque d’éclabousser était trop grand. Dans cette position inhabituelle il avait du mal à se soulager. Comme si un sixième sens l’avait prévu, juste à cet instant il entendit l’ascenseur. Il bondit, releva son pantalon et ferma sa braguette, pas si simple avec les gants ! Puis il extirpa le fil de fer de la poche de sa veste, en saisit les bouts de bois aux extrémités et le tendit pour le tester. Les WC se trouvaient tout près de l’ascenseur, il resta donc où il était. Il serait bien placé pour la maîtriser quand elle sortirait de l’ascenseur, sans se douter de rien, peut-être en tenant son sac à la main. Il avait longuement planifié ce qui allait se passer maintenant. Sa fureur s’était dissipée, il était très calme, contrôlait sa respiration et se concentrait sur la tâche qui l’attendait. L’ascenseur s’arrêta. La porte s’ouvrit. Vite il leva le fil. La lumière s’alluma, il entendit des pas et se prépara. Quand elle passa devant la porte des toilettes, en une enjambée il fut derrière elle. Sauf que… ce n’était pas elle ! Il hésita une fraction de seconde, erreur fatale. L’homme se retourna, rapide comme l’éclair, et le fixa.
   « Quoi… ? » s’écria Claas Reker, sidéré. Une seconde après il ressentait une douleur brûlante au cou. Ses muscles s’amollirent, ses jambes se dérobèrent. Il s’écroula et tout devint noir autour de lui.
 
* * *
 
10 mai 2013
 
    Autrefois, elles étaient autrement plus difficiles à trouver qu’aujourd’hui ! En ligne les gens ont tendance à être beaucoup plus ouverts, ils se croient entre eux sur les réseaux sociaux et dans leurs forums. Leur exhibitionnisme les pousse à révéler des choses qu’ils ne confieraient à personne dans des circonstances normales. C’est le lieu idéal pour les rechercher, ces égocentriques qui ne pensent qu’à elles. Ça m’étonne toujours de les voir divulguer leurs secrets avec une telle candeur, il suffit tout bonnement de trouver le ton juste.
    Je suis en contact avec beaucoup d’entre elles, je sais maintenant comment les pousser à la confidence. À leur décharge, il faut reconnaître qu’elles ont mauvaise conscience en abandonnant leur enfant, d’un autre côté ce sont les pires : elles savent pertinemment combien c’est mal. Autrefois, les familles forçaient les femmes à mettre au monde en cachette leur enfant illégitime et à l’abandonner, mais de nos jours cette pression sociale se fait rare. La plupart d’entre elles ont juste été trop stupides ou trop négligentes pour prendre la pilule et refusent ensuite d’en assumer les conséquences. Quand je leur demande pourquoi elles n’ont pas avorté, dans quatre-vingt-dix pour cent des cas elles me répondent qu’elles n’avaient pas remarqué qu’elles étaient enceintes et qu’ensuite il était trop tard ! Ce sont leurs enfants qui pâtissent de leur bêtise. Comme moi j’en ai pâti. Je ne supporte pas d’y repenser.
    Celle-ci est de la pire engeance. Elle a eu un enfant parce qu’elle pensait que le père allait l’épouser. Quand il a pris le large et qu’elle a compris qu’une mère célibataire n’avait quasiment aucune chance de dégoter un mari qui l’entretienne, elle a abandonné son enfant comme un meuble encombrant.
    C’est peut-être pour ça que je me suis tellement occupé d’elle. Elle a lutté, elle voulait vraiment négocier, elle n’a pas froid aux yeux. Mais on ne négocie pas avec la mort. Elle est dans le congélateur maintenant, son corps refroidit et se raidit lentement mais sûrement. C’est celle qui ressemble le plus à Nora, un hasard. Son physique me laisse froid. Ce qui compte, ce sont ses actes. Celle-ci a toujours promis à son enfant de venir le chercher, et ne l’a jamais fait. Exactement comme ma mère avec moi. Je la regarde quelques minutes avec un sentiment de profonde satisfaction, tout a marché comme sur des roulettes. J’ai toute une année maintenant pour trouver la prochaine. Je ferme le couvercle du congélateur. Maintenant j’ai besoin d’une douche bien chaude. Le lac était un peu froid.


   

JOUR 9
      Mercredi 26 avril 2017
   Anna Friedek faisait chaque jour le même tour avec son chien. De Oberhain elle gagnait la Herzbergturm par la forêt, puis elle poussait jusqu’au Saalburg, le castel romain, en passant par le parking Silberküppel, et de là, elle rentrait à la maison. Ça faisait un bon bout de marche, et le matin, elle rencontrait un joggeur à la rigueur ou quelqu’un qui venait promener son chien comme elle. En traversant le parking, elle aperçut la petite voiture vert clair immatriculée à Francfort qu’elle avait repérée une première fois, quatre ou cinq jours auparavant. Elle n’avait pas bougé d’un cheveu, tout esseulée sur le parking vide. Anna Friedek avait d’abord pensé qu’elle appartenait à un promeneur ou à un joggeur qui partait d’ici. Les gens avaient des habitudes, exactement comme elle, et ça ne l’avait pas surprise que la voiture soit de nouveau là le lendemain. Mais maintenant, ça lui paraissait tout de même un peu étrange. Elle appela son chien, s’approcha de la petite Fiat et regarda à l’intérieur. Rien de particulier ! La voiture était très bien rangée, pas un paquet de chewing-gum ou de mouchoirs en papier qui traîne. Avec précaution elle tourna la poignée. La voiture était fermée.
   « Et s’il était arrivé quelque chose au conducteur ? » demanda Anna Friedberg à son chien, qui s’était assis et suivait attentivement les mouvements de sa maîtresse. Dans la forêt, un accident était vite arrivé. Un infarctus en courant… Elle frissonna à la pensée qu’elle était peut-être passée à côté d’un cadavre gisant quelque part dans le sous-bois. Quoique, non, Molly aurait flairé quelque chose ! Ou peut-être que non ?
   « Quand avons-nous vu cette voiture ici pour la première fois, Molly ? » demanda-t-elle. Elle réfléchit. C’était un jour où il avait plu sans cesse, elle s’en souvenait, car elle n’avait rencontré personne en faisant son tour habituel.
   Anna Friedek sortit son portable et photographia la voiture. Qui appeler dans ce genre de situation ? Les pompiers ? Pas vraiment. Mais de toute manière, il fallait qu’elle aille chez le médecin à Bad Homburg. Elle pourrait s’arrêter au commissariat de la Saalburgstrasse à Kirdorf. Elle jeta un dernier coup d’œil alentour et continua sa route. Mais la pensée qu’il pouvait être arrivé malheur au conducteur de la voiture ne lui laissait plus de répit, et quand elle eut du réseau, à la hauteur du castel romain, elle chercha le numéro du poste de police sur Google et appela.
 
* * *
 
   L’eurocoptère 145 bleu et blanc de la flotte aérienne des forces de l’ordre atterrit peu avant 8 heures sur la piste du toit de la brigade judiciaire et attendit Pia et Tariq en laissant tourner son moteur. Le copilote leur ouvrit la porte latérale ; dans l’espace des passagers étonnamment spacieux où l’on aurait pu loger neuf personnes, on n’avait monté que quatre sièges. Quand ils eurent attaché leur ceinture, l’hélicoptère s’éleva et se mit à filer étonnamment vite en direction du nord-ouest. Pia regarda les rues et les villages familiers rapetisser au-dessous elle. En quelques minutes, ils avaient dépassé le mont Feldberg et survolaient le Taunus. Le temps de vol jusqu’à Neuss serait de une heure à peine, leur apprit le pilote. L’hélicoptère coupait l’air comme une flèche, on ne sentait pratiquement aucune secousse, Pia chaussa ses lunettes de lecture et s’absorba dans la carte pliante. Kai avait coordonné tous leurs rendez-vous. À Neuss ils rencontreraient, outre le commissaire Yörg Hommers, l’actuel chef de la K11 de Neuss, son prédécesseur Ulrich Westerhoff, que l’affaire Jutta Schmitz avait hanté jusqu’à sa retraite, sept ans plus tôt. Ils iraient voir ensemble la mère de Jutta Schmitz, une vieille dame de quatre-vingt-cinq ans, et mettraient un terme à son ignorance quant au sort de sa fille. Le dossier était aussi épais qu’un roman. Pia consulta des douzaines de rapports d’interrogatoire, de comptes rendus d’entretiens, de rapports et de résultats de labo. Westerhoff et ses collaborateurs avaient travaillé soigneusement et interrogé tous les amis de Jutta Schmitz, les adhérents de l’association dont elle était membre, ainsi que toutes ses connaissances, ses voisins et ses collègues.
   À quarante-deux ans, Jutta Schmitz, native de Kaarst où elle avait grandi, avait derrière elle une vie agitée. Elle avait passé quelques années dans le Sud-Est asiatique, en Nouvelle-Zélande et en Australie, puis était rentrée au pays en 1994 et avait pris un poste de contrôleuse dans une usine de vêtements de motards. Sa Harley-Davidson jouait un rôle tout à fait central dans son existence, elle n’avait pas beaucoup d’amis et elle était célibataire. Elle avait laissé au père de sa fille la garde de cette dernière, qu’elle avait eue à dix-huit ans. Six semaines avant sa disparition, à la surprise générale, Jutta Schmitz avait dénoncé le bail de son appartement et vendu sa moto. Elle avait parlé à sa mère d’un certain Peter, rencontré pendant l’été 1995 au concours de tir d’une fête à Grevenbroich, qui l’avait convaincue de partir avec lui en Nouvelle-Zélande. En dépit du peu d’informations dont elle disposait, la police avait rapidement retrouvé le mystérieux Peter. Peter Schlömer, de douze ans son cadet, tenait à Grevenbroich un garage de voitures et de motos, qu’il avait revendu en mars 1996 à son associé parce qu’il voulait s’expatrier. Jutta Schmitz s’était déjà préoccupée d’obtenir un permis de travail et un job en Nouvelle-Zélande. Lors d’une perquisition chez Schlömer, la police avait trouvé une enveloppe avec l’argent de la vente de la moto de Jutta Schmitz, ce qui l’avait rendu fort suspect. On avait déployé des efforts considérables pour trouver le corps de la jeune femme. Des unités entières avaient écrémé la région pendant des semaines, des plongeurs avaient fouillé le lac de Kaarst, on avait recouru à des chiens. À l’issue du procès, Schlömer avait été relaxé faute de preuves. Son rêve d’expatriation avait été réduit à néant, les frais d’avocat ayant épuisé ses économies. Deux ans plus tôt, il avait péri dans un accident de moto. Il n’y avait pas d’autres suspects. Il était clair à présent que personne de l’entourage privé ou professionnel de Jutta Schmitz n’était responsable de sa disparition. Mais où avait-elle rencontré son meurtrier et qu’est-ce qui avait éveillé l’intérêt de ce dernier ? Pia nota de chercher si André Doll avait eu à faire dans la région de Düsseldorf jusqu’à la fin des années quatre-vingt-dix. Le garage de l’ami de Jutta Schmitz pouvait avoir fait le lien. Les dernières quarante-huit heures de la vie de Jutta Schmitz avaient été reconstituées par Westerhoff et ses collègues au prix d’interrogatoires et de vérifications laborieuses, il n’en restait pas moins des brèches de plusieurs heures, pendant lesquelles on n’était pas parvenu à comprendre ce qu’elle avait fait.
   Il était presque 11 heures lorsque l’hélicoptère se posa sur la pelouse qui jouxtait le commissariat de police du district de Neuss.
   « De toute ma carrière de policier, l’affaire Jutta Schmitz est la seule que je n’aie pas réussi à élucider, déclara Ulrich Westerhoff, un homme mince aux cheveux blancs et aux yeux vifs qui avait le teint jaune des hépatiques. Sa mère m’appelle chaque année le jour de sa disparition, pour savoir s’il y a du nouveau. »
   Les photos du cadavre que Pia leur montra secouèrent quelque peu le commissaire retraité et son successeur.
   « Donc Schlömer avait dit la vérité, constata Westerhoff en rendant les photos à Pia. Heureusement que le tribunal l’a remis en liberté. Encore que le malheureux n’ait jamais été vraiment lavé de tout soupçon. »
   Ils partirent dans une voiture de service, Hommers au volant, Westerhoff à ses côtés, Tariq et Pia à l’arrière. Pendant le bref trajet jusqu’au domicile de Luise Schmitz, situé dans le quartier de Vorst, à dix kilomètres de là, Pia informa les collègues de Neuss de l’état de leur enquête.
   « Nous avons indéniablement affaire à un tueur en série, mais ses motifs restent un mystère. Au premier abord, ses victimes semblent prises au hasard. Leurs seuls points communs sont leur sexe et le fait que, chaque fois, il les a enlevées la veille ou le jour de la fête des Mères.
   — Qu’espérez-vous apprendre de Luise Schmitz ? » s’enquit Westerhoff. Il avait l’air un peu froissé, comme si la présence de Pia et de Tariq était un reproche implicite.
   « Vous avez cherché un meurtrier venant de la région, répondit Pia. Nous savons maintenant que l’homme qui a tué Jutta Schmitz et enterré son corps vient du Taunus. Nous voudrions savoir où il pourrait l’avoir rencontrée. Nous aimerions donc parler aussi à la fille de Jutta Schmitz.
   — Je doute que la fille soit l’interlocutrice qu’il vous faut, marmonna Westerhoff.
   — Pourquoi cela ?
   — À la disparition de sa mère, elle était dans un foyer à Dortmund. Les rapports entre la mère et la fille étaient tendus. Jutta Schmitz l’avait laissée, bébé, en Allemagne pour partir en Thaïlande. Le père était dépassé, la petite s’est baladée d’une grand-mère à l’autre et a fini par atterrir dans un foyer pour jeunes délinquants.
   — Savez-vous où elle habite ? demanda Pia.
   — Non. Elle est partie depuis des années et n’a que des contacts sporadiques avec sa grand-mère, répondit Hommers. Elle doit habiter à Berlin, maintenant. À vrai dire, elle ne téléphone à la vieille dame que lorsqu’elle a besoin d’argent. »
 
* * *
 
   L’assemblée extraordinaire de la Dehag s’était ouverte à 11 heures précises au Jahrhunderthalle, devant sept cents actionnaires. Fridtjof Reifenrath siégeait sur l’estrade à côté de ses collègues du directoire, leur rapporta Cem. Bodenstein avait décidé de se rendre à Bad Nauheim avec David Harding pour y rencontrer l’ancienne employée de l’aide à l’enfance Elfriede Schröder, ils rejoindraient Cem pour la pause du déjeuner des actionnaires. Pendant ce temps, Cem garderait Fridtjof Reifenrath à l’œil et les tiendrait au courant du déroulement des opérations.
Elfriede Schröder savourait sur son balcon le soleil printanier, qui venait, contre toute attente, de percer l’épaisse couverture de nuages. C’était une vieille dame menue aux cheveux blancs, au teint pâle et aux grands yeux bruns.
   « Vous me permettrez de rester assise, dit-elle en frappant de la main la roue de sa chaise roulante. Je peux faire quelques mètres, mais cela m’épuise. Je vous en prie, prenez place. »
   Elle ôta ses lunettes et posa le livre qu’elle était en train de lire sur ses genoux. Bodenstein et Harding avaient été attendus par une jeune femme qui les avait aimablement accompagnés au troisième étage. Ils s’installèrent en face de la vieille dame dans deux confortables fauteuils de rotin. L’ex-responsable de l’aide à l’enfance n’était pas dans une vulgaire maison de retraite, mais dans une résidence de services composée de plusieurs bâtiments, comprenant chacun six appartements. Son balcon donnait sur un parc soigné, où une troupe de jardiniers étaient présentement occupés à tailler les bosquets et les arbres. D’un square voisin leur parvenaient de claires voix d’enfants. Le soleil disparut derrière les nuages, Elfriede Schröder remonta jusqu’au menton la fermeture Éclair de sa polaire turquoise.
   « Après votre appel, j’ai un peu fouillé dans mes souvenirs, leur annonça-t-elle en lissant des deux mains la couverture de laine étendue sur ses jambes. Il importe que vous replaciez bien tout ce que je vais vous dire dans le contexte de l’époque. Dans les années cinquante et soixante, il y avait en Allemagne environ 700 000 enfants qui vivaient dans des foyers. Les trois quarts de ces foyers étaient tenus par les organismes de bienfaisance des églises ou des ordres, ce qui entrait donc dans mon domaine de compétence. Depuis les années vingt, il existait des pouponnières, initialement prévues pour les orphelins de guerre. Depuis 1950 à peu près, il n’y avait pratiquement plus de vrais orphelins dans ces pouponnières, mais essentiellement des “orphelins sociaux”, à savoir qu’ils étaient nés non désirés et, généralement, illégitimes. La majorité de ces enfants pouvaient être adoptés, ce qui, conformément à la législation en vigueur avant 1977, s’effectuait sans contrôle des services de l’aide à l’enfance. Lorsqu’un enfant n’était pas adopté au cours des douze premiers mois de sa vie, il était presque inéluctablement voué à passer son enfance en foyer. Les conditions de vie des jeunes enfants dans les foyers étaient catastrophiques. Les enfants y étaient certes nourris, mais personne ne s’occupait vraiment d’eux, ce qui générait de nombreux cas de régression grave et d’hospitalisme. Nous nous efforcions donc de trouver le plus possible de familles adoptives, avant qu’ils ne soient hospitalisés et ne puissent être adoptés en raison de troubles du comportement ou de symptômes de régression. »
   Elfriede Schröder soupira.
   « Pour nous, Rita Reifenrath était une bénédiction ! Sa maison offrait d’excellentes possibilités d’accueil, mes collègues et moi avions l’impression que les enfants s’y sentaient bien. Lors de mes visites, dont je ne la prévenais pas toujours, je trouvais les enfants en bon état, correctement vêtus et bien nourris. Les chambres étaient propres, les lits faits, et les sanitaires bien plus modernes que dans les foyers d’enfants que je suivais. Même les résultats scolaires laissaient rarement à désirer. Nous étions très satisfaits des Reifenrath. D’ailleurs, une famille d’accueil était, à nos yeux, toujours préférable à un foyer, surtout pour des enfants difficiles à placer et qui n’avaient pas d’autre alternative.
   — Mais n’était-ce pas inhabituel que les Reifenrath hébergent simultanément autant d’enfants et d’adolescents ? s’enquit Bodenstein. Ils en accueillaient parfois jusqu’à dix-huit simultanément !
   — C’est exact. Mais cela avait aussi des avantages : les enfants évoluaient dans une atmosphère de grande famille. Les plus vieux aidaient les plus jeunes, ils apprenaient à se conduire en société, à avoir des égards pour les autres, à respecter autrui. Au fil des ans, une relation amicale s’est développée entre Rita Reifenrath et moi, elle m’invitait fréquemment. Une fois par an, elle donnait une grande fête à laquelle étaient aussi conviés les enfants qui avaient été placés chez elle autrefois et qui étaient adultes à présent.
   — Pour la fête des Mères, lança Bodenstein.
   — Exactement, acquiesça la vieille dame en souriant. C’était un plaisir de voir que de petits êtres renfermés qui semblaient presque autistes et avaient des retards considérables étaient devenus des enfants sains et gais, évoluant librement dans cette propriété paradisiaque. » Elle tendit la main vers sa tasse de thé et en but une gorgée. « Nous étions ravis d’avoir quelqu’un comme Rita Reifenrath qui nous prenait les cas les plus difficiles, sans jamais rechigner. Les foyers d’enfants étant bondés et les couples disposés à adopter ayant le choix, les enfants de plus de deux ans n’avaient objectivement aucune chance d’être adoptés. Nous n’avions pas que des bébés à proposer, il nous fallait aussi trouver des solutions pour des enfants dont la famille était dépassée ou dont les parents étaient incapables de s’occuper pour telle ou telle raison. De nombreux enfants subissant des violences ou des négligences devaient être enlevés à leurs familles. Le placement en famille d’accueil n’était parfois qu’une mesure de dépannage, mais, dans les cas les plus graves, il pouvait être définitif. Quoi qu’il en soit, les enfants placés chez les Reifenrath avaient énormément de chance, nous étions tous d’accord là-dessus. »
   Bodenstein avait quelques doutes. Ses relations amicales avec Rita Reifenrath avaient-elles faussé le jugement d’Elfriede Schröder ? D’un autre côté, Anja Manthey avait dit, elle aussi, qu’elle se plaisait chez les Reifenrath.
   « Nous avons entendu dire que Rita Reifenrath avait des méthodes d’éducation plutôt rudes, dit-il. Les punitions draconiennes comme plonger la tête des enfants sous l’eau ou les enfermer dans un congélateur, un puits désaffecté ou des caves obscures étaient apparemment fréquentes.
   — Jamais de la vie ! » La retraitée du service d’aide à l’enfance réfuta cette affirmation avec la dernière énergie. « Je vous le disais, nous n’abandonnions nullement ces enfants, nous surveillions d’assez près leur développement. De temps à autre, nous réussissions même à en faire adopter tardivement certains ou à les rendre à leur famille biologique. Il y avait, de plus, de jeunes éducatrices et de jeunes aides ménagères qui faisaient leur année de stage chez les Reifenrath. Croyez-moi, nous aurions été informés de telles méthodes !
— Croyez-vous vraiment que les enfants vous en auraient parlé, s’ils redoutaient de subir ce genre de punition ? insista Bodenstein. Quelqu’un a même insinué que Rita Reifenrath accueillait si généreusement des enfants pour pouvoir les tyranniser selon son bon plaisir. »
   La vieille dame hésita. Son sourire s’était effacé, tout comme son expression d’autosatisfaction.
   « Peut-être, poursuivit Bodenstein, les employés de l’aide à l’enfance étaient-ils si heureux d’avoir placé les enfants difficiles qu’ils ne prêtaient pas toujours attention aux dysfonctionnements.
   — C’est un reproche grave ! se défendit Elfriede Schröder piquée, quelque peu déroutée par la tournure que prenait la conversation.
   — Sans oublier que les Reifenrath recevaient pas mal d’argent pour l’accueil de tant d’enfants…
   — Bien sûr qu’ils recevaient de l’argent, mais l’argent n’était certainement pas déterminant, le contredit Elfriede Schröder. Pour accueillir pendant plus de vingt ans des enfants traumatisés, présentant de sévères troubles du comportement, et parfois extrêmement agressifs, il faut posséder une bonne dose d’abnégation et un haut degré d’idéalisme. Les Reifenrath prenaient des cas réellement dramatiques. Des enfants de cinq ans ayant des troubles du développement moteur, qui ne parlaient pas parce que les religieuses, complètement dépassées, les avaient tenus attachés dans leurs lits !
   — N’est-ce pas possible qu’ils aient pris ces enfants parce que ceux-là précisément n’avaient aucun proche susceptible d’y regarder de très près ? Avec la meilleure volonté du monde, le service d’aide à l’enfance ne pouvait pas constamment tout contrôler, il était bien obligé de se fier à ce qu’il voyait lors des visites, avança Bodenstein, soucieux de ne pas braquer la vieille dame et de ménager sa fierté.
   — Je n’ai jamais douté des motifs de Rita, répliqua Mme Schröder. Sans elle, la plupart de ces enfants n’auraient pas eu la moindre chance.
   — Il n’empêche qu’un de ces enfants est probablement devenu un tueur en série, objecta Bodenstein.
— Devenu… quoi ? » Elfriede Schröder faillit en laisser choir sa tasse de thé.
   « Nous avons trouvé trois cadavres dans la propriété des Reifenrath. Et aussi les restes de Rita Reifenrath.
   — Rita ? Mais je croyais que… on a dit qu’elle avait mis fin à ses jours ! » balbutia Mme Schröder, stupéfaite. Ses mains tremblaient tellement que la tasse de porcelaine cliquetait sur la sous-tasse.
   « Avez-vous été invitée à la fête des Mères de 1995 ?
   — Non. » Son regard devint fuyant. « À cette époque, nos rapports étaient devenus… plus distants. Je… j’avais été mutée à Limburg à ma demande, quelques années plus tôt, parce que, euh, mon défunt mari travaillait là-bas. »
   Bodenstein enregistra la petite hésitation. Dans sa vie de policier on lui avait menti si souvent qu’il avait acquis un sixième sens en matière de mensonge. Jusque-là, Elfriede Schröder avait peut-être dit la vérité, mais cette dernière phrase ne lui semblait pas très crédible. Avait-elle quelque chose à cacher ? En savait-elle plus qu’elle ne voulait bien l’avouer ? Traînait-elle une culpabilité ancienne ?
   « Vous connaissiez Rita Reifenrath beaucoup mieux que la plupart des gens. Avez-vous réellement cru qu’elle s’était suicidée ? »
   La vieille dame serra les lèvres et baissa la tête.
   « Non, finit-elle par avouer. Rita n’était pas du genre à se suicider. Ma première pensée a été que… son mari avait peut-être quelque chose à voir avec sa mort.
   — Pourquoi n’avez-vous jamais fait part de ce soupçon à la police ? » intervint David Harding qui s’était abstenu d’intervenir jusque-là. Elfriede Schröder cherchait des faux-fuyants. Son malaise était visible. Ses doigts jouaient nerveusement avec sa tasse.
   « Je… j’ai appelé une connaissance de Mammolshain, juste après avoir lu dans le journal que Rita avait disparu, dit-elle en baissant les yeux. Je lui ai parlé de mon soupçon. Deux jours plus tard… le matin… j’ai retrouvé notre chat, mort, sur le paillasson, devant notre porte. Quelqu’un lui avait tranché la gorge. » Sa voix tremblait, elle luttait contre les larmes. « Et au moment où j’ai voulu le soulever et le porter à l’intérieur, je me suis retrouvée face à lui, qui souriait froidement, méchamment. “Si tu continues à raconter des conneries, m’a-t-il dit, il vous arrivera la même chose qu’à ton minou, à toi et à ton vieux. Tu as donc intérêt à réfléchir avant de bavasser à tort et à travers.” J’étais paralysée de frayeur. J’ai enterré Flocki dans le bois et prétendu qu’il s’était enfui. Mon mari a cru que c’était à cause de Flocki, parce que ça me rendait trop triste, que je n’ai pas voulu rester plus longtemps à Hofheim. Il est mort sans avoir appris la vérité. »
   Elle reprit haleine dans un sanglot. « J’ai pris un congé maladie et cessé de travailler pour le service d’aide à l’enfance. Tous ces enfants… je ne voulais vraiment que leur bien, peut-être parce que moi je ne pouvais pas en avoir. J’étais idéaliste, je souffrais quand j’étais confrontée à des cas atroces. Mes collègues se moquaient toujours de moi à cause de cela, ils disaient qu’il fallait que je m’endurcisse un peu, mais je ne pouvais pas. Je me suis longtemps refusé à croire que certaines personnes viennent au monde, méchantes.
   — L’homme qui vous a menacée, c’était Theodor Reifenrath ? suggéra Bodenstein d’une voix douce, sans y croire beaucoup.
   — Non, ce n’était pas Theo. » Elle secoua la tête, sa lèvre inférieure tremblait. Le souvenir de cet instant de terreur semblait l’avoir constamment hantée. « C’était un garçon pour lequel je me suis plus impliquée personnellement que je ne l’ai fait pour aucun autre. J’avais même pensé l’adopter, je nous croyais proches, lui et moi ; c’est peut-être pour cela que ça m’a tellement bouleversée. Rita avait raison, quand elle disait qu’il avait mauvais fond et qu’il était dangereux. » Elle poussa un soupir et ferma les yeux. « C’était Claas. Claas Reker. »
 
* * *
 
   En Rhénanie, le climat était plus doux que dans le Taunus, et le printemps, beaucoup plus avancé. À cette époque de l’année, le jardin de la maison de brique de Luise Schmitz qui se dressait au fond d’un cul-de-sac dans le quartier de Forst à Kaarst était ravissant, les narcisses et les forsythias étaient en fleurs, les pommiers et les cerisiers commençaient à bourgeonner. Mais cette idylle laissait Pia indifférente. Les larmes de la vieille femme aux mains tavelées et au visage creusé assise en face d’eux lui serraient le cœur. Elle avait réussi jusque-là à prendre du recul, mais le spectacle de la souffrance que l’assassin avait infligée aux proches de sa victime l’emplit d’une colère irrépressible. Le mari de Luise Schmitz était mort de chagrin, dix ans plus tôt. D’horribles spéculations sur la disparition de sa fille unique l’avaient plongé dans une profonde dépression. Sans qu’il en aille de leur faute, sa femme et lui étaient devenus des sortes de parias pour le voisinage, l’ignorance et l’espoir toujours déçu ne leur avaient pas laissé de répit, sans parler des reproches et des blessures que leur adressait leur petite-fille.
   Apprendre ce qui était arrivé à Jutta fut pour sa mère un réel soulagement. Après toutes ces années d’ignorance, elle allait enfin pouvoir l’inhumer et trouver la paix.
   « Où exactement avez-vous trouvé ma Jutta ? voulut-elle savoir.
   — Dans un petit village du Taunus qui s’appelle Mammolshain, répondit Pia qui lui avait épargné les détails macabres. Aux environs de Francfort-sur-le-Main.
   — Près de Francfort ? » La vieille femme soupira. « Mais qu’est-ce qu’elle était allée faire là ?
   — Elle n’était peut-être pas à Francfort, expliqua Pia. Nous supposons qu’elle a rencontré le meurtrier ici, dans votre région.
   — Ici ? Alors il se peut même que je le connaisse ? » Luise Schmitz eut un sanglot ; plein de sympathie, Tariq lui tendit un mouchoir en papier.
   « Madame Schmitz, votre fille a probablement été victime d’un tueur en série, dit-il doucement. Là où nous avons trouvé Jutta, il y avait aussi deux autres femmes enterrées. Il faut que nous sachions où et comment le meurtrier a fait la connaissance de votre fille. Pourriez-vous nous parler des jours et des semaines qui ont précédé la disparition de Jutta ?
— Que voulez-vous savoir exactement ? demanda la vieille femme en regardant Tariq.
   — Tout ce que vous vous rappelez. Où habitait-elle quand elle est revenue de Thaïlande ? Où travaillait-elle ? Quelles personnes fréquentait-elle ? Quels rapports avait-elle avec sa fille Nicole ?
   — Notre Jutta a toujours eu envie de voir du pays. Les autres filles lisaient des romans d’amour, pendant que Jutta feuilletait les atlas. Elle était tellement heureuse à la perspective d’avoir une place dans un hôtel en Thaïlande ! Mais voilà qu’elle est tombée enceinte… »
   Elle se tut. Ses pensées s’échappèrent dans ce passé vieux de quarante ans.
   « Nicole a toujours été difficile. Jutta et Bernd n’y arrivaient pas. Avec leur couple non plus, d’ailleurs. Ils étaient beaucoup trop jeunes, ils avaient dix-huit ans. Mon mari et moi la voyions si malheureuse que nous lui avons proposé de nous laisser Nicole et de partir en Thaïlande. C’était peut-être une erreur… Nicole le reprochait tout le temps à sa mère, bien qu’elle n’ait jamais manqué de rien chez nous ou chez les parents de Bernd – au contraire ! Nous l’avons beaucoup gâtée, sans doute parce que nous voulions réparer, nous avons sans doute cédé sur des points où nous aurions probablement dû être intransigeants. Nicole disait des choses très dures, et Jutta avait sans cesse mauvaise conscience. C’est à cause de Nicole qu’elle est restée ici ensuite, mais elle n’en a pas été remerciée ! Elle a traîné la petite d’un thérapeute à l’autre. Et je ne sais quand, même à une émission de télévision. C’était horrible ! Mon mari n’est pas sorti de la maison pendant des semaines, tellement il avait honte.
   — Quelle émission était-ce ? demanda Tariq.
   — Ah, j’ai oublié comment elle s’appelait. » Luise Schmitz se tamponna les yeux. « Nicole et Jutta se sont crié dessus, et les gens… les gens, les gens riaient. Tout le monde riait de nous… c’était horrible. » Sa voix flancha, une crise de larmes secoua la vieille dame. Pia se souvenait parfaitement de ces indicibles reality-talkshows sur RTL ou Pro 7, où des drames personnels se rejouaient devant des millions de téléspectateurs. Les modérateurs poussaient leurs invités à déballer leur intimité et à se démasquer réciproquement. Quelle abomination pour une honnête femme comme Luise Schmitz de voir sa fille et sa petite-fille se déchirer devant les caméras et devenir la risée de tous par-dessus le marché.
   « Vous ne pouvez vraiment pas vous rappeler le titre de l’émission ? » insista Pia.
   L’attention du tueur s’était-elle portée sur Jutta Schmitz en la voyant à la télévision ? Il leur fallait savoir quel était le thème de cette émission.
   « Non ! » À sa grande déception, Luise Schmitz secoua la tête. « Mais je me rappelle que le réalisateur a eu un procès ensuite, et je me suis dit qu’il y avait tout de même une justice. » Elle soupira : « Après l’émission, Jutta m’a dit : “Maman, c’était la plus grosse erreur de ma vie. Là, j’ai vraiment perdu Nicole !” Et elle avait raison. Après ça, elle a tout mis en œuvre pour repartir à l’étranger. Ici ce n’était qu’humiliation sur humiliation.
   — Vous ne m’aviez jamais parlé de ça, observa Ulrich Westerhoff, surpris.
   — Mais bien sûr que si ! protesta la vieille dame d’une voix brisée. Mais vous ne vouliez rien savoir ! Pour vous et vos collègues, depuis le début, c’était ce jeune homme qui avait tué Jutta.
   — C’est vrai. Les preuves contre lui étaient accablantes, convint le vieux commissaire.
   — Jutta a-t-elle fait la connaissance de certaines personnes après cette émission ? s’enquit Pia.
   — Elle a reçu un tas de lettres. » Pia échangea un regard avec Tariq. « La plupart, elle ne les a même pas ouvertes.
   — Ces lettres, vous les avez encore ? » Pia s’efforçait de rester calme malgré la tension qu’elle ressentait.
   « Sûrement ! Je n’ai jeté aucune de ses affaires. Elle habitait ici, chez nous, dans la chambre de Nicole, qui avait été la sienne dans le temps. »
   La mine déconfite de Westerhoff indiquait assez qu’il n’avait jamais vu ces lettres. Se focaliser prématurément sur un suspect dans une enquête menait souvent à des voies sans issue. Mais il fallait reconnaître que Peter Schömer faisait un coupable idéal – le mobile, les moyens et l’occasion du meurtre, tout semblait l’accuser.
   « J’ai tout laissé comme c’était, commenta tristement Luise Schmitz. Ni mon mari ni moi n’avons eu le cœur de jeter quoi que ce soit. Jutta aurait pu être partie on ne sait où et réapparaître un jour. »
 
* * *
 
   Quand Elfriede Schröder eut révélé son secret, le cocon du déni dans lequel elle s’était complu toutes ces années se délita. Un bref moment, Bodenstein, lui aussi, avait été tenté de la croire. Mais à présent, ployant sous le poids de la culpabilité, la vieille dame se mettait à parler. Dans son inexpérience de jeune employée, elle était tombée dans le piège du narcissisme de Rita Reifenrath. Elle avoua en pleurant l’avoir aidée à cacher les causes de suicide de deux des adolescents dont elle était responsable. En 1977, Barbara Schneider, quinze ans, s’était ouvert les veines dans la baignoire, et quatre ans plus tard, Timo Bunte, quatorze ans, s’était pendu à la barre du rideau de douche. Tous deux avaient laissé des lettres d’adieu dans lesquelles ils disaient ne plus supporter les humiliations et les châtiments corporels. Rita avait montré les lettres à Elfriede Schröder, qui avait eu l’idée de les falsifier afin de préserver la réputation de Rita Reifenrath et de pouvoir continuer à lui adresser les enfants problématiques. Après quoi, Rita Reifenrath avait eu barre sur elle. Mais elles avaient ensuite trouvé leur maître en la personne d’un adolescent de quinze ans, Claas Reker. Claas avait mis la main sur le journal de Barbara Schneider, et après la mort de Nora Bartels, les avait fait froidement chanter. Dans sa lettre d’adieu, la jeune Barbara, poussée à bout, avait évoqué des faits fort compromettants pour Rita Reifenrath et pour Elfriede Schröder, dont elle s’était, à juste titre, sentie abandonnée. Claas Reker avait menacé de remettre le journal à la police, si on le replaçait dans un foyer. Craignaint d’être suspendue et même rayée des cadres de la fonction publique, Elfriede Schröder avait cédé au chantage du garçon et l’avait accueilli chez elle.
« Ce garçon était intrinsèquement mauvais, conclut-elle d’une voix chevrotante. Les trois années qu’il a passées chez nous comptent parmi les pires de ma vie. Je suis tombée malade et j’ai dû recourir au conseil d’un psychologue. »
   Son apitoiement sur elle-même révulsa les deux enquêteurs.
   « Mais pourquoi avez-vous fait cela ? demanda David Harding, horrifié. Vous saviez ce que subissaient les enfants chez les Reifenrath ! Pourquoi avez-vous cautionné tout ça ?
   — Je… Je ne sais plus. » Elfriede Schröder essuya ses larmes du dos de la main. « Rita m’a…
   — N’allez pas dire qu’on vous a forcé la main ! » Bodenstein était sidéré de cet égocentrisme sans vergogne et de sa manière de renverser les rôles pour se poser en victime. « Je crois plutôt que vous vous forgiez ainsi une réputation d’efficacité. La super collègue qui trouvait une solution à tous les cas difficiles ! »
   Le regard gêné de la vieille femme se passait de commentaires.
   « Pour soigner votre réputation, vous avez expédié des enfants innocents dans un véritable enfer. Y avez-vous jamais réfléchi ? »
   Elfriede Schröder ignora la question. Les mensonges qui apaisaient sa conscience depuis quarante ans étaient depuis longtemps devenus des vérités dans son esprit.
   « Mais c’était un paradis chez les Reifenrath ! Le grand parc, la piscine, de la nourriture saine, du bon air ! Il y avait même un petit zoo ! » Ses yeux mendiaient la compréhension et l’absolution. « Je me disais qu’un peu de sévérité ne nuit pas. Moi aussi j’ai eu des parents sévères, ça ne m’a pas empêchée de réussir dans la vie.
   — Un peu de sévérité ? » Bodenstein réprima l’envie de saisir la petite vieille au collet et de la secouer comme un prunier. « Vous saviez pertinemment ce qui attendait les enfants ! De nos jours on appelle cela « waterboarding », la torture par l’eau ! Et ça ne vous a pas empêchée de dormir ?
   — Je ne suis pas une mauvaise femme ! s’insurgea la vieille dame dans sa chaise roulante. J’ai fait des erreurs, certes, mais qui n’en a pas fait ? C’est trop facile de me condamner !
— Ce n’est pas mon rôle, effectivement. Il y a des tribunaux pour cela dans ce pays. » La colère de Bodenstein retomba pour faire place à un sentiment de morne résignation. Il y aurait toujours des conformistes qui refusent de voir, puis d’endosser la responsabilité de leurs actes. « Nous sommes ici parce que nous recherchons un tueur en série, qui a au moins huit femmes mortes sur la conscience. Il les a noyées, ficelées dans du film transparent et congelées, avant de les enterrer sous le chenil dans la propriété des Reifenrath ou, tout simplement, de les balancer quelque part.
   — Pourquoi me racontez-vous ces choses atroces ? » Elfriede Schröder pâlit.
   « Parce que nous pensons que ce tueur est l’un des garçons placés autrefois chez Rita Reifenrath. Un de ces enfants que vous lui avez envoyés jadis. » Bodenstein se pencha jusqu’à ce que son visage frôle celui de la vieille dame. « Un de ceux qu’on enfermait dans un congélateur pour des broutilles ! Qui devait laper sa nourriture dans son assiette, complètement ligoté dans du film transparent ! Ou qu’on plongeait dans la baignoire jusqu’à ce qu’il étouffe, terrifié, et qui, maintenant, fait la même chose à…
   — Arrêtez », le coupa Elfriede Schröder d’une voix stridente en levant les mains comme pour se protéger. Les larmes coulaient sur ses joues ridées. « Laissez-moi tranquille avec ça ! Je n’y pouvais rien !
   — Vous auriez pu l’empêcher. » Bodenstein se redressa. « Vous étiez la seule à pouvoir mettre un terme aux agissements de Rita Reifenrath. Vous n’avez rien fait autrefois, aidez-nous au moins à mettre le tueur hors d’état de nuire, avant que ne périssent d’autres victimes innocentes.
   — Le docteur m’a défendu de m’agiter. » Elfriede Schröder le fixa, angoissée, pressant ses mains contre sa poitrine. Son souffle s’accéléra, elle haletait. « Je souffre d’insuffisance cardiaque. »
   Bodenstein avait été un peu loin, il se leva pour laisser à David Harding le soin de tirer peut-être encore quelque chose de la femme. Harding lui versa un peu de thé et supporta vaillamment ses tirades d’auto-apitoiement. Sa délicatesse porta ses fruits là où la tactique exceptionnellement rude de Bodenstein avait montré ses limites.
 
* * *
 
   Mandy Simon rêvait de l’Ouest depuis que son oncle préféré avait fui l’État des paysans et des ouvriers, cinq ans avant la réunification, dans une montgolfière construite par ses soins, au grand dam de sa famille, fidèle à la ligne du parti. Sans mettre ses parents dans la confidence, en juillet 1989 Mandy Simon n’était tout simplement pas rentrée d’une visite chez une tante à Zwickau. Elle avait passé à pied, de nuit, la frontière de la Tchécoslovaquie, pour gagner la République fédérale.
   L’ignorance de ce qu’était devenue sa fille – comme Jutta Schmitz, Mandy était fille unique – avait profondément marqué les traits de Hertha Simon. Elle avait dans les soixante-quinze ans, des cernes noirs sous des yeux éteints et des mèches de cheveux gras, grisonnantes. Son haleine sentait la cigarette et la menthe, et aussi l’alcool, bien qu’on fût en début d’après-midi. L’appartement, au neuvième étage d’une barre du quartier du Roter Berg à Erfurt, était en piteux état : des sacs-poubelle bourrés de bouteille en plastique et de canettes de bière s’empilaient dans l’entrée, à côté de vieux papiers et de restes de cartons de pizzas congelées. Un arbre à chat en peluche bleu clair se dressait dans le séjour entre des meubles qui semblaient tout droit sortis d’une décharge. Ça empestait l’urine de chat, le moisi et la sueur. Herta Simon mena Pia, Tariq et leur collègue de la PJ d’Erfurt, Lea Brüggemeier, dans la cuisine, prit une chaise et s’alluma une cigarette. À la vue de la cuisinière graisseuse encombrée de casseroles et de poêle où collaient des restes d’aliments, Pia se félicita qu’on ne leur offrît ni café ni autre boisson.
   La nouvelle de la découverte du corps de sa fille sembla à peine atteindre la femme.
   « Ça fait vingt-sept ans que je me demande jour et nuit ce qui a bien pu arriver à ma petite Mandy », énonça-t-elle d’une voix monocorde, en soufflant la fumée de sa cigarette par les narines. L’index et l’annulaire de sa main droite étaient jaunis par le tabac. « D’abord on y a réfléchi ensemble, avec son père. Mais à force, il n’a pas supporté. Il ne voulait plus parler toujours de Mandy. “Elle est morte, il a dit, mets-toi ça dans la tête !” Il a simplement fait une croix sur ma petite fille ! » Une larme roula sur sa joue et goutta sur la nappe, sans que ses traits esquissent une mimique. « Moi, je ne pouvais pas. C’est moi qui l’ai portée pendant neuf mois ! Après, il s’est cherché une jeunesse. Un soir, il est rentré du boulot et il a dit qu’il en avait une autre et qu’il partait. À Dortmund. Tac. Voilà. »
   Sur la toile cirée poisseuse s’étalaient de vieilles photos écornées.
   « Alors qu’on avait été une famille heureuse. » Hertha Simon poussa la pile de photos vers Pia, qui avait pris place sur le banc d’angle, de l’autre côté de la table. Ses yeux se diluèrent dans les larmes à ces souvenirs. « Avant 89, tout allait bien. Avant que Mandy ait cette idée stupide de partir à l’Ouest. On était si bien ! Mais Mandy trouvait ça étriqué, tout ça ici. On avait une petite maison avec un jardin, à Waltersleben, chez les beaux-parents. J’ai été forcée d’en partir, quand Otto a épousé la nouvelle. D’ailleurs c’est mieux comme ça. Voir les autres, toutes ces amies de ma Mandy, l’âge qu’elles ont maintenant et ce qu’elles font, je ne supporterais pas. Elle aurait bientôt quarante-huit ans ! L’âge que j’avais quand elle est partie d’ici. » Elle se tut, lança sa cigarette consumée dans un cendrier chromé à couvercle, appuya sur le bouton, et le mégot disparut sous le disque de métal tournant. Pia examina les photos. Mandy avait été une belle jeune femme aux foisonnantes boucles brunes, ses yeux semblaient briller de curiosité et de joie à la perspective de sa nouvelle vie à l’Ouest. Hertha Simon, jeune, figurait aussi sur certaines photos. Sur quelques-unes, elle et sa fille avaient l’air de deux sœurs. Voir ce que le meurtre de sa fille avait fait de cette femme était profondément attristant. Pia se promit que la mort de Mandy serait expiée.
   Pendant sa fuite à l’Ouest, Mandy avait rencontré un jeune homme dont elle était tombée amoureuse. Ils étaient partis ensemble à Mannheim, mais leur amour n’avait pas résisté à l’épreuve du quotidien, et elle était restée seule dans son studio de Neckarau.
   « Y a-t-il eu ensuite un autre homme dans la vie de Mandy ? s’enquit Pia.
   — Rien de sérieux. » Hertha Simon fixa pensivement une des photos, sortit une autre cigarette du paquet et l’alluma. « Elle m’avait dit qu’elle avait rencontré un homme sympa. La police m’a aussi demandé comment il s’appelait, autrefois, mais je ne l’ai jamais su. Je me suis demandé s’il était marié, pour qu’elle fasse tant de mystères. La seule chose qu’elle m’a dite sur lui, c’est qu’il avait de beaux yeux. “Des yeux de faon, maman, adorables !” qu’elle me répétait.
   — Quand avez-vous vu votre fille pour la dernière fois ? demanda Tariq.
   — Le 8 mai 1991. C’était le jour de son vingt et unième anniversaire. » Un sourire triste s’esquissa au coin de ses lèvres, sa voix se teinta de mélancolie. « On avait fait la fête. Dehors dans le jardin. Le lendemain, elle est repartie à l’Ouest en train. Elle avait un bon travail. Et un bel appartement. Ma Mandy était une fille courageuse ! Elle n’avait peur de rien.
   — Mandy a bien un fils, n’est-ce pas ? demanda Tariq.
   — Oui. Rico. Elle l’a laissé chez nous. Il avait juste deux ans, quand elle est partie. Elle voulait le reprendre, en fait. Mais elle n’a pas pu le faire, elle est morte avant.
   — Et le père de Rico ?
   — L’Enrico ! » Mme Simon fit une grimace de mépris. « Celui-là, il a filé quand Mandy lui a dit qu’elle était enceinte. Il est passé à l’Ouest, par la Hongrie, en 1986, déjà. Elle n’en a plus jamais entendu parler. »
   Ils prirent congé au bout d’une heure, et Lea Brüggemeier promit à Mme Simon de faire transporter le corps de Mandy et de s’occuper de l’inhumation. Les yeux de Pia errèrent une dernière fois dans le séjour, sur une étagère, entre un tas de bricoles, et elle aperçut une autre douzaine de photographies sous verre.
   « Ce sont des photos de Mandy ? Je peux les voir ?
   — Je vous en prie. »
Entre les meubles, les caisses et les tas de vieux journaux une tranchée menait au canapé et bifurquait vers l’étagère. Pia et Tariq examinèrent les photos, qui montraient Mandy Simon à toutes les étapes de sa courte vie. Soudain Pia sursauta. Elle s’empara d’une des photos qui montrait Mandy, assise sur un canapé, à côté d’un homme à moustache. En arrière-plan luisait l’enseigne Nachtcafé.
   « Madame Simon ? Où a été prise cette photo ?
   — Ça, c’est Mandy à la télévision ! » Herta Simon émit un vague sourire. Elle s’anima un instant, prit la photo des mains de Pia et en effleura le verre d’une caresse. « Ils avaient invité ma Mandy ! À la télé ! Elle était à l’ambassade de Prague, à l’époque, et elle avait tout organisé. Et quand Genscher est venu et qu’ils ont tous eu le droit de passer à l’Ouest, ils ont interviewé ma Mandy ! Là, regardez ! »
   Elle prit un autre sous-verre qui montrait Mandy Simon rayonnante, à côté de l’ancien ministre des Affaires étrangères. Tariq photographia les deux photos avec son portable, puis ils prirent congé et quittèrent l’appartement sinistre.
   En allant à la voiture, Pia composa, tout excitée, le numéro de Bodenstein. Mandy Simon avait été invitée à un talk-show, exactement comme Jutta Schmitz ! Ce ne pouvait pas être un hasard. 
   Le patron ne décrocha pas.
   « À propos, Pia, dit Tariq. Tu sais qui a participé à un talk-show, elle aussi ? Annegret Münch ! C’est sa copine qui me l’a dit.
   — Mais c’est vrai ! » Pia se souvint que Tariq en avait parlé. « Est-il possible que le tueur soit allé chercher ses victimes dans des talk-shows ?
   — Il faut trouver quel genre d’émission c’était », répondit Tariq.
   Pia était déjà en train d’appeler Kai Ostermann, qui répondit tout de suite.
   « Quel est le modérateur de ces talk-shows glauques des années quatre-vingt-dix à qui on a fait un procès ?
   — Andreas Türck, répondit son collègue sans hésiter. Pourquoi ? »
Elle lui expliqua brièvement de quoi il retournait, pendant que Tariq lui envoyait la photo de Mandy Simon.
   « Attends, ça y est, j’ai reçu la photo, dit Kai à l’autre bout de la ligne. C’est Wieland Backes, à côté d’elle. Il a modéré le Nachtcafé sur SWR pendant des années.
   — Tu peux voir quand Mandy Simon y a été invitée ? » Le cœur de Pia battait la chamade. Ils avaient enfin une piste ! Son Smartphone lui signala un appel de Bodenstein.
   « Je vais essayer, dit Kai. À propos, j’ai réussi à entrer dans l’ordinateur de Nina Mastalerz. Quand vous reviendrez, j’en saurai peut-être plus. »
 
* * *
 
   « Mandy Simon voulait passer à l’Ouest, Jutta Schmitz rêvait d’émigrer en Nouvelle-Zélande. » En s’engageant sur la A5 à la hauteur d’Obermörlen, Bodenstein récapitulait ce que Pia venait de lui annoncer au téléphone. La marée de feux arrière sur les quatre voies et l’annonce d’un bouchon réduisirent à néant son espoir de gagner rapidement le Jahrhunderthalle. « Elles avaient toutes les deux des enfants en bas âge, qu’elles ont laissés pour réaliser leur rêve. Eva Tamar Scholle voulait pêcher un GI qui l’emmènerait en Amérique. Allez savoir si elle voulait emmener son fils ? Probablement pas. Annegret Münch, elle aussi, voulait commencer une nouvelle vie et laisser ses fils chez son mari. Rianne van Vuuren accordait plus d’importance à sa carrière qu’à son fils de huit ans. Il y a là des similitudes troublantes.
   — Je ne vous le fais pas dire. » Harding hocha la tête en caressant distraitement sa moustache.
   « Nina Mastalerz avait un fils qu’elle a donné à adopter en Pologne à sa naissance, poursuivit Bodenstein. Le fils de Jana Becker a aussi atterri dans un foyer, car ses parents ne voulaient pas d’un petit métis. Jana Becker voulait épouser son nouvel ami et partir avec lui en Afrique du Sud. »
   Peu avant la sortie de Friedberg la circulation s’arrêta complètement. Un accident sur la file de gauche s’avéra être à l’origine du bouchon. Bodenstein aperçut un gyrophare bleu dans le rétroviseur et serra à droite pour faire place au véhicule de secours. Il observa en hochant la tête quelques automobilistes indélicats profiter de l’espace libre pour le doubler.
   « Vous savez quoi, Oliver : nous y sommes ! » dit brusquement David Harding. La voix habituellement posée du profileur trahissait l’excitation, ses yeux brillaient. « Des femmes qui abandonnaient leur enfant, parce qu’il était un obstacle à leurs projets d’avenir. C’est le point commun que nous cherchions ! En tuant ses victimes, le meurtrier tue chaque fois sa propre mère, qui l’a abandonné quand il était enfant. Elles paient pour sa mère. »
   Bodenstein en eut la chair de poule. Ils tenaient l’instant magique où tout ce qu’on a mis en évidence au prix d’efforts laborieux s’ajuste et fait sens.
   « Nous avons le motif du tueur, mais ça ne nous dit pas qui c’est, observa Harding, tempérant leur sentiment de triomphe. Si j’ai raison, tous ceux qui ont été abandonnés par leur mère dans leur enfance sont suspects.
   — Il faut réexaminer de plus près les dossiers de l’aide à l’enfance, répliqua Bodenstein. Il faut découvrir les raisons qui ont poussé les mères à abandonner leur enfant. Les victimes ont toutes plus ou moins agi par égoïsme, et non parce que les circonstances les y obligeaient. Ça signifie que le tueur ne veut pas seulement se venger de sa mère, mais aussi punir les femmes, qui, d’après lui, se sont comportées comme elle.
   — Vous avez raison ! acquiesça Harding. C’est un point essentiel, qui expliquerait aussi pourquoi ses victimes ne se ressemblent pas extérieurement. Contrairement à la plupart des serial killers, leur apparence lui est indifférente.
   — Et il faut comprendre pourquoi le tueur opère toujours à la fête des Mères. Ce jour doit avoir une importance particulière pour lui, je ne crois pas que ce soit uniquement à cause de la fixation que Rita Reifenrath faisait sur cette fête. Il a dû se passer quelque chose dans son enfance le jour de la fête des Mères, une fois ou plusieurs.
   — La fête des Mères comme catalyseur ? Pourquoi pas, en fin de compte ? réfléchit le profileur à voix haute. Les fantasmes de violence se forment généralement dès la puberté et se renforcent au fil des années. Avant le premier meurtre, l’acte s’est déjà joué cent fois dans la tête du criminel, il n’a quasiment plus qu’à mettre le schéma en œuvre. »
   Ils avaient atteint le lieu de l’accident. Plusieurs voitures s’étaient catapultées, apparemment il n’y avait pas de blessés. Derrière la glissière de sécurité, les conducteurs en gilet fluo attendaient la dépanneuse.
   « Il se peut que l’évènement qui a déclenché ses fantasmes de meurtre ait eu lieu ce jour-là par hasard et qu’il soit devenu un élément de son rituel. » Le bouchon se dissolvait maintenant, Bodenstein appuya sur l’accélérateur. « Je pense à Nora Bartels. Elle est morte le jour de la fête des Mères.
   — Ce qui nous ramènerait à Claas Reker, constata Harding.
   — Pas forcément, même s’il l’a tuée, ce qu’il persiste à nier. Sa mort et les interrogatoires qui ont suivi ont été des évènements traumatiques pour tous les enfants. Une fillette qu’ils connaissaient bien a été tuée en plein jour, tout près de chez eux. Et le meurtrier n’a jamais été pris. C’est le genre de chose qui laisse des traces dans l’esprit d’un enfant. Je le sais par expérience. Quand j’avais onze ans, mon meilleur ami a disparu, et j’ai longtemps cru que c’était ma faute. Les circonstances de sa mort n’ont été élucidées que quarante ans plus tard, et c’est à ce moment seulement que j’ai compris combien cette affaire m’avait traumatisé.
   — Hum. Peut-être ne devrions-nous pas nous focaliser uniquement sur les enfants placés chez les Reifenrath, observa Harding.
   — En tout cas, nous ne devrions pas perdre Raik Gehrmann de vue, le vétérinaire. » Bodenstein pensait à l’anecdote qu’avait rapportée Anja Manthey. Elle avait parlé d’une excursion avec Theo et quelques-uns de ses enfants adoptifs. Et elle avait évoqué le fils du maire de l’époque, qui était aussi de la partie. « Gehrmann a fréquenté la maison des Reifenrath pendant des années.
   — Il faut élargir notre angle de vue, reconnut le profileur. À mon avis, il n’est pas impossible que le tueur ait un complice. Ou même que nous ayons affaire à deux tueurs.
   — Mais vous disiez ne pas croire que le tueur ait fait un émule !
— Je n’y crois pas, c’est exact. La signature du tueur est trop spécifique. Il s’agirait alors plutôt d’un duo. »
   Bodenstein n’était pas vraiment convaincu. Il lui semblait peu vraisemblable que deux individus commettent des horreurs de conserve pendant plus de vingt-cinq ans. À moins qu’ils soient mariés.
   « Je me demande ce que vient faire Elke von Donnersberg dans la série des victimes, observa-t-il, changeant de sujet. C’était l’épouse d’un homme d’affaires aisé de Hambourg. Le mariage était heureux, c’était une mère aimante pour ses fils et, autant que je sache, elle ne projetait pas de quitter sa famille.
   — Il est possible qu’elle n’ait rien à voir avec la série. Le fait que trois des victimes les plus anciennes aient participé à des talk-shows est d’autant plus intéressant. C’est peut-être comme ça qu’elles ont attiré l’attention du tueur.
   — Mais elles ne se sont tout de même pas assises devant les caméras et mises à raconter qu’elles avaient abandonné leurs enfants, objecta Bodenstein.
   — Peut-être que si, rétorqua Harding. C’est ce qu’il nous faut découvrir. Un psychopathe voit chaque personne en fonction de l’utilité qu’elle représente pour lui. Notre tueur n’est peut-être pas toujours activement en quête d’une proie, mais quand il tombe par hasard sur une femme qui correspond à son modèle de victime, il n’hésite pas. Il ne frappe pas tout de suite, comme le ferait un criminel sexuel inorganisé, il commence par élaborer un plan, qu’il met en œuvre ultérieurement, en l’occurrence, le jour de la fête des Mères. »
   Harding parlait au présent, Bodenstein prit conscience que le temps pressait. Si le tueur avait déjà une prochaine victime en vue, ils n’avaient que trois semaines pour l’empêcher de nuire. La fête des Mères avait lieu le 14 mai prochain.
 
* * *
 
   « Non mais figure-toi ce que gagne ce type ! » Cem, qui attendait Bodenstein et Harding dans le hall du Jahrhunderthalle, était encore sous le choc. « Sept millions d’euros par an, plus le bonus. Ça dépasse l’imagination ! Ses projets de fusion ont coûté à sa banque soixante-dix millions de frais d’avocats. Je peux t’assurer qu’il y avait de l’ambiance là-dedans, tout à l’heure ! Les gens ont demandé ce qu’il en était de l’enquête du parquet, mais Reifenrath s’est bien gardé de les renseigner sur ce point. »
   En dépit de sa carte de la PJ, Cem n’avait pas été autorisé à assister à l’assemblée extraordinaire, mais comme celle-ci était intégralement retransmise sur les écrans du hall, il avait pu suivre l’intervention de Reifenrath et les comptes rendus des autres membres du directoire, tout en pillant allègrement le buffet destiné aux actionnaires où il s’était déjà envoyé quatre paires de saucisses. Bien que ce fût une année record et malgré l’augmentation des dividendes, la Dehag n’avait pas offert le billet de transport à ses actionnaires cette année, ce qui avait encore accru leur mécontentement.
   À midi et quart, les premiers participants affamés descendirent l’escalier. Avant que le reste n’envahisse le hall, Cem pilota Bodenstein et Harding dans un couloir moquetté de gris clair pour gagner les loges des artistes, car il avait appris que le directoire de la Dehag avait loué ces espaces pour y déjeuner.
   « Ils n’allaient tout de même pas se mêler au bas peuple des actionnaires, observa-t-il. Mais nous allons couper l’appétit au sieur Reifenrath.
   — Tu m’as l’air un peu jaloux, observa Bodenstein.
   — Ce n’est pas exactement de la jalousie, rétorqua Cem. Tu as lu La Ferme des animaux de George Orwell ?
   — Il y a quarante ans, au lycée.
   — Eh bien, je pense à ce passage où les animaux regardent par la fenêtre de la ferme et voient leurs chefs s’empiffrer dans la salle à manger, comme le faisaient les paysans autrefois. » Cem s’était arrêté devant la porte des vestiaires. « Ce ne sont pas tant les sept millions qui m’agacent que l’arrogance de gens comme Reifenrath qui se croient d’une essence supérieure. Ça, ça me rend fou. »
   David Harding eut un sourire amusé et Bodenstein s’abstint de répondre. Contrairement à son collègue, il pouvait concevoir qu’un directoire mal en point rechigne à affronter la colère de sept cents actionnaires. Cem frappa à la porte, qui s’ouvrit immédiatement devant un homme de la sécurité tout de noir vêtu. Les cartes de la PJ ne semblèrent guère l’impressionner, et il répéta sans ciller leur demande dans le micro de son casque. Quelques secondes plus tard, le responsable de la sécurité paraissait, avec, dans son sillage, un jeune type en costume cravate à l’air hautain et aux cheveux gominés.
   « M. Reifenrath n’est pas disponible en ce moment. Veuillez attendre la fin de l’assemblée générale.
   — Nous n’attendrons pas. » Bodenstein n’était nullement disposé à se laisser éconduire. » Mais nous pouvons revenir dans une demi-heure avec un mandat d’arrêt s’il préfère être menotté sur le podium, devant ses actionnaires au grand complet. »
   Le gominé réfléchit un temps à ce scénario catastrophe, en conclut que la perturbation du déjeuner était probablement un moindre mal et, d’un bref mouvement du menton, leur fit signe de le suivre.
   D’une pièce à l’arrière leur parvinrent des éclats de voix lorsque la porte s’ouvrit :
   « … Vous n’êtes qu’une bande d’abrutis ! Complètement nuls !  hurlait-on. C’est à se demander si vous avez des neurones ! Quand je pense que je suis forcé de… »
   La porte se referma. Quelques minutes s’écoulèrent avant que le gominé ne réapparaisse et ne les prie d’entrer.
   Le directoire, entièrement masculin à l’exception de la femme alibi imposée par les quotas, avait pris ses aises dans la loge la plus spacieuse. On sablait le vin du Rhin ; dans les assiettes de porcelaine, filet de veau et dorade grillée, remplaçaient les saucisses des assiettes en carton destinées au menu peuple du hall. La tirade outrée du président semblait toutefois peser encore sur l’ambiance. Mais Fridtjof Reifenrath s’était maintenant ressaisi. Soucieux de ne pas perdre la face devant ses collaborateurs, la sécurité et le personnel de service qui s’affairait autour de la table, il boutonna sa veste et mena les trois enquêteurs en souriant dans une pièce adjacente. En le voyant de près, Bodenstein constata que son bronzage n’était pas dû qu’au soleil, le P-DG de la Dehag était passé au maquillage pour les caméras.
   « Je ne sais pas ce que vous me voulez, mais je vous saurais gré d’être brefs, déclara sèchement Reifenrath dont le sourire s’effaça sitôt la porte refermée. « La séance reprend dans trois quarts d’heure, et cette assemblée est de la dernière importance pour mon avenir et celui de l’entreprise. »
   Bodenstein acquiesça et déclara : « En inspectant la propriété de votre grand-père, nous sommes tombés sur un arsenal d’armes. Les analystes de la police judiciaire fédérale ont déjà établi la provenance de plusieurs d’entre elles. »
   Reifenrath sursauta. Bodenstein enregistra non sans plaisir un éclair de frayeur dans ses yeux, qui fit pourtant vite place à une expression furtive de soulagement, comme s’il s’était attendu à bien pire.
   « La possession de grenades et de lance-roquettes contrevient à la législation sur le contrôle des armes de guerre. Et la possession d’une arme sans permis de chasse ou de port d’arme est également un délit.
   — Je ne connais rien aux armes, rétorqua Reifenrath froidement. Mon grand-père a passé sa vie à collectionner des objets miliaires, du casque d’acier à la kalachnikov.
   — Il vous est d’autant plus facile de l’affirmer que votre grand-père n’est plus là pour s’en expliquer, observa Bodenstein avec un sourire aimable. Il n’empêche que nous avons trouvé vos empreintes digitales sur plusieurs de ces armes et sur les caisses qui les contenaient.
   — Ne me dites pas que c’est ce qui vous amène ? » Reifenrath posa une main sur la poignée de la porte avec un sourire suffisant. « Mon assistant va vous fixer un rendez-vous et nous en reparlerons calmement. Je ne peux pas m’occuper de ce genre de choses aujourd’hui. »
   Bodenstein supportait sa suffisance beaucoup mieux que Cem, qui commençait à bouillir intérieurement.
   « On a relevé vos empreintes sur le pistolet avec lequel votre grand-mère a été abattue, lâcha-t-il rapidement pour prévenir une réaction de colère de son jeune collègue. Ainsi que sur le goulot d’une bouteille de mousseux qui est restée vingt-deux ans à côté du corps de votre grand-mère.
   — Qu’est-ce que ça signifie ? » Fridtjof Reifenrath avait pâli sous son fard. Il ôta sa main de la poignée, serra le poing, puis le réouvrit comme s’il prenait conscience que ce geste pouvait le trahir. « Qu’est-ce que vous essayez de me faire endosser ?
   — Absolument rien. Nous voudrions simplement savoir ce qui s’est passé le 14 mai 1995. Lors de votre entretien avec mes collègues, vous étiez convaincu que votre grand-mère s’était suicidée.
   — Je l’étais ! Jusqu’à ce que j’apprenne qu’on avait retrouvé son corps dans le vieux puits. Vous ne me ferez pas porter le chapeau de je ne sais quel crime ! Je n’ai rien à voir avec le meurtre de ma grand-mère.
   — Et qui donc ?
   — Aucune idée ! » Reifenrath commençait à transpirer. La situation lui échappait, ce qu’il supportait mal.
   « Pouvez-vous nous expliquer comment vos empreintes se sont retrouvées sur le goulot de la bouteille de mousseux ?
   — Comment le saurais-je ? Tout ça remonte à une éternité. J’en ai sans doute servi ou j’ai ouvert la bouteille !
   — Et pour ce faire, saisi la bouteille au goulot ?
   — Possible ! Bon sang ! » Cherchant son salut dans l’attaque, Reifenrath leva les bras en éclatant d’un rire forcé : « Vous sauriez, vous, à quel endroit vous avez saisi une bouteille, il y a plus de vingt ans ?
   — Si j’avais assommé ma grand-mère avec, sûrement, répliqua sèchement Bodenstein. Nous pensons que c’est avec cette bouteille que Rita Reifenrath a été frappée. Sur le goulot il n’y avait pas d’autres empreintes que les vôtres. »
   Fridtjof Reifenrath se figea. Une veine battait sur sa tempe. Une fraction de seconde la peur brilla dans ses yeux. Bodenstein se dit qu’il avait vu juste et que l’intuition de Pia ne l’avait pas trompée, une fois de plus.
« J’imagine que vous plaisantez. » Les sourcils froncés, le menton levé, Reifenrath jaugea Bodenstein de ce regard glaçant qui impressionnait ses subalternes.
   « J’ai rarement été aussi peu enclin à plaisanter », déclara paisiblement Bodenstein.
   On frappa à la fine porte de contreplaqué. L’assistante brune qui les avait éconduits, la veille, passa la tête dans l’entrebâillement. Derrière elle, on entendit des bruits de voix et des couverts cliqueter dans les assiettes.
   « Vous vouliez qu’on vous rappelle le briefing, monsieur, dit-elle d’un ton obséquieux. Et la maquilleuse vous attend.
   — Merci. J’en ai encore pour cinq minutes », répondit son patron sans tourner la tête. Elle referma la porte. Une astuce convenue pour libérer le P-DG des importuns au bout d’un petit quart d’heure, se dirent-ils. Mais cette fois, les importuns s’accrochaient.
   « Vous avez compris que vous ne remonterez pas sur le podium aujourd’hui, je présume ? intervint Cem.
   — Et pourquoi donc ? » Reifenrath était tellement habitué à faire plier les gens qu’une atteinte à sa volonté ne lui semblait pas envisageable. La seconde de frayeur passée, il reprenait la main. Bodenstein fut stupéfait de son culot. « Vous vous imaginez l’effet que cela ferait dans l’opinion si je ne réapparaissais pas ? Tout ce cirque sera terminé vers 17 heures, je me rendrai alors à Hofheim et nous tirerons tout ça au clair.
   — Je crains que vous n’ayez pas tout à fait saisi la gravité de votre situation, lui opposa Bodenstein. Vous êtes soupçonné d’avoir tué votre grand-mère ou au moins de complicité d’assassinat. Il n’y a pas prescription pour les meurtres dans ce pays.
   — Et qu’est-ce que vous voulez faire ? Vous n’allez tout de même pas m’arrêter, je suppose ? » Reifenrath éclata d’un rire trop sonore.
   « Pour être exact, nous allons vous placer en “détention provisoire”, répliqua Cem. Parce qu’il y a risque de fuite imminent – vous résidez à l’étranger et avez la possibilité de vous y rendre – et que vous êtes suspecté d’avoir blessé avec une arme, peut-être mortellement, Rita Reifenrath, le 14 mai 1995. »
   Reifenrath réalisa enfin qu’il n’était plus maître de la situation. Il cligna nerveusement des paupières et passa une main sur son menton soigneusement rasé.
   « Mais vous avez perdu l’esprit ! » Il secoua la tête, indigné. « Vous ne savez pas qui je suis ? Le ministre de la Justice à Berlin est un ami, nous nous tutoyons !
   — Il prendra vite ses distances quand vous serez accusé de meurtre, vous pouvez me croire, rétorqua sèchement Cem. Voulez-vous nous accompagner discrètement par la porte de derrière ou préférez-vous le grand spectacle avec traversée du hall menottes aux mains, pour ensuite monter dans la voiture qui patrouille devant l’entrée principale ? »
 
* * *
 
   Fiona passa devant la foire de Francfort pour gagner l’autoroute en direction de Wiesbaden. L’ICE pour Zurich partait à 14 h 40, elle avait six heures devant elle pour tenter de parler une deuxième fois au docteur Siebert. Ses anciens collaborateurs au CHU ne lui avaient pas révélé où était son prochain poste, mais l’mail qu’elle avait adressé à Fiona comportait sa carte de visite avec son adresse privée. C’était à environ une demi-heure de voiture. Après avoir réglé l’hôtel, Fiona avait donc reloué un véhicule.
   Elle avait passé maintenant quinze jours à Francfort et se réjouissait de rentrer chez elle. En fin de compte, sa démarche avait été vaine, puisque, visiblement, sa mère ne souhaitait pas faire sa connaissance. Elle était bien forcée de l’accepter, que cela lui plaise ou non. Mais au moins elle savait qui elle était et pourrait éventuellement faire une nouvelle tentative, un jour.
   Le navigateur la guida sans encombre jusqu’à l’adresse qu’elle avait donnée. Elle gara la petite Renault à quelque distance de la maison de Martina Siebert, puis elle prit son courage à deux mains et sonna, le cœur battant. Quelques instants s’écoulèrent avant que la porte s’ouvre. Mais c’est un homme qui lui fit face. Il ouvrit de grands yeux, et un instant, parut presque effrayé.
   « Bonjour, dit-elle en souriant nerveusement. Je vous prie de m’excuser de venir sonner comme ça. Je m’appelle Fiona Fischer. Je voulais voir le professeur Siebert.
   — Bonjour ! » L’homme souriait maintenant. Il avait des yeux aimables et une voix sympathique. « Ma femme n’est pas encore rentrée, mais elle sera là d’un moment à l’autre. Voulez-vous entrer ?
   — Je… je ne veux pas vous déranger. Je peux attendre dehors dans la voiture.
   — Vous ne me dérangez pas. »
   Fiona hésita. Comment réagirait Mme Siebert en la trouvant chez elle à son retour ? Leur rencontre de l’autre jour n’avait pas été précisément chaleureuse, Fiona lui avait tout de même mis sacrément la pression.
   « Je viens de me faire du thé, reprit l’homme en faisant un geste d’invite. Il en reste une tasse. »
   La perspective d’un thé bien chaud était séduisante. Et que risquait-elle, finalement ? Si ce n’était de se faire jeter dehors ? Au moins, elle aurait tout essayé pour retrouver sa génitrice.
   « Merci beaucoup, c’est très aimable à vous », dit-elle, et elle entra dans la maison.
 
* * *
 
   Quand l’hélicoptère les eut déposés sur le toit de la brigade judiciaire, Pia et Tariq se hâtèrent de gagner la salle où la K11 s’était rassemblée au grand complet pour la réunion du soir. Pendant le vol du retour, en cherchant des indices dans la caisse de souvenirs que Luise Schmitz leur avait confiée, ils avaient trouvé les lettres qu’avait reçues Jutta Schmitz après avoir participé au talk-show d’Andreas Türck. Elles lui avaient été réexpédiées par la production et, au grand dam de Pia, émanaient exclusivement de femmes, lesquelles la traitaient généralement de mère indigne et d’égoïste. Seules trois d’entre elles faisaient montre de compréhension, critiquant vivement le comportement de sa fille.
   « Nous pensions qu’il aurait peut-être pris contact avec Jutta Schmitz après le talk-show, dit Pia, un peu déçue. Mais nous n’avons rien trouvé qui puisse nous conforter dans cette idée. Et comme nous excluons que le meurtrier soit une femme…
   — Je ne suis pas si sûr qu’on puisse l’exclure, intervint Kai. J’ai pu entrer dans l’ordinateur portable de Nina Mastalerz. Elle était abonnée à un forum où les femmes échangent sur un tas de trucs. Leur carrière, leurs maladies, leurs lieux de vacances, l’éducation des enfants. Nina Mastalerz a écrit dans un chat qu’elle avait laissé son enfant en Pologne et ça a été discuté longuement en long et en large. Elle a été violemment critiquée, mais elle s’est défendue. J’ai compris qu’elle avait aussi échangé avec une participante en dehors du forum. Une femme qui avait eu une histoire semblable à la sienne : grossesse involontaire, le père qui se défile, l’enfant en foyer.
   — Tu as pu trouver son nom ? s’enquit Cem.
   — La femme s’appelle Selina Lange et vient de Wermelskirchen, répondit Kai. Nina Mastalerz et elles se sont écrit pendant des semaines.
   — Wermelskirchen, le coupa Bodenstein. Où est-ce ?
   — Dans le Bergisches Land. Aux environs de Remscheidt, le renseigna Tariq. Sur la A1.
   — Quoi qu’il en soit… Un beau jour, les deux femmes ont eu envie de se rencontrer, poursuivit Kai. Selina Lange a voulu rendre visite à Nina Mastalerz à Bamberg, et ce, le 10 mai, la veille de la fête des Mères !
   — Alors ? Tu as vérifié qui était cette Selina Lange ? demanda Kathrin.
   — Elle n’existe pas. » Kai secoua la tête. Ni à Wermelskirchen ni dans les environs. Rien que du fake ! J’ai tenté de voir d’où provenaient les e-mails, mais ma recherche a abouti au fournisseur d’accès Gmail.
   — Sans issue, donc, constata Pia.
— Joachim Vogt est un spécialiste de ces technologies, observa Bodenstein. Pour lui, ce genre de choses est sans doute un jeu d’enfant.
   — On n’a pas besoin d’être un professionnel pour s’inscrire sur un forum sous un faux nom, objecta Tariq. Ou bien la personne en question a capturé une adresse e-mail existante ou elle a ouvert un compte e-mail sous une fausse identité. N’importe quel plouc sait faire ça aujourd’hui.
   — Dans ce cas j’en suis un, j’en serais incapable », remarqua Bodenstein, qui récolta un regard ironique de Kai et une mimique indulgente de Tariq.
   « Nous devrions aller voir de plus près l’endroit où cette Selina prétendait habiter, suggéra Harding. Bien entendu le choix de ce lieu peut être fortuit, mais il y a peut-être on ne sait quel lien. Et le nom aussi peut avoir une importance.
   — Selina Lange est un nom très banal, dit Cem. À quoi bon ?
   — Ce n’est qu’une théorie, mais quand quelqu’un utilise un pseudonyme, par exemple quand il est pris dans un programme de protection des témoins, il conserve souvent les initiales de son nom véritable, expliqua le profileur. Ça lui permet de mieux s’habituer à sa nouvelle identité.
   — S L ! » Pia en eut la chair de poule, quand elle comprit ce que ça pouvait signifier. Elle cessa de dessiner des cercles et des carrés sur son bloc et leva les yeux. « Sascha Lindemann ! Le mari de Ramona ! Je trouve qu’il ressemble assez à une grosse femme déguisée en homme. »
   Il y eut un moment de silence.
   « Notre tueur s’est fait passer pour une femme et a gagné la confiance de ses victimes en feignant l’empathie, résuma Harding. Puis il les a rencontrées. Elles ne se doutaient de rien, s’attendant à quelqu’un qu’elles croyaient connaître.
   — Mais au plus tard quand il se retrouve devant elles, elles s’aperçoivent forcément qu’il leur a menti, objecta Cem.
   — Il leur donne sans doute rendez-vous à un endroit où il peut les maîtriser sans difficulté, rétorqua Harding. Et pour ce, il choisit un lieu qu’il connaît bien ou qu’il a repéré antérieurement. Il faut examiner les endroits où l’on a retrouvé les voitures des victimes. Ce doit être les lieux des rendez-vous, car il a difficilement pu amener les voitures dans la nature.
   — La voiture de Mandy Simon était sur le parking de la gare du RER Mannheim-Neckarau, se rappela Tariq. Celle d’Annegret Münch sur celui de l’abbaye Eberbach, celle de Jutta Schmitz sur le parking Ikea à Kaarst, la Golf de Nina Mastalerz sur celui d’un restaurant de campagne près de Bamberg et la voiture de Jana Becker sur un parking de l’aire de repos Bad Camberg sur l’A3.
   — Sascha Lindemann est représentant d’une firme d’aliments pour animaux, dit Pia qui avait eu le matin par Christoph les informations sur les fournisseurs du zoo. Il ne travaille pas que pour cette entreprise de Versmold, il bosse aussi en free-lance pour d’autres firmes qu’il sert en chemin. L’une d’elles a son siège au Luxembourg, pas loin de la frontière germano-luxembourgeoise. En allant à Francfort, on passe par Bernkastel-Kues où le corps de Nina Mastalerz a été trouvé. Est-ce un simple hasard ?
   — Qui aurait eu l’idée de passer une frontière avec un cadavre dans son coffre, même si celle-ci n’était pratiquement plus contrôlée dans le cadre des accords de Schengen ? Seul quelqu’un pour qui c’était naturel de la passer et qui savait où on était sûr de n’être jamais contrôlé.
   — J’ai examiné hier soir, entre autres, le dossier de Sascha Lindemann et lu les comptes rendus des services d’aide à l’enfance, poursuivit Pia. Lindemann avait quatre ans quand il est arrivé d’un foyer chez les Reifenrath. Il avait déjà été dans trois familles d’accueil qui n’avaient pas voulu le garder, parce que, tout petit déjà, il était extrêmement agressif. Les rapports disent qu’il mordait, frappait et donnait des coups de pied aux autres enfants et même aux parents d’accueil.
   — Que sait-on de ses parents biologiques ? demanda David Harding.
   — La mère avait dix-sept ans. Elle est arrivée en fin de grossesse à la pouponnière de Hofheim, a mis l’enfant au monde et a disparu un jour plus tard.
— Une question idiote, intervint Kathrin. Qu’est-ce qui se passe dans ces cas-là ?
   — L’enfant devient alors pupille de la nation, répondit Bodenstein. Il est placé dans une famille d’accueil ou une communauté avec des éducateurs ou un foyer.
   — Et qui est-ce qui paie ?
   — L’État.
   — Ça veut dire qu’une femme peut mettre au monde un enfant dont elle ne veut pas et disparaître comme ça ?
   — Depuis 2014, il est légal d’accoucher sous X, la mère n’est tenue de révéler son identité qu’à une conseillère liée par le secret professionnel. Son nom n’apparaît pas sur l’acte de naissance de l’enfant, mais il a ultérieurement la possibilité de l’apprendre. J’ai fait une recherche là-dessus. Entre 2000 et 2012, 652 enfants sont nés anonymement en Allemagne, 278 ont été déposés dans un « guichet pour bébés » et 43 nés sous X. Finalement, leur origine n’est restée anonyme que pour 314 enfants. De nombreuses mères ont ultérieurement révélé leur identité ou même repris leur enfant.
   — Mais qu’est-ce qui pousse les femmes à faire ça ? demanda Kathrin en secouant la tête.
   — Il y a différentes raisons, intervint David Harding. Des problèmes relationnels, des situations sociales précaires, une incapacité mentale ; souvent les femmes sont abandonnées par le père de l’enfant. Autrefois, c’est la pression familiale qui jouait un rôle déterminant. Les célibataires enceintes étaient souvent contraintes par leurs parents à mettre au monde leur enfant dans une pouponnière et à le donner à adopter.
   — C’est ce qui s’est passé pour Sascha Lindemann, déclara Pia. La mère avait certes donné un nom – Alexandra Lindemann – mais on a découvert plus tard que c’était un faux nom.
   — Il y a quarante ans, les familles d’accueil étaient, tout comme maintenant, rétribuées par l’aide sociale à l’enfance, dit Bodenstein. Pas au point qu’on puisse s’enrichir, mais les Reifenrath en avaient fait un commerce. De nos jours, l’aide sociale est très vigilante, mais autrefois on était trop content d’avoir casé les enfants dits à problème. Elfriede Schröder a fermé les yeux sciemment et même aidé à masquer de mauvais traitements et deux suicides, juste pour se faire une réputation de superwoman.
   — C’est incroyable ! s’écria Kathrin.
   — Nous savons par Britta Ogartschnik comment Rita Reifenrath “éduquait” Sascha Lindemann, ajouta Pia, rien d’étonnant à ce que ses rapports mensuels se distinguent singulièrement de ceux des familles antérieures, en ce qui le concerne. Il a subi tout ce que nous avons mis en évidence sur les corps des victimes : il a été ligoté dans du film transparent, plongé dans une baignoire, enfermé dans un congélateur. À présent, il dispose de voitures de fonction en tant que représentant, des breaks qui sont changés tous les deux ans. André Doll et lui ont creusé à la fin des années quatre-vingt-dix la fosse des fondations du chenil. Doll et lui ont saucissonné Raik Gehrmann dans du film transparent et l’ont déposé dans un ruisseau. Franchement, ce type est on ne peut plus suspect !
   — Tu as raison. » Bodenstein acquiesça en jetant un coup d’œil à la pendule. « On va aller voir tout de suite ce qu’il a à nous raconter. »
 
* * *
 
   C’était très agréable de parler de Zurich avec M. Siebert. Naturellement il avait tout de suite remarqué son accent suisse, et il connaissait étonnamment bien sa ville natale. Le thé la réchauffait et l’apaisait peu à peu, le canapé était très confortable, elle sentait sa tension diminuer. Soudain elle entendit un bruit sourd. Puis un autre. M. Siebert s’interrompit au milieu d’une phrase et se leva.
   « Vous voudrez bien m’excuser un instant.
   — Je vous en prie. »
   Quand il eut quitté le salon, Fiona jeta un coup d’œil à son portable. Déjà presque midi ! Elle ne devait pas s’attarder longtemps, elle risquait de manquer son train.
   Le téléphone sonna. Après la troisième sonnerie, le répondeur s’enclencha. La voix de Martina Siebert retentit : « C’est moi. Je n’arrive pas à te joindre, ni au bureau ni sur ton portable. Ici tout va bien, mes nouveaux collègues sont supergentils, la maison est un rêve ! Imagine un peu, je contemple la Méditerranée, un verre de vin dans la main, et il fait… 26 degrés ! J’imagine qu’il ne fait pas aussi chaud chez toi qu’à Marbella. Rappelle-moi, quand tu auras le temps. Je suis à la maison. »
   Fiona mit quelques secondes à comprendre que Mme Siebert ne reviendrait pas ici. Pourquoi son mari lui avait-il menti ? Elle posa sa tasse de thé et vit que sa main tremblait. La peur lui coupa le souffle. Tout cela était louche. Elle fourra hâtivement son portable dans son sac, saisit sa veste et bondit sur ses pieds. Elle fut prise de panique en ne trouvant pas immédiatement la sortie, manqua une marche, trébucha et tomba sur les genoux.
   « Fiona ? »
   Elle vit le bout des chaussures de l’homme, l’ourlet de son jean.
   « Je… je cherchais les toilettes, bafouilla-t-elle en se relevant.
   — Avec votre sac et votre veste ? » Sa voix n’était pas la même. Toute aménité s’était effacée de son visage. La manière dont il se dressait devant elle était menaçante.
   « Votre femme ne va pas rentrer », murmura-t-elle. Une sueur froide l’envahit. « Elle vient de parler sur le répondeur. Elle est à… Marbella.
   — Ah oui, c’est vrai », répondit-il. Ses traits étaient impénétrables. « Comment ai-je pu l’oublier ? »
   Fiona fut prise de panique. Sortir d’ici ! Elle se précipita en avant, se heurta brutalement à lui, mais il la repoussa sans peine, et elle alla cogner contre la rampe. Elle l’évita en tremblant, s’enfonça dans le couloir, s’éloignant de la porte de la maison. Si seulement je n’étais pas entrée ici, se dit-elle. Et si seulement j’avais suivi les cours d’autodéfense au lycée ! Et qu’est-ce que je suis venue faire à Francfort ?
   L’homme la chassait tranquillement devant lui en souriant, presque comme si sa peur l’amusait. Elle se retourna, courut, ouvrit à toute volée la porte la plus proche. Un garage ! Ouf ! Bon Dieu, pas de clé sur la porte ! Elle lança des coups d’œil désespérés autour d’elle. Elle vit le bouton qui actionnait la porte du garage. Elle l’avait presque atteint, quand son poursuivant surgit.
« Lâche ça, dit-il posément, presque aimablement.
   — Laissez-moi partir, je vous en prie », implora-t-elle. Les larmes lui vinrent aux yeux. « Je ne dirai à personne que j’étais là, je vous le jure ! »
   Elle sursauta en entendant un bruit sourd tout proche. Le bruit venait d’un congélateur dans un coin du garage. De nouveau un bruit sourd. Des cris étouffés. Quelque chose toucha son bras et une douleur brûlante lui zébra le corps. Elle s’affaissa, incapable de bouger. De la salive s’échappa de sa bouche. Il allait la tuer. Ou la violer. Personne ne savait où elle était. La douleur revint, fit tressauter ses membres, puis tout devint noir.
 
* * *
 
   La nuit tombait déjà quand, une demi-heure plus tard, Bodenstein sonna à la porte de la maison mitoyenne de Niederhöchstadt où demeuraient les Lindemann. Il y avait de la lumière dans la maison, un SUV blanc était garé dans l’allée et un break Skoda dans le double garage dont la porte était ouverte. Apparemment il y avait quelqu’un, mais personne n’ouvrait.
   « Il s’amuse peut-être à la cave avec ses trophées. » Pia alla jeter un coup d’œil dans le garage. Elle n’en crut pas ses yeux. Son pouls s’accéléra.
   « Tu as une de ces imaginations ! répliqua Bodenstein en recommençant à sonner.
   — Regarde un peu ce qu’il y a là ! siffla Pia. Ça ne sort pas de mon imagination ! »
   À côté de la Skoda se dressaient quatre congélateurs ! Pia sortit son portable et prit des photos. Puis elle photographia les plaques des deux voitures. Elle venait juste de terminer, quand la porte s’ouvrit. Ramona Lindemann la dévisagea d’abord avec méfiance, puis la reconnut :
   « Excusez-moi, j’ai mis un moment à ouvrir. » Elle portait un pull-over gris à capuche, un pantalon de jogging et elle n’était pas fardée, ce qui la rajeunissait de quelques années. « J’étais sur la terrasse.
— Il fait frais pour se prélasser dehors, observa Bodenstein.
   — Euh, c’est… parce que nous ne fumons pas dans la maison. » Elle rit et arrangea nerveusement ses cheveux. « Qu’est-ce qui vous amène ? »
   Pendant que Bodenstein apprenait que Sascha Lindemann n’était pas chez lui, Pia se renseignait sur les deux véhicules.
   « Mon mari est toujours en déplacement pendant la semaine. Que voulez-vous lui demander ?
   — Nous passions dans le coin et nous avions quelques questions à lui poser. » Bodenstein n’avait pas l’intention de lui faire part de leurs soupçons. L’hypothèse que le tueur ait pu avoir un complice ou que les crimes aient pu être commis par un couple était toujours dans l’air. « Quand rentrera-t-il ?
   — Demain vers midi. Je peux lui transmettre un message ?
   — Non, non. Nous repasserons. Ce n’est pas urgent. » Bodenstein sourit aimablement. « Dites-moi, pourquoi tous ces congélateurs dans le garage ?
   — Les congélateurs ? Ah oui, bien sûr. Mon mari est représentant en aliments pour les animaux et vend aussi des produits frais importés d’Irlande. Il faut qu’ils soient conservés au froid. Du bœuf. De l’agneau. Du saumon de Galway. » Ramona Lindemann émit de nouveau un petit rire. « Vous pouvez regarder dedans si vous voulez.
   — Volontiers. »
   Pia la vit jeter un coup d’œil vers l’intérieur de la maison, avant de tirer un peu la porte derrière elle et de passer devant Bodenstein pour entrer dans le garage.
   MTK-SR 443, Conducteur Sandra Reker. Finkenweg 52, 61479 Glashütten, annonça la banque de donnée, Polas sur le portable de Pia.
   Sandra Reker ! L’ex-épouse de Claas Reker ? Pia se souvenait qu’André Doll avait mentionné ce nom.
   Ramona Lindemann ouvrit sans hésiter les congélateurs les uns après les autres. De la viande emballée. Des moitiés entières. Du saumon fumé. De la nourriture pour chien empaquetée.
« Mme Reker est chez vous en ce moment ? » demanda Pia. La femme sursauta, effrayée. Bodenstein lui aussi était surpris.
   « Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
   — Sa voiture est dans l’allée.
   — Oui, elle est ici. » Nier ne servait à rien, Ramona Lindemann haussa les épaules. « Nous lui donnons asile, en quelque sorte.
   — À cause de Claas Reker ?
   — Exactement, ce salaud l’a menacée.
   — Pourrions-nous lui dire quelques mots ? demanda Pia.
   — Je vais lui demander. » Ramona Lindemann éteignit la lumière dans le garage et en abaissa la porte. « Attendez un instant. »
   Peu après, elle les fit entrer dans la maison et les conduisit sur la terrasse en passant par le salon. Sous une tente se dressait une longue table de brasserie, flanquée de deux bancs. Sur la table un photophore. La femme assise à la table se retourna vers eux, elle portait une grosse polaire et fumait. Sandra Reker avait tout au plus trente-cinq ans, mais elle en paraissait quasiment cinquante. Son visage régulier aurait pu être beau sans les cernes violets et les joues creuses qui lui donnaient l’air maladif. Elle faisait pitié à voir, ratatinée sur son banc, tenant sa cigarette d’une main tremblante.
   « Mme Lindemann nous a dit que vous étiez ici parce que votre ex-mari vous menaçait, dit Pia quand ils se furent présentés. Est-ce exact ?
   — Oui. » Sandra Reker acquiesça. Les lèvres serrées, elle luttait contre les larmes. « Je suis revenue habiter chez mes parents à Bad Soden, avec mes filles. Je ne savais pas où aller après le divorce. Mon ex-mari m’a guettée il y a quelques jours. » Sa voix trembla. « Il reste assis des heures sur un banc à fixer mon appartement. La police dit qu’elle ne peut rien faire, tant qu’il ne s’est rien passé. J’aurais dû m’en aller très loin. Mais je ne voulais pas. C’est mon pays. Ma famille vit ici. Les filles vont à l’école ici. Et Claas me retrouverait n’importe où, de toute manière.
   — Vous pouvez demander une ordonnance de protection contre votre ex-mari, suggéra doucement Bodenstein.
— C’est ce que j’ai fait autrefois, mais il s’en fiche. Claas ne s’en est jamais tenu aux règles ou aux lois. Il pense que je lui appartiens. Il ne supporte pas que j’aie demandé le divorce. Il dit que j’ai ruiné sa vie et que c’est ma faute s’il a perdu sa maison. Mais c’est faux. Je n’ai rien demandé lors du divorce. Tout ce que je voulais c’est qu’on me délivre de lui. La maison n’était qu’une location de toute manière, et l’argent qu’il avait, il l’a dépensé pour payer ses avocats.
   — Comment se fait-il qu’il n’ait qu’un poste subalterne ? s’enquit Pia. Sa qualification devrait lui permettre d’accéder à un travail plus intéressant.
   — Quelle qualification ? » Sandra Reker eut un rire désabusé. « Il n’a jamais fait quoi que ce soit jusqu’au bout, mais au début, je ne le savais pas. Il m’a raconté qu’il était ingénieur et qu’il était chargé de la construction du nouveau terminal. Quand on a appris qu’il n’avait pas terminé ses études et qu’il avait falsifié ses diplômes et ses attestations, on l’a licencié ; il a eu de la chance qu’ils n’engagent pas de poursuites pour faux et usage de faux. »
   Elle éteignit sa cigarette dans le cendrier plein à ras bord. Son ex-mari ne ferait rien à ses filles, ça, elle en était sûre, leur dit-elle. C’est après elle qu’il en avait.
   D’abord hésitante, elle prit peu à peu de l’assurance en parlant de l’angoisse qui l’étreignait. Elle leur expliqua qu’elle ne parvenait plus à aller travailler et pourquoi son ex-mari avait pu être remis en liberté.
   Pia lança un regard de biais à Bodenstein. Il avait joint les mains et écoutait. Sa capacité à donner aux interlocuteurs l’impression qu’ils étaient pour lui, en cet instant, les personnes les plus importantes au monde avait déjà produit d’étonnants résultats et mené à des aveux spectaculaires, mais cette conversation les éloignait de leur but. Pia attendit que Sandra Reker reprenne haleine pour intervenir.
   « C’est terrible pour vous, dit-elle. Mais nous sommes ici dans le cadre d’une enquête sur une série de meurtres. Huit femmes ont été assassinées de la même manière au cours des vingt-cinq dernières années. Trois d’entre elles ont été retrouvées enterrées sous le chenil de Theo Reifenrath. Pensez-vous votre ex-mari capable de planifier et d’exécuter un meurtre ? »
   Sandra Reker fixa Pia, les yeux écarquillés.
   « Je le crois capable de tout, dit-elle. Il est tellement plein de haine, c’est inimaginable. Je le revois devant moi…
   — Ce genre de meurtre s’accomplit de sang-froid, la coupa Pia. Enlever une femme, la tuer, l’envelopper dans un film transparent et congeler son cadavre, requiert plus que de la haine.
   — Mon Dieu ! Sandra Reker blêmit encore un peu plus. Croyez-vous que Claas ait pu faire ça ?
   — C’est ce que nous aimerions que vous nous disiez, dit calmement Bodenstein. Vous le connaissez mieux que personne.
   — On l’a soupçonné autrefois d’avoir noyé la fille des voisins, âgée de treize ans, ajouta Pia. Il harcelait ses frères et sœurs d’adoption. Il vous a séquestrée, frappée, menacée d’une arme. Le tribunal le pensait si dangereux qu’il l’a placé en établissement psychiatrique et…
   — Non, non, non ! » cria Sandra Reker brusquement en se bouchant les oreilles comme une enfant. « Je ne veux pas entendre ça !
   — Pourquoi ? demanda Pia froidement. Votre ex-mari vous a menacée. Vous vous cachez de lui ici. C’est en partie grâce à vos déclarations qu’il a été enfermé en psychiatrie.
   — Parce que tout le monde m’y poussait ! » Sandra Reker tapa du poing sur la table, le cendrier fit un bond, les mégots s’en échappèrent. « Je ne voulais pas le faire ! Je n’aurais pas témoigné contre lui si cette fichue avocate, ma famille et mes bonnes amies ne m’avaient pas persuadée de le faire ! » Sa voix devint stridente, des larmes roulèrent sur ses joues. « Vous avez raison, je le connais mieux que personne, et je savais qu’il ne me ferait jamais rien parce qu’il m’aimait, à sa façon. Mais maintenant il me hait, parce qu’il pense que je l’ai trahi ! Et les gens qui voulaient absolument me faire déposer plainte contre lui me laissent complètement tomber, maintenant qu’il est sorti. Pour eux tous c’est de l’histoire ancienne, mais moi, je vis dans la peur, jour et nuit. Et la police ne fera rien jusqu’à ce qu’il me tue ! »
Ils la laissèrent parler sans l’interrompre. Ramona Lindemann restait dans l’encadrement de la porte, elle n’esquissa pas un geste vers son amie.
   « Oui, Claas m’a enfermée dans la maison et il avait une arme à la main, mais elle ne fonctionnait pas ! Il n’était pas dans son état normal, vous comprenez ? Mais il ne m’aurait pas fait de mal ! Il se serait calmé et j’aurais sûrement réussi à me séparer de lui en paix et on serait restés bons amis ! Tous, ils n’en avaient aucune idée ! Mes amies étaient juste jalouses de moi. Et cette idiote de psy m’a lavé le cerveau, elle m’a montée contre Claas ! Elle voulait m’empêcher de lire ses lettres, me forcer à demander le divorce immédiatement et me faire reprendre mon nom de jeune fille. Et je me serais appelée autrement que mes filles ! J’étais tellement perdue, je n’arrivais plus à réfléchir, ils en ont profité, voilà ! » Elle éclata en sanglots hystériques.
   Elle défendait à présent bel et bien ce mari qui l’avait humiliée et menacée. Pia s’était souvent demandé pourquoi des femmes constamment exposées à des violences psychiques ou physiques de la part de leur compagnon demeuraient, des années durant, avec leur bourreau ou même lui revenaient après s’en être séparées. Elle savait pas mal de choses sur cette forme de dépendance : enferrés dans une relation avec un malade psychique, ces gens s’efforçaient de dissimuler cette maladie à leur entourage et la renforçaient ainsi tragiquement. C’étaient précisément les partenaires de personnalités narcissiques comme Claas Reker qui ne parvenaient pas à mettre un terme à une relation destructrice, tellement ils étaient convaincus de ne pas pouvoir survivre seuls. En trois ans, Sandra Reker n’avait pas réussi à prendre ses distances avec son ex-conjoint, au contraire elle l’idéalisait.
   « Je ne crois pas que Claas ait tué quelqu’un. C’est plutôt Fridtjof ou André qui en seraient capables ! Ils n’ont aucune sensibilité et ne pensent qu’à eux, l’un comme l’autre. » Elle renifla et s’essuya les yeux dans sa manche. Sa fureur s’était apaisée, elle s’affaissa sur elle-même, vidée de ses forces. « Il va arriver un malheur, je le sens, prédit-elle sombrement. Je l’ai tellement poussé à bout sans le vouloir. Ce sera la faute des autres, s’il fait ce qu’il a dit.
— Et qu’est-ce qu’il a dit, exactement ? » demanda Bodenstein.
   Sandra Reker leva la tête et fixa sur lui ses yeux rougis de pleurs.
   « Qu’il tuerait tous ceux qui ont bousillé sa vie, murmura-t-elle. Moi, et puis la juge et la psychiatre qui l’ont fait enfermer. »
   Pia mit quelques secondes avant de saisir ce que venait de dire Sandra Reker. Cela lui glaça le sang dans les veines. La psychiatre qui avait rédigé le rapport sur la foi duquel on avait interné Claas Reker était sa sœur, c’était Kim !
   « Et c’est maintenant que vous nous dites ça ! l’apostropha-t-elle en bondissant. Ça vous arrive de vous intéresser un peu à d’autres qu’à vous-même ?
   — Je pensais, je…
   — Visiblement vous ne pensez pas, c’est là le problème. Vous avez pris la menace de votre ex-mari suffisamment au sérieux pour appeler la police et vous terrer ici, sans penser une minute aux deux autres qu’il a menacées ! Si votre ex s’en prend à l’une d’elles, vous en porterez la responsabilité, c’est moi qui vous le dis !
   — Mais puisque la police ne voulait rien faire, objecta Sandra Reker en croisant les bras comme une enfant butée. Ils ne m’ont même pas écoutée.
   — Vous auriez peut-être pu mentionner que votre ex-mari avait proféré des menaces concrètes visant autrui, au lieu de pleurnicher sur vos malheurs ! » Pia ne supportait plus la vue de cette femme. « Excusez-moi ! »
   Elle passa précipitamment devant Ramona Lindemann stupéfaite et sortit en trombe de la maison. Il était 9 heures passées et il faisait nuit noire maintenant. Il avait commencé à pleuvoir. D’un doigt tremblant, elle composa le numéro de Kim. Il lui fallait absolument la joindre, l’avertir et s’assurer qu’elle allait bien. La sonnerie retentit. Au moins Kim avait allumé son portable !
   « Décroche ! murmura-t-elle, implorante. Kimmi, je t’en prie ! »
   Elle laissa sonner, puis mit fin à l’appel, lui écrivit un message sur WhatsApp, plus un texto.
   Bodenstein surgit derrière elle.
   « Alors ? Tu as pu la joindre ?
— Non, elle ne prend pas ! » Pia leva les yeux, désespérée. « Je pourrais lui tordre le cou, à cette crétine ! Elle ne pouvait pas le dire plus tôt ! »
   Ils avaient perdu près d’une demi-heure avec Sandra Reker, et pendant ce temps, un malade assoiffé de vengeance s’en prenait peut-être à sa sœur ! Ses pensées se précipitèrent. Pas plus tard qu’à Noël, leur frère aîné avait demandé à Kim si elle n’avait pas peur de ces dingues et de ces meurtriers avec qui elle était tous les jours en contact. Lui n’aurait pas dormi sur ses deux oreilles avec cette épée de Damoclès suspendue au-dessus du crâne. Kim avait écarté la réflexion de Lars d’un haussement d’épaules, Pia, elle non plus, n’imaginait pas qu’un des criminels qu’elle avait confondus tente de se venger d’elle après avoir purgé sa peine. On voyait ça dans les films, dans la réalité ça ne se produisait pratiquement jamais. Sur quoi, il lui revint que, des années plus tôt, elle-même avait été enlevée et séquestrée. Elle avait refoulé efficacement ces heures atroces !
   « J’envoie une patrouille à Kelsterbach au domicile du collègue qui héberge Reker. » Bodenstein s’assit dans la voiture et commença à téléphoner, pendant que Pia tentait à nouveau de joindre Kim. Ça l’aurait rassurée que Bodenstein essaie de la tranquilliser, mais il n’en fit rien. Elle l’avait rarement vu aussi inquiet, et c’est ce qui lui faisait le plus peur.
 
* * *
 
   J’ai commis une erreur. Une erreur fatale. Qu’est-ce qui m’a pris de faire entrer cette fille ? Elle a remarqué le choc que j’ai eu en la voyant, mais je me suis repris aussitôt. J’aurais dû la renvoyer. Pourquoi ne l’ai-je pas fait ? Juste parce qu’elle lui ressemble comme deux gouttes d’eau, à ELLE autrefois, quand nous étions jeunes et que j’espérais qu’elle me rendrait mon amour ? Mes mains tremblent en me versant un verre d’eau. Je m’effraie moi-même. Toutes ces années, jamais, jamais je n’ai cédé à une impulsion, je m’en suis toujours tenu strictement à mon plan. Je les ai toutes choisies d’après des critères précis. Chaque fois je sentais que j’étais dans le juste. Cette fois non. Quand elle s’est retrouvée par terre devant moi et que son corps tressautait sous les décharges électriques, j’ai éprouvé quelque chose que je ne dois ni ne veux éprouver : de l’excitation. Il ne faut pas. Et maintenant ? Que faire d’elle ? Quelqu’un sait-il qu’elle voulait venir ici ? Le plus simple serait de lui refiler une bonne dose de gouttes pour qu’elle ait un gros black-out et de la déposer à un endroit où on la retrouvera. Non, je ne peux pas courir le risque qu’elle puisse les mener à moi ! Je n’ai pas d’autre solution que de la tuer. Pas comme les autres, évidemment, ce ne serait pas juste. En fin de compte elle est innocente, elle n’a fait de mal à personne. Respirer à fond. Boire encore un verre. Oui j’ai fait une erreur. Une erreur que je dois réparer. La fille est un dégât collatéral. Ça arrive, quand on a une mission à remplir. Je ne peux plus rien y changer, et je ne dois pas perdre de temps à réfléchir là-dessus. J’ai des choses plus importantes à faire.
 
* * *
 
   À 21 h 24, ils roulaient déjà sur l’A 66 en direction de Francfort, Pia reçut un texto sur lequel elle ne comptait plus.
   Hi. Ne pouvais pas prendre, avait écrit Kim. Suis sur la route, toujours pas de réseau ni de Wifi. T’appellerai. À la place des bises elle avait mis le symbole du drapeau français et un smiley.
   « C’est de Kim, souffla-t-elle. Ouf ! Elle va bien ! Si je comprends bien, elle est en France en ce moment. »
   Elle en avait presque l’estomac retourné de soulagement. Pendant la dernière demi-heure elle s’était imaginé des horreurs, en se demandant comment elle allait bien pouvoir annoncer à ses parents qu’il était arrivé malheur à sa petite sœur.
   « Dans ce cas, on n’a plus besoin d’aller chez elle, non ? demanda Bodenstein qui avait pris le volant.
   — Non, ce n’est plus nécessaire. » Pia répondit à Kim que Claas Reker avait clamé vouloir se venger d’elle, qu’elle devait faire attention et donner signe de vie dès qu’elle serait rentrée. En l’espace d’une minute, Kim lui envoyait un emoji avec un pouce levé.
   « Ouf ! Maintenant, à la maison ! La journée a été longue ! » Pia cala sa nuque contre l’appuie-tête.
Elle lut les nouvelles que Kai avait envoyées sur leur groupe WhatsApp et en informa Bodenstein. « Reker n’est pas chez son pote, Kai a lancé un avis de recherche.
   — On ne peut pas faire plus. » Bodenstein bâilla et accéléra. « Écris-lui de rentrer chez lui. »
   

JOUR 10
      Jeudi 27 avril 2017
   Cette nuit-là, Pia ne trouva pas le repos. Elle se réveilla toutes les heures, en proie à quelque cauchemar confu dans lequel elle fuyait constamment on ne sait quel malheur imminent. À quoi s’ajoutaient ses douleurs lombaires, qui irradiaient maintenant dans les jambes, lui rendant la position allongée absolument intenable. Peu avant 6 heures, elle finit par se lever et se faufila doucement dans la salle de bains, pour ne pas réveiller Christoph. Elle dut s’asseoir sur le bord de la baignoire pour pouvoir enfiler son jean. À la cuisine elle consulta son portable. Pas de nouveau message de Kim. Elle se fit un café, avala deux ibuprofènes et laissa un mot à Christoph sur le tableau à côté du réfrigérateur. Dès que l’affaire serait élucidée, elle se l’était juré cette nuit, elle irait chez le médecin.
   En traversant Bad Soden, elle appela Jens Hasselbach. Elle espérait que la menace de Claas Reker visant Kim n’était qu’une rodomontade, mais Hasselbach avait une mauvaise nouvelle : Reker n’était pas venu travailler depuis mardi, et le collègue chez qui il logeait ne savait pas où il était. Pia lâcha un juron et tenta de joindre Kim, mais le portable de sa sœur était éteint. En arrivant à la hauteur de la Heidesiedlung, elle se souvint in extremis du radar et appuya sur le frein pour s’épargner un petit PV avec photo souvenir à en-tête de la Ville de Liederbach. Claas Reker avait pour ainsi dire disparu de la circulation. La même chose valait pour Kim et cette coïncidence la préoccupait. On ne pouvait pas prendre la menace de Reker à la légère. Le type était dangereux ! Harding avait lu les comptes rendus que le tribunal du Land leur avait adressés après l’intervention de Nicole Engel, leur contenu ne contribuait pas précisément à la rassurer. Elle s’accrochait à l’espoir que Kim était en France, en sécurité, et qu’ils réussiraient à mettre la main sur Claas Reker avant qu’elle ne revienne. Du moins était-elle avertie, à présent.
   Le feu à l’embranchement de la B 519 était rouge, elle en profita pour consulter les coordonnées de Kim. Elle constata qu’elle n’avait pas le numéro de téléphone de son nouveau poste à Bad Homburg. Bon sang ! Kim aurait tout de même pu la rappeler, ne serait-ce que brièvement ! Le feu passa au vert. En approchant de Hofheim, Pia se demanda si elle devait lui envoyer un e-mail. Mais Kim était parfois susceptible, allez savoir si elle n’allait pas interpréter les soucis de Pia comme une forme de contrôle.
   Dix minutes plus tard, Pia garait sa Mini Cooper à côté de la voiture de Nicole Engel. En dépit de l’heure matinale, quelques journalistes attendaient sur le parking public derrière le portail de la brigade judiciaire. Il y avait même des bus de stations de radio et de télé. Pia soupçonnait tout ce monde de s’intéresser davantage à Fridtjof Reifenrath qu’au tueur du Taunus. Elle contourna le bâtiment pour gagner la porte latérale et s’apprêtait à partir vers la droite, quand elle se ravisa au dernier moment, monta l’escalier et alla frapper à la porte du secrétariat de la divisionnaire. Pas de réaction. La porte était fermée. L’assistante de Nicole Engel travaillait à temps partiel et n’arrivait qu’à 10 heures le jeudi, Pia alla frapper une porte plus loin.
   « Entrez ! »
   Elle pénétra dans la pièce et, avant qu’elle puisse dire bonjour, Nicole Engel déclarait : « J’espère que votre excursion en hélicoptère a porté ses fruits et qu’elle valait la somme exorbitante qu’elle nous a coûtée.
   — On verra bien. » Du coup, Pia fit l’économie de l’entrée en matière polie qu’elle avait sur le bout de la langue. « Nous avons appris hier de la bouche de l’ex-femme de Claas Reker qu’il menaçait de s’en prendre aussi à la juge qui l’avait condamné et à Kim.
   — Menaçait de quoi ? » La divisionnaire ne donna aucun signe d’émotion. Mais une brève lueur d’inquiétude s’alluma dans son regard.
   « Il a annoncé qu’il les tuerait parce qu’elles avaient bousillé sa vie. Nous prenons cette menace très au sérieux. Reker a disparu, depuis lundi matin, le jour où nous l’avons relaxé. Nous avons lancé un avis de recherche. J’ai envoyé immédiatement un texto à Kim hier soir, mais elle a juste répondu qu’elle était en déplacement et que le réseau était mauvais. Elle m’a adressé un emoji du drapeau français, je suppose donc qu’elle est en France, mais je n’en suis pas sûre.
   — Eh bien vous avez fait le maximum. C’était tout ?
   — Ne pourriez-vous pas appeler Kim ? » Pia refoula la colère qu’elle sentait monter en elle. Comment Engel pouvait-elle se montrer aussi peu concernée par la femme qui avait été sa compagne pendant cinq ans ? « Elle décrochera peut-être, si c’est vous.
   — Si ça peut vous rassurer, je le ferai tout à l’heure. Qu’y a-t-il d’autre ?
   — Ne pourriez-vous pas essayer maintenant ? S’il vous plaît…
   — Je sens que vous ne me laisserez pas tranquille ! » Nicole Engel soupira et saisit son Smartphone.
   « Son portable est éteint. » Elle reposa son téléphone. « Vous êtes satisfaite ? »
   Pia ravala une réponse mordante et compta silencieusement jusqu’à trois avant de répondre. Si elle entrait en conflit ouvert avec la divisionnaire, c’est elle qui en pâtirait, que le préfet l’ait en haute estime ou pas.
   « Oui, dit-elle. Merci.
   — Vous me préviendrez quand vous interrogerez M. Reifenrath. » Nicole Engel chaussa de nouveau ses lunettes. « Je veux être présente. Les journalistes affluent déjà là-bas dehors.
   — C’est ce que j’ai vu. » Pia fit mine de se retirer, fulminant intérieurement contre l’indifférence de la divisionnaire. Cette femme était totalement dénuée d’empathie ! D’après les enseignements qu’elle tirait des leçons de David Harding, Nicole Engel était l’exemple même de la « psychopathe qui a réussi » ! La main sur la poignée de la porte, Pia se ravisa : « Ça vous est vraiment complètement égal ce qui peut arriver à Kim ? Ça ne me regarde pas, mais elle est tout de même restée cinq ans avec vous.
   — Vous l’avez dit, répondit froidement la divisionnaire. Ça ne vous regarde absolument pas.
   — Auriez-vous une clé de l’appartement de Kim, par hasard ?
   — Pourquoi ?
   — Je voudrais y aller aujourd’hui après le travail, m’assurer que tout va bien.
   — Je n’ai pas de clé. » Nicole Engel se pencha sur le dossier qu’elle était en train de lire à son arrivée. Pia crut un instant qu’elle allait témoigner d’un peu d’humanité ou exprimer son inquiétude pour la femme qui lui avait été proche un bon moment, mais elle fut vite détrompée. « Visiblement vous n’êtes pas capable de penser à autre chose qu’à votre sœur. Avant de vous laisser commettre quelque bévue pendant l’interrogatoire de M. Reifenrath, je préfère en charger Bodenstein et Altunay. »
   Le portable de Pia sonna, mais elle refusa l’appel et s’approcha du bureau de la divisionnaire. Comment avait-elle pu être aussi stupide ? La réaction de Nicole n’était pas un signe d’indifférence, mais de blessure, de profonde blessure. Un changement de stratégie s’imposait.
   « Vous pouvez y aller, madame Sander », dit Nicole Engel sans lever les yeux, mais Pia ne bougea pas d’un pouce jusqu’à ce que la divisionnaire lève la tête.
   « Excusez mon manque de tact, dit-elle d’un ton plein d’empathie. Kim a dû drôlement vous blesser. Je sais ce que c’est. Elle a toujours été très douée pour ça. Je suis désolée. »
   Soulagée, elle constata qu’elle avait vu juste. La façade d’impassibilité de Nicole Engel se fissura. Sa main se crispa tellement sur son stylo que ses jointures blanchirent. Elle avala sa salive, tentant désespérément de ne pas perdre contenance. L’impitoyable lumière halogène du plafonnier soulignait ses pattes d’oie et les rides de son cou, que Pia n’avait jamais remarquées jusque-là. Elle avait devant elle une femme vieillissante quittée par sa jeune amante. Peut-être pour une plus jeune ? Ou qui sait, pour un homme ? Avant qu’Engel se soit reprise, Pia était déjà à la porte et mettait son portable à son oreille, pour que la divisionnaire n’ait pas l’idée de la rappeler.
 
* * *
 
   Manifestement, Harding, Kai et Tariq n’avaient pas décroché de la nuit. Bodenstein était déjà là aussi ; assis, le front soucieux, à l’une des trois tables que Kai avait réquisitionnées, il scrutait un article de journal.
   « Bonjour ! » lança Pia en glissant son sac à bandoulière sur la chaise libre à côté de Kai.
   « Bonjour. » Bodenstein leva la tête et plia son journal. « Tu veux lire les dernières spéculations sur le tueur du Taunus ?
   — Vaut mieux pas. » Les yeux de Pia tombèrent sur David Harding qui fixait de sa chaise les tableaux blancs couverts d’une écriture serrée.
   « Ça fait deux heures qu’il est assis là, commenta Kai en baissant la voix. Il a à peine dormi ou pas du tout. Quand je suis parti à 10 heures et demie, hier soir, il était encore là. Et ce matin, il est arrivé à 5 heures en taxi, chargé d’un tas de dossiers.
   — En tout cas il s’est changé », constata Pia, puis elle examina son collègue. « Toi aussi, à ce que je vois. Tu n’as sans doute pas beaucoup plus dormi que lui.
   — Tu sais bien que je n’ai besoin que de quatre heures de sommeil. » Kai sourit. « Plus deux ou trois cafés, une boisson énergisante de temps à autre, et dix minutes de sieste.
   — La juge est au courant ?
   — On l’a appelée tout de suite, hier soir. Elle a pris un congé et elle est partie en Bavière chez des parents.
   — C’est ce qu’elle avait de mieux à faire. » Pia hocha la tête. « Engel veut assister à l’interrogatoire de Fridtjof Reifenrath. On fait ça quand ?
— Tout de suite après la réunion. »
   Les collègues entrèrent les uns après les autres. Le brigadier-chef des gardiens de la paix arriva en même temps que le porte-parole Smykalla, suivi de près par Nicole Engel. Bodenstein remercia d’abord tous les membres de la commission fête des Mères de la qualité de leur travail et d’avoir fait sans broncher des heures supplémentaires, puis il passa la parole à David Harding.
   Le profileur portait le même trois-pièces marron que les jours précédents, mais arborait une chemise orange toute fraîche et une nouvelle cravate hideuse à rayures orange et brun. Il avait travaillé toute la nuit, mais ça ne se voyait pas. Il avait l’air très réveillé et très concentré.
   « Une analyse de cas repose sur trois piliers, commença-t-il. Qui sont, premièrement : les traces laissées sur les lieux du crime, dont nous ne disposons pas ici, malheureusement, puisque les emplacements où l’on a découvert les corps ne sont pas les lieux des crimes, deuxièmement : les traces sur le corps – que nous avons ici dans certains cas, mais pas dans tous, et troisièmement : la personnalité des victimes. Nous avons à présent suffisamment d’informations pour esquisser un profil de tueur. Nous savons que les victimes ont été choisies d’après des critères précis. Toutes avaient des enfants qu’elles ont abandonnées. Et ce, non pour des nécessités d’ordre social, mais parce qu’elles désiraient entamer une nouvelle vie. Mon hypothèse est que le tueur a, lui aussi, été quitté par sa mère, quand il était enfant. Ses victimes représentent la mère qui a failli. En les tuant, il tue, chaque fois, sa propre mère. Et il a une mission. Il lui faut purger le monde des femmes qui, par égoïsme, expédient leur enfant dans des foyers, comme ça lui est arrivé à lui. »
   David Harding s’éclaircit la voix et désigna l’un des tableaux blancs où figuraient divers points, qu’il commenta, les uns après les autres.
   « Un autre préalable important pour dresser le profil d’un criminel est l’analyse du déroulement des faits. Qu’en savons-nous ? Le criminel s’est emparé de ses victimes au terme d’un plan mûrement réfléchi, ce qui donne à penser qu’il ne les a pas approchées par surprise, mais sous un prétexte quelconque. Cela suppose une grande assurance et une apparence soignée, peut-être a-t-il utilisé aussi un déguisement. Les victimes ne se méfiaient pas, elles se sont laissé approcher sans réticence, et il a pu les maîtriser. Les psychopathes peuvent être extrêmement charmants et faire preuve en apparence d’une grande compétence sociale. Il a sans doute l’air parfaitement banal. »
   Bodenstein passa intérieurement en revue les garçons placés chez les Reifenrath. Aucun d’eux n’était particulièrement laid ou d’une beauté frappante. Même André Doll, avec sa coupe de cheveux et sa barbe bien taillée, avait l’air soigné si l’on faisait abstraction de ses tatouages, qu’il pouvait, d’ailleurs, fort bien dissimuler sous des manches longues.
   « Notre criminel est intelligent, il n’est pas socialement défavorisé, et ce n’est pas ce qu’on appelle un “sous-performant”. Il a très vraisemblablement une famille. Ces criminels-là n’ont généralement guère d’antécédents judiciaires avant qu’on les appréhende.
   — Comment pouvez-vous savoir tout ça ? objecta quelqu’un, sceptique. Ce sont des faits ou des suppositions ?
   — D’une certaine manière, ce sont des suppositions, concéda David Harding. Mais elles reposent sur l’expérience de nombreuses conclusions d’enquêtes recueillies au cours des cinquante dernières années.
   — Qu’entendez-vous par “sous-performant” ?
   — Nous caractérisons ainsi des personnes adultes qui ne donnent pas toute leur mesure dans leur travail. Tout individu qui travaille est censé accomplir sa tâche avec soin et efficacité, en faisant de son mieux. Qu’il soit artisan ou qu’il dirige une entreprise. Une caractéristique des “sous-performants” est l’instabilité, ils changent fréquemment de postes, et ça ne les dérange pas de rester au chômage un bon bout de temps. »
   Ces traits ne correspondaient pas vraiment aux fils « adoptifs » des Reifenrath qu’ils avaient vus, tout au plus à Claas Reker. Il restait aussi des garçons dont ils savaient peu de choses, évidemment, mais ils ne remplissaient pas la condition première des suspects qui était de pouvoir accéder sans attirer l’attention à la propriété des Reifenrath. Cela ne valait que pour André Doll, Sascha Lindemann, Fridtjof Reifenrath, Joachim Vogt et Claas Reker, ainsi que pour le vétérinaire Gehrmann, le médecin de famille des Reifenrath, et quelques vieux camarades de club, que Harding avait éliminés avec Theo Reifenrath de sa liste de suspects.
   « En ce qui concerne le déroulement des faits, il est essentiel d’analyser la manière dont le crime est perpétré, elle nous renseigne sur les compétences pratiques du tueur. Quelques-unes des victimes furent transportées sur des distances relativement longues. Qu’elles aient été déjà mortes, inconscientes ou immobilisées, cela dénote une certaine force physique. Cinq des victimes furent déposées dans des endroits publics, ce n’est pas non plus si simple que cela. »
   David Harding s’interrompit pour boire une gorgée d’eau.
   « Toutes les victimes ont été ligotées dans du film transparent. Que ce soit avant ou après leur mort, cela n’a pu être fait qu’au prix d’efforts importants. Les indices semblent indiquer que le tueur a noyé ses victimes. Immerger une personne qui résiste avec l’énergie du désespoir, ligotée ou non, et la maintenir sous l’eau jusqu’à ce que mort s’ensuive, requiert de la force. Je dirai donc que le criminel est de sexe masculin, qu’il a entre trente et cinquante ans et qu’il en bonne forme physique. »
   Il désigna un deuxième tableau blanc.
   « Pour moi, le motif du criminel est secondaire. Je me concentre d’abord sur les modèles de comportement qui me renseignent sur sa vie et ses habitudes. Les rituels sont importants pour lui, son mode opératoire le révèle. Il a des fantasmes et des besoins qui ne sont satisfaits que par un déroulement précis, fortement ritualisé. Il se peut que prendre et conserver ressortissent à un rituel qui lui permet de revivre ses actes. Le groupe des suspects est assez réduit. Le tueur vient forcément de l’entourage immédiat de Theo Reifenrath. » Harding désigna le tableau où figuraient les noms des anciens pensionnaires des Reifenrath et celui de Raik Gehrmann. « Je parierai que c’est l’un de ceux-ci. »
   Il lissa sa moustache entre le pouce et l’index, puis croisa de nouveau les mains dans son dos. « Les psychopathes sont extrêmement prévisibles une fois qu’on a saisi leur manière de procéder. Ils suivent toujours le même schéma. Comme je vous le disais, le comportement du criminel est l’expression de ses besoins. Les connaître c’est déjà en savoir beaucoup sur lui. 
   — Qu’entendez-vous par “besoins”, intervint un collègue, je ne vois pas ce que vous voulez dire.
   — Non, non, c’est une très bonne question, répondit Harding, alors qu’une rumeur parcourait la salle en réaction à cette question présumée naïve. En psychologie on définit le “besoin” comme le souhait ou l’exigence de pallier un manque réel ou ressenti comme tel. Un besoin est considéré comme le stade préliminaire à la nécessité qui, elle, assigne un but précis à la psyché humaine. Un besoin crucial pour notre tueur est d’exercer une emprise maximale et sadique sur d’autres personnes. Nous ne connaissons pas encore le facteur déclenchant qui le fait passer à l’acte, mais nous savons qu’il a besoin de voir et de sentir la vie quitter le corps de ses victimes. Nous pouvons en déduire que leur mort a été lente et douloureuse. Le criminel veut savourer à loisir ce qu’il a obtenu en prenant de grands risques et en exécutant un plan soigneusement mis au point. Il éprouve du plaisir devant la souffrance et la terreur de ses victimes, et c’est pour prolonger ce plaisir qu’il les congèle après la mort et les garde un moment avec lui. Cela dénote un désir obsédant de pouvoir et d’emprise au-delà de la mort.
   — Je regrette, mais je trouve ça insupportable ! » s’écria une voix aiguë. Une chaise tomba avec fracas, et tout le monde se retourna. Une jeune collègue du service des effractions qui s’était portée volontaire pour la commission fête des Mères avait bondi de sa chaise. Elle était blême. « Comment pouvez-vous parler aussi froidement de toutes ces horreurs ? Ces femmes ont vécu des choses abominables, et vous les appelez “les victimes” comme si elles n’avaient pas d’identité ! Chacune d’elles avait une famille, des enfants, qui les ont aimées, cherchées, et vous faites comme si tout ça ne jouait aucun rôle ! Êtes-vous tellement blasé ? Le sort de ces femmes vous laisse vraiment froid ?
— C’est tout le contraire, répondit doucement Harding. Tout ce que je fais, je le fais pour les victimes de ces tueurs malades. Je me suis promis d’en mettre le plus possible hors d’état de nuire, précisément pour rendre justice aux victimes et à leurs proches. Demandez à vos collègues spécialistes des meurtres : la dépersonnalisation des victimes d’actes de violence n’est pas un signe d’absence de respect ou d’indifférence des enquêteurs, mais une mesure d’autoprotection, qui leur permet de garder leur objectivité et ne pas être trop affectés personnellement. C’est, pour nous qui affrontons le mal à l’œuvre dans le monde, la seule manière de pouvoir supporter toutes ces choses.
   — Mais est-il absolument nécessaire d’être informé de tous ces détails atroces ? » La jeune femme avala sa salive et croisa les bras sur sa poitrine. « Vous venez vous-même de dire que le groupe des suspects était relativement restreint. Pourquoi ne pas les arrêter et les interroger tous autant qu’ils sont ?
   — Veuillez réfléchir un peu avant d’intervenir, intervint vivement la divisionnaire. C’est à se demander si vous avez réellement suivi les cours sur le travail d’enquête à l’école de police ! »
   La jeune femme ainsi tancée devint cramoisie. Quelques collègues sourirent sous cape. Certains d’entre eux jugeaient encore les femmes trop émotives pour ce métier, persuadés qu’à de rares exceptions près, elles n’avaient rien à y faire.
   « Vous devez savoir tout cela pour pouvoir identifier les psychopathes dans votre environnement, reprit Harding, ignorant l’intervention de Nicole Engel. Notre criminel est très probablement déjà en quête de sa prochaine victime. Peut-être l’a-t-il même déjà trouvée. Si nous le poussions maintenant brutalement dans ses retranchements, il se pourrait qu’il s’écarte de sa procédure habituelle et frappe aussitôt, au lieu d’attendre, comme dans le passé, le jour de la fête des Mères qui semble être pour lui le déclencheur.
   — N’empêche que je ne supporte pas, dit la jeune femme à voix basse en évitant de regarder Pia ou Bodenstein. Je suis désolée, mais je laisse tomber. »
Elle quitta la salle hâtivement sans relever sa chaise ni se retourner. La porte claqua derrière elle. Personne ne commenta sa sortie ou ne lança de remarques ironiques. Le profileur abordait des choses peu familières à la plupart d’entre eux, cette réaction choquée n’avait donc rien d’anormale. Les jeunes collègues, surtout, devaient apprendre à mettre une distance salutaire entre eux et les atrocités dont les humains étaient capables. Certains n’y parvenaient jamais, d’autres s’en sortaient mieux. Même Bodenstein qui se pensait relativement aguerri après trente ans de service s’était vu confronté à ses limites lors de l’affaire qui avait précédé son année sabbatique.
   Il se leva, scruta les visages des collègues et y lut la tension, le doute, mais aussi la détermination et la curiosité.
   « Ce que vous entendez ici est difficile à supporter, je le sais, dit-il. Vous vous êtes portés volontaires, c’est tout à votre honneur. Mais nous comprenons parfaitement que c’en soit trop pour certains. Personne ne doit avoir honte de préférer en rester là. »
   Nul ne bougea dans l’assistance.
   « Bien. Merci. » Bodenstein se tourna vers Harding : « Je vous en prie, poursuivez. »
   Le profileur observa une courte pause.
   « J’en reviens aux besoins du criminel, dit-il en comptant sur ses doigts. Nous savons qu’il procède avec une grande discipline. Il efface ses traces, prend ses précautions, ne laisse rien au hasard. C’est de cette manière qu’il a toujours réussi son coup depuis, au moins, 1988. Les gens très disciplinés sont généralement assez rigides dans leur vie privée. Ils conservent longtemps le même poste, n’aiment pas déménager, ont souvent des relations stables, voici une première caractéristique. Ensuite, nous savons que l’emprise est un élément essentiel de ses actes. D’où l’utilisation d’accessoires comme, par exemple, le film plastique. Troisièmement (Harding leva son troisième doigt), les rituels sont importants pour lui, ils sont un élément de sa motivation. Chez certains criminels, la planification fait déjà partie du rituel, pas seulement l’acte en lui-même et son comportement après le crime. »
   Le profileur laissa retomber ses mains et poursuivit.
« L’homme que nous cherchons est un dangereux psychopathe, sadique, impitoyable, sans peur ni conscience morale. Il se peut qu’il ait subi un traumatisme dans son enfance. Les psychopathes sadiques ont souvent été victimes de maltraitance, de négligence affective et de violences. L’agression sexuelle entre des jeunes et des enfants peut aussi générer ce type de traumatisme. Enfin, retenez ceci : les tueurs en série sont des malades qui ne peuvent nullement être guéris, pas plus par la psychiatrie que par autre chose. La seule chose qui puisse arrêter un psychopathe est un psychopathe plus atteint que lui. »
 
* * *
 
   Fridtjof  Reifenrath avait étonnamment peu protesté, la veille, lors de son arrestation, quand, après avoir été informé de ses droits par Cem, il fut conduit, délesté de sa ceinture, de ses lacets et de son téléphone, dans une des cellules rarement utilisées du sous-sol. L’appel qu’il avait été autorisé à passer ne fut ni pour son épouse ni pour son avocat, mais pour un membre du directoire de la Dehag. Le policer de garde rapporta que Reifenrath avait dormi profondément. Il ne semblait nullement ébranlé par la situation.
   « C’est plutôt signe qu’il a la conscience tranquille », observa Pia. Elle avait laissé à la divisionnaire et à Bodenstein le soin de mener l’interrogatoire et y assistait avec David Harding derrière le miroir sans tain de la pièce attenante à la salle d’interrogatoire.
   « L’homme est un psychopathe, rétorqua le profileur. Il ignore ce que c’est qu’une conscience. C’est pourquoi il est aussi tranquille. Il a probablement compris qu’il a perdu son poste. Les gens comme lui tirent un trait sur les choses perdues, basta. Il aura un parachute doré, et avec quelques millions, pourra continuer ailleurs, sans trop perdre la face. Il a très certainement déjà un plan. »
   Fridtjof Reifenrath n’était pas rasé, sa chemise blanche était froissée, son col ouvert. Il tenait son pantalon d’une main pour l’empêcher de glisser, faute de ceinture. Il se carra sur sa chaise, croisa les jambes et dégusta à petites gorgées le café qu’on lui avait apporté dans un gobelet de carton.
« Monsieur Reifenrath, dit Bodenstein après avoir enregistré la date, l’heure, le numéro de l’affaire et le nom des personnes présentes. Vous êtes aujourd’hui incarcéré en tant que prévenu. Vous êtes accusé d’avoir tué, le 14 mai 1995, votre grand-mère, Mme Rita Reifenrath, au moyen d’une arme ou d’un objet dangereux. En vertu du paragraphe 136 du Code pénal, vous avez la possibilité de vous exprimer à ce sujet. Vous avez le droit de vous taire pour ne pas faire de déclaration qui puisse être retenue contre vous. En outre, vous pouvez vous faire assister par un avocat.
   — Je sais, répondit Fridtjof Reifenrath en sirotant son café. Votre collègue m’a déjà dit tout ça hier. Je n’ai pas besoin d’un avocat.
   — Bien. Nous avons trouvé des armes sous le local de la piscine de votre grand-père. La possession de certaines de ces armes contrevient à la loi sur le contrôle des armes de guerre et constitue un délit. L’analyse balistique a établi que le coup de feu qui avait touché votre grand-mère a été tiré d’un pistolet de la marque Walther PH 22 calibre. Nous avons, qui plus est, trouvé vos empreintes digitales sur le goulot d’une bouteille de mousseux qui se trouvait dans la fosse d’un puits désaffecté, à côté du squelette de Rita Reifenrath. »
   David Harding avait posé ses coudes sur ses genoux et suivait l’entretien avec la même attention que d’autres les matchs de football. Reifenrath accueillit d’un hochement de tête l’exposé de Bodenstein. Sa mine était inexpressive, presque ennuyée.
   « Les armes m’appartiennent, convint-il d’emblée. Tout petit déjà, j’aimais les armes. Quand mes enfants sont venus au monde, j’ai apporté cet arsenal chez mon grand-père et l’ai prié de le mettre en sûreté quelque part.
   — Et ça ne l’enchantait pas, n’est-ce pas ? demanda Bodenstein.
   — Pas vraiment, non, confirma Reifenrath. Il me demandait constamment de venir rechercher les trucs.
   — Étaient-ce qu’il a appelé vos “saloperies” au téléphone, il y a quelques mois ?
   — Exactement. » Reifenrath ne parut pas autrement surpris que la police fût au courant de la teneur de ses conversations téléphoniques avec son grand-père, ou bien il s’en fichait, tout bonnement. « Nous n’avions pas de bons rapports. Il menaçait souvent de me déshériter et ça le rendait fou de m’entendre dire que, de toute manière, je n’avais pas très envie d’hériter de ses biens, entre autres, de cette vieille baraque ou de cette fabrique délabrée. Ça le minait de n’avoir rien en main pour me faire chanter. Au contraire, c’est lui qui était à ma merci, parce que je suis le seul à savoir ce qui s’est passé le 14 mai 1995.
   — Et que s’est-il passé exactement ?
   — Theo a abattu Rita devant moi, lâcha Reifenrath sans autre forme de procès. Il la haïssait, et elle le méprisait. Un miracle, en fin de compte, que ça n’ait pas dégénéré plus tôt entre eux. Ce jour-là, elle était hors d’elle. Elle l’a insulté, agoni d’injures, personne n’a réussi à la calmer, même pas moi. Theo ne tenait pas sur ses jambes, il s’est allongé sur le divan et s’est endormi après l’avoir menacée de la tuer, comme il le faisait souvent. Il ne se serait probablement rien passé si elle l’avait laissé cuver tranquillement sa cuite, mais c’était au-dessus de ses forces. Les autres étaient tous partis, moi j’allais m’en aller. Je venais de prendre un appartement avec ma fiancée et nous étions en train d’organiser notre mariage, je voulais repartir chez moi le plus vite possible. En allant reprendre ma voiture, j’ai entendu ma grand-mère crier et je suis revenu voir ce qui se passait. Quand je suis arrivé dans la cuisine, Theo avait une bouteille de mousseux à la main et voulait l’abattre sur la tête de Rita. Il était saoul, fou furieux, j’ai eu un mal de chien à lui arracher la bouteille in extremis. » Reifenrath s’interrompit et secoua légèrement la tête. « J’ai sous-estimé la gravité de la situation. Theo a quitté la cuisine, et j’ai essayé de calmer ma grand-mère, mais pas moyen. Tout à coup Theo a surgi, le pistolet à la main. “Écarte-toi, petit, je vais la buter, cette harpie”, a-t-il dit. Elle s’est mise à rire, et ça lui a été fatal. Il a appuyé sur la détente et lui a tiré une balle dans le ventre. J’étais paralysé de stupeur. Une foule de choses m’est passée par la tête : appeler le SAMU. Appeler la police. Je voyais déjà les gros titres des journaux. Mon futur beau-père était alors encore P-DG d’une multinationale, son nom était connu dans le monde entier. À ses yeux, je n’étais qu’un parvenu, un grand-père assassin lui serait allé comme un gant, ça lui aurait permis de s’opposer à mon mariage. »
   « Il était aussi égocentrique il y a vingt ans qu’aujourd’hui, constata Harding. Incapable de compassion ! Même dans cette situation, il n’a pensé qu’à lui et aux inconvénients susceptibles d’en résulter pour sa personne. »
   Petit salopard d’égoïste, se rappela Pia.
   « La balle avait apparemment touché l’aorte abdominale, poursuivit Reifenrath. Ma grand-mère s’est vidée de son sang sur le sol de la cuisine en l’espace de quelques minutes. Theo s’est recouché sur le canapé et s’est rendormi. Je suis resté planté là, ne sachant quoi faire.
   — C’est vous qui avez eu l’idée du suicide ? s’enquit Bodenstein.
   — Non, c’est Joachim. Je l’ai appelé. C’était mon seul recours. Il était mon meilleur ami et la seule personne en qui je pouvais avoir confiance. Il a pris sa voiture, deux heures après, il était là. J’étais paniqué. J’avais une peur bleue que quelqu’un ait entendu le coup de feu et appelé la police. Nous avons descendu le corps dans la fosse du puits. Theo nous a rejoints je ne sais quand et a balancé la bouteille de mousseux dedans. Nous avons posé la dalle de fer sur la fosse, tassé de la terre dessus et passé la moitié de la nuit à nettoyer la cuisine. Puis Joachim a eu l’idée d’éloigner la voiture de Rita et de faire courir le bruit du suicide. Finalement, c’est ce qu’on a fait.
   — Pourquoi Eltville ?
   — Je connaissais ce parking, j’avais fait mes études à Oestrich-Winkel et j’étais souvent passé devant. Joachim pensait qu’il fallait donner l’impression qu’elle s’était jetée dans le Rhin. Il était en crue à ce moment-là. Je voulais déjà la sortir du puits pour jeter vraiment son corps dans le Rhin, puis on a pensé à la balle qu’elle avait prise dans le ventre. Si on la retrouvait, on découvrirait le pot aux roses, et je serais inculpé de dissimulation de meurtre ou je ne sais quoi.
   — Ça s’appelle soustraire un criminel à la justice, précisa Bodenstein. Toutefois, seul M. Vogt aurait eu à en répondre. En vertu du paragraphe 258, alinéa 6 du Code pénal, vous auriez pu jouir de l’immunité familiale.
   — Vraiment ? » Reifenrath le fixa, puis soupira et passa la main dans ses cheveux courts. « Quoi qu’il en soit, Joachim est reparti aussitôt. Quand Theo a eu fini de cuver sa cuite, je lui ai seriné ce qu’il devait dire. Visiblement il a tenu sa langue et n’en a pas soufflé mot, même à Claas, ce qui m’étonne encore rétrospectivement. Voilà. Aujourd’hui j’agirais peut-être autrement, mais sur le coup j’ai eu l’impression de ne pas avoir le choix. Ensuite, j’ai évité de revenir à Mammolshain. J’avais un peu de mal à supporter l’idée de ce qui se trouvait sous le pavillon des roses. »
   « Il dépersonnalise sa grand-mère, murmura Harding. Ne prononce plus son nom. Sa raison lui dit que ce qui s’est passé n’était pas acceptable, mais ça ne le touche pas. » Il se leva de sa chaise. « Ce n’est pas notre homme.
   — Je ne le pense plus non plus. » La veille encore, Pia croyait possible que Fridtjof Reifenrath fût le tueur qu’ils cherchaient, mais elle venait de changer d’avis. Par souci de sa réputation et de son avenir, il s’était laissé aller à commettre un acte certes lamentable, mais assez humain. Il ne voyait purement et simplement que son intérêt.
   « Reifenrath recherche l’excitation dans sa profession, diagnostiqua Harding. Il ne lui viendrait pas à l’esprit de forger des plans compliqués ni d’espionner les gens pour pouvoir exécuter son plan. D’ailleurs il lui manquerait le coup de main. C’est un décideur. Un homme qui délègue. Pas un exécutant. »
   Le profileur se dirigea vers la porte. Fridtjof Reifenrath ne l’intéressait plus. « On se retrouve en haut. »
   La porte se referma. Au même moment, le portable de Pia se mit à vibrer.
   « Pia, je ne voudrais pas t’effrayer, dit la voix de Kai. Mais je viens de recevoir un message d’un collègue de Bad Homburg. On a retrouvé hier une voiture sur un parking forestier des environs du Saalburg. Elle y était depuis vendredi, fermée.
   — Quel genre de voiture ?
— Une Fiat 500 verte. Immatriculée F-KF 8168. Au nom de Katharina Freitag. Domiciliée Montgolfier-Allee 164, à Francfort. »
 
* * *
 
   Où suis-je ? se demanda Fiona, sonnée. Qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi est-ce qu’il fait déjà nuit ?
   Elle avait du mal à réfléchir, mais se souvenait vaguement qu’elle était allée quelque part pour parler à quelqu’un. Mais à qui ?
   Elle tenta en vain d’ouvrir les yeux. Tout son corps était comme engourdi, et ses muscles très douloureux, comme si elle avait des courbatures après le sport. Elle tenta de remuer les bras et les jambes, impossible. Et pourquoi ne pouvait-elle pas ouvrir la bouche ? Sa langue collait à son palais, quelque chose était fourré entre ses dents. Elle contracta ses muscles, s’ordonna de bouger les mains, ou les pieds ou la tête, en vain. Elle avait beau faire des efforts surhumains, elle ne parvenait pas à bouger le petit doigt.
   Avait-elle eu un accident ? Son corps était emprisonné des pieds à la tête dans quelque chose d’inflexible.
   Une terreur atroce la submergea, son cœur se mit à battre violemment. Était-elle dans un linceul ou enterrée vive ? Elle tenta de donner des coups de pied et de crier, mais tout ce qu’elle réussit à émettre fut un gémissement sourd. Ses lèvres la picotèrent, puis ses doigts et ses pieds. Son souffle s’accéléra, son diaphragme se raidit et sa peur se mua en panique, elle avait l’impression d’étouffer. Hyperventilation !
   Tu te calmes, s’exhorta-t-elle. Retiens ton souffle.
   Son passé aux jeunesses de la Croix-Rouge lui avait enseigné le phénomène : elle inspirait trop d’oxygène et expirait trop peu d’oxyde de carbone, elle savait aussi qu’il lui suffirait de respirer quelques minutes dans une poche en papier pour recouvrer la maîtrise de sa respiration, sauf qu’elle n’avait pas de poche en papier. Sa langue toucha un tuyau de plastique fourré dans sa bouche.
   Ce n’était pas un cauchemar. Il lui était arrivé quelque chose et personne ne savait où elle était ! Personne ne la rechercherait ! Stop ! Si ! Il y avait quelqu’un ! Elle avait écrit à Silvan qu’elle était partie à Francfort. Il essaierait peut-être de la joindre. Il s’apercevrait peut-être qu’elle n’était pas rentrée chez elle. Peut-être la sauverait-il.
 
* * *
 
   Pia se figea quelques secondes. Le sens des paroles de Kai pénétrait lentement dans son cerveau. On avait trouvé la voiture de Kim sur un parking dans la forêt, et elle y était depuis vendredi ! Elle sentit la panique l’envahir, elle n’entendait presque plus ce que disaient Bodenstein et Fridtjof Reifenrath derrière la vitre de verre. Folle d’inquiétude, elle oublia de signaler au patron que Vogt leur avait menti.
   Calme-toi ! se commanda-t-elle. La veille encore Kim avait répondu à son message ! Elle se leva, quitta la pièce sur des jambes de coton et alla frapper à la porte de la salle d’interrogatoire. Le collègue en uniforme lui ouvrit. La divisionnaire la fusilla du regard, celui de Bodenstein se fit interrogateur.
   « Il faut que je vous parle, c’est urgent ! » Pia tremblait de tous ses membres. « Tout de suite !
   — Nous reprenons dans un instant », entendit-elle dire Bodenstein à Fridtjof Reifenrath, puis la porte se referma. Pia fit les cent pas dans le petit couloir comme un lion en cage, incapable d’attendre tranquillement. Il devait y avoir une explication à la présence de la voiture de Kim depuis vendredi sur ce parking forestier, près de l’ancien castel romain. La clinique dont elle était la directrice médicale n’était-elle pas à Dornholzhausen, non loin de ce parking ? Aurait-elle tout simplement garé sa voiture là, avant de partir en France ?
   La porte de la salle d’interrogatoire s’ouvrit.
   « Pia, dit Bodenstein, inquiet. Qu’est-ce qui se passe ? »
   La divisionnaire surgit derrière lui.
   « On a trouvé la voiture de Kim sur un parking forestier près du Saalburg. Elle y était depuis vendredi. Fermée. » Elle devait se retenir de crier.
   « Merde ! » s’écria Bodenstein, et Pia perdit son sang-froid.
« Mais pourquoi est-ce qu’on a renoncé à aller chez elle hier soir ? cria-t-elle. Je l’ai laissée tomber. J’ai laissé ma petite sœur…
   — Cessez immédiatement ! » siffla Nicole Engel d’une voix glaciale, et Pia se tut. « Si sa voiture était sur le parking depuis vendredi, à quoi ça vous aurait avancée d’aller chez elle hier soir ? Ressaisissez-vous et réfléchissez un peu ! »
   Pia ouvrait déjà la bouche pour répliquer vertement, quand elle s’aperçut qu’Engel était blanche comme un linge. Elle n’était pas moins préoccupée qu’elle, elle se maîtrisait davantage, tout simplement.
   « Laissez sortir M. Reifenrath dès qu’il aura signé le procès-verbal, enjoignit-elle à Bodenstein. Qu’il vous remette son passeport et se présente tous les jours au poste de police de Königstein. Et rejoignez-nous tout de suite en haut.
   — Entendu, acquiesça Bodenstein.
   — Venez, madame Sander ! » Puis elle tourna les talons.
   « Il faut faire tracer le portable de Kim, dit Pia, dont les pensées se précipitaient. Il faut que j’appelle cette clinique ! Quelqu’un doit inspecter cette voiture ! Et il faut que j’aille chez elle. Je trouverai peut-être un indice. Elle y est même peut-être, et sa voiture n’aura pas démarré ou… »
   Sa voix défaillit, le sentiment qu’il était déjà beaucoup trop tard la submergea tout à coup.
   « Tu n’y vas pas seule ! J’en termine avec Reifenrath et je t’accompagne », décréta Bodenstein. Et avant de regagner la salle d’interrogatoire, il fit une chose qu’il n’avait encore jamais faite dans toutes leurs années de collaboration. Il prit Pia dans ses bras et l’étreignit en lui caressant le dos d’une main apaisante.
   « Tu ne l’as pas laissée tomber, lui souffla-t-il à l’oreille. Tu as tenté constamment de la joindre.
   — Mais si Reker s’en est pris à elle ? Comment avons-nous pu le laisser sortir lundi ?
   — Nous n’avions rien en main contre lui qui aurait justifié de le garder plus longtemps. Nous trouverons Kim, je te le promets ! Nous remuerons ciel et terre. Ne te ronge pas les sangs et surtout ne te fais pas de reproches. Ce n’est pas ta faute, d’accord ?
— D’accord. » Elle se blottit contre lui, luttant contre les larmes et la peur. Il était arrivé quelque chose à Kim, elle le sentait.
 
* * *
 
   La nouvelle que la voiture de Kim avait été trouvée sur un parking dans la forêt se répandit comme une traînée de poudre à la brigade. La similitude avec le mode opératoire du tueur était indéniable. Tout le monde connaissait la sœur de Pia. On l’avait consultée assez souvent dans des enquêtes difficiles. Et même si on n’en parlait pas ouvertement, il était de notoriété publique qu’elle était la compagne de la divisionnaire. Pia lisait la consternation sur les visages de ses collègues, et à leur manière de se taire à son approche, aux regards embarrassés qu’on lui lançait, elle sentait bien qu’elle n’était pas la seule à craindre le pire.
   Les membres de la commission spéciale s’étaient rassemblés dans la salle de réunion. Nicole Engel, Cem, Kathrin et Tariq écoutaient le profileur, et Pia vit la divisionnaire acquiescer fréquemment.
   « Sais-tu où est la voiture maintenant ? » demanda Pia à Kai qui scrutait son écran, son téléphone coincé entre l’épaule et l’oreille.
   « Oui. » Il leva la tête. « Dans la cour de l’entreprise de dépannage de Bad Homburg, Daimlerstrasse. »
   Pia redoutait la réponse à sa question suivante, mais elle se força à la poser. Elle devait se comporter en enquêtrice et non en sœur de Kim, sous peine de quoi Engel était capable de lui retirer l’enquête. « A-t-on regardé dans le coffre ?
   — Autant que je sache, non. » Kai se retranchait derrière son professionnalisme, mais ses yeux trahissaient la préoccupation et sa compassion envers Pia. « J’ai déjà ordonné qu’on l’amène à la PJ du Land. Les spécialistes sont au courant, ils vont l’examiner tout de suite.
   — Merci.
   — Y a-t-il du nouveau au sujet de Claas Reker ? demanda Bodenstein en s’approchant du bureau de Kai.
— Malheureusement non. Par ailleurs, je viens de téléphoner à la clinique du docteur Assmann. Kim a pris un congé imprévu de deux semaines la veille de Pâques. Les collègues du Land s’occupent de tracer son portable. »
   Nicole Engel, Harding, Cem, Tariq et Kathrin se rapprochèrent aussi de Pia. Kathrin posa une main sur son bras et le pressa en silence.
   « Nous allons chez Kim Freitag, dit la divisionnaire. Nous interrogerons ses voisins pour savoir quand ils l’ont vue pour la dernière fois.
   — Nous nous sommes téléphoné récemment, observa Pia.
   — Récemment, c’est-à-dire ? demanda Engel.
   — Hum… je ne sais plus exactement, bafouilla Pia. Un peu après qu’on a trouvé le squelette de Rita Reifenrath.
   — C’était jeudi de la semaine dernière, précisa Tariq.
   — Et ensuite ? s’enquit Harding. Vous êtes-vous écrit depuis lors ?
   — Avant-hier. Non, hier. Hier soir elle m’a écrit qu’elle donnerait des nouvelles, elle n’avait pas beaucoup de réseau et pas la Wifi. Ensuite elle a ajouté l’émoticône du drapeau français.
   — Kim était-elle coutumière de ce mode de communication ? insista le profileur en regardant Pia avec gravité. Étaient-ce des formules que votre sœur utilise normalement ou était-ce différent ?
   — Je… je ne vois pas ce que vous voulez dire, objecta Pia, perplexe.
   — Il s’agit de situer le moment de sa disparition. Si Kim a encore communiqué avec vous hier soir, il est très vraisemblable que tout aille bien et qu’elle se soit juste retirée quelque part pour avoir la paix. »
   Pia sortit son portable et parcourut les fils du chat avec Kim. Où était son dernier message ? Elle revint aux messages plus anciens sur WhatsApp. Rien ! Mais Kim avait pourtant écrit hier soir ! Ce message n’était pas le fruit de son imagination. Un silence complet régnait maintenant autour d’eux, Pia sentait tous les regards fixés sur elle.
« Je pensais que j’avais… » Puis elle s’interrompit, les mains tremblantes, reprit le menu principal. Enfin, ça lui revint ! « Elle m’a envoyé un texto, pas un WhatsApp ! Mercredi à 21 h 24. » Elle reprit ses textos, trouva celui de Kim d’emblée et lut à voix haute le petit texte, soulagée. Hi, pouvais pas prendre, suis sur la route, ai pas de réseau ni de Wifi. Donnerai nouvelles !
   « C’est comme ça qu’elle écrit d’habitude ? s’assura Harding.
   — Oui, oui, acquiesça Pia.
   — Montrez voir. » Nicole Engel tendit la main, Pia y déposa son Smartphone.
   « Ce n’est pas Kim qui a écrit ça, affirma la divisionnaire. Elle n’omet jamais la ponctuation. Et elle fait des phrases complètes, en respectant les majuscules et les minuscules. Et je ne l’ai jamais vue commencer un message par “Hi”. 
   — Elle l’a peut-être écrit en conduisant », objecta Pia, mais elle savait que la divisionnaire avait raison. Ça énervait toujours Kim qu’on maltraite la langue dans les messages pour économiser son temps. Et le dernier SMS quelle lui avait envoyé remontait à des années, quand WhatsApp n’existait pas encore.
   « Qu’est-ce que ça signifie maintenant ? demanda-t-elle en entendant sa voix chevroter.
   — Ça pourrait signifier que déjà, mercredi soir, Kim n’était plus en mesure d’écrire de messages ou de téléphoner, répondit Harding. Je suis désolé, Pia, mais il faut regarder les choses en face. »
 
 
* * *
 
   Ça devait venir de l’eau. Chaque fois qu’elle avait bu quelques gorgées, presque tout de suite après, ses paupières se fermaient. Ses membres devenaient de plomb, puis son cerveau, et elle sombrait dans un sommeil sans rêve, dont elle émergeait ensuite avec un mal de tête lancinant et une sensation de soif inextinguible. Fiona avait perdu tout repère temporel et spatial. Elle ne savait plus où elle se trouvait, ni au pouvoir de qui, ni pourquoi quelqu’un s’était donné la peine de l’enlever. Autant qu’elle pût en juger dans l’état second où elle se trouvait, elle n’avait pas été violée. Elle portait les vêtements qu’elle avait enfilés le dernier jour dont elle se souvenait. Le plus étonnant était qu’elle ne ressentait même pas vraiment de peur, elle était trop abrutie pour ça. La pièce où elle se trouvait était rectangulaire, complètement vide, le sol et les murs étaient en béton lisse. Un tube phosphorescent était suspendu au plafond à environ quatre mètres de hauteur, et au mur d’en face, un conduit sombre partait vers le haut. Au-dessus d’elle, mais hors de portée, se trouvait une caméra en demi-cercle dont les voyants lumineux clignotaient toutes les soixante secondes. Il n’y avait rien d’autre qu’une lourde porte métallique, comme on en voyait dans les caves à chaudières. Il faisait sec, assez chaud, et le sol nu sur lequel elle était couchée était propre. La première fois qu’elle s’était éveillée, elle avait aperçu, dans le coin de la pièce, un seau avec un couvercle sans doute destiné à lui servir de toilettes, à côté duquel se trouvaient une vingtaine de bouteilles d’un demi-litre d’une eau qui avait un goût un peu salé, et plusieurs paquets de biscuits. Au moins, elle ne mourrait ni de faim ni de soif. Était-ce bon ou mauvais signe ? Ça signifiait tout de même que ses kidnappeurs voulaient la garder prisonnière quelque temps et non la tuer. Bien qu’elle eût un besoin pressant d’uriner, elle resta couchée sans bouger. Elle ne pouvait pas se résoudre à s’accroupir en sachant qu’un inconnu la regardait, de plus elle n’avait pas la force de se redresser et de faire ces quelques pas. Pour détourner ses pensées de sa vessie, elle tenta de combler les lacunes de sa mémoire. La dernière chose qu’elle se rappelait nettement, c’était qu’elle avait réglé l’hôtel. Elle avait eu l’intention de rentrer à Zurich. Ça faisait combien de temps ? Depuis quand croupissait-elle ici ? Et pourquoi ?
   Réfléchir la fatiguait. Elle ne parvenait pas à suivre le cours d’une pensée plus de quelques secondes. Elle passa la langue sur ses lèvres gercées. Elle avait une envie folle d’un Coca avec des glaçons et une tranche de citron. D’une cigarette. D’une escalope viennoise avec des rösti. De son lit et de ses livres. De la vue sur le lac de Zurich et de son jardin. Le poison de la peur s’insinuait lentement dans ses veines. Et si elle ne parvenait pas à sortir d’ici ? Si ses ravisseurs s’apercevaient qu’ils s’étaient trompés de cible ? Elle voulait au moins reparler une fois à Silvan ! Revoir le ciel ! Sentir l’air frais sur sa peau ! Elle avait envie de pleurer, mais ses yeux restaient secs. La soif la tourmentait. Elle tendit la main et saisit une des bouteilles, dévissa le bouchon et but l’eau tiède à longs traits jusqu’à ce que la bouteille soit vide. Elle ferma les yeux et s’abandonna à cette douce pesanteur qui effaçait toutes les questions dans sa tête et chassait la peur.
 
* * *
 
   L’appartement de Kim était au dernier étage d’un immeuble de sept étages de ce quartier nouveau qui s’étendait depuis quelques années entre la cité de Kuhwaldsiedlung, la piscine du Rebstockbad et le quartier de l’Europe. Cela faisait déjà trois ans qu’elle avait acheté l’appartement, apprit Pia de la bouche de Nicole Engel, dans la voiture qui les conduisait à Francfort.
   « Je l’ignorais complètement, remarqua-t-elle. Je pensais qu’elle venait de le louer. »
   Encore une chose que Kim ne lui avait jamais confiée.
   « Depuis quand habite-t-elle là-bas ? s’enquit Bodenstein, qui était au volant.
   — À peu près un an, le renseigna la divisionnaire depuis le siège arrière.
   — Je croyais que vous habitiez ensemble ? observa Bodenstein, surpris.
   — Ça n’a jamais marché, dit la divisionnaire. D’ailleurs nous nous sommes séparées il y a quelques semaines.
   — Ah ! Pourquoi ?
   — Je ne vois pas en quoi ça te regarde !
   — En temps normal je te donnerais raison, la contredit Bodenstein. Mais il est peut-être arrivé quelque chose à Kim. La cause de votre séparation pourrait avoir une importance pour l’enquête.
— Nous nous sommes simplement rendu compte que ça n’allait plus. Nous nous sommes séparées d’un commun accord.
   — À en croire votre dispute de l’autre jour sur le parking, vous n’aviez pas l’air tellement d’accord », observa Pia en se retournant vers Nicole Engel.
   — Vous nous avez espionnées ? » Nicole Engel lui lança un regard noir.
   « Certainement pas. J’ai entendu Kim crier, mais je n’ai pas compris un mot.
   — Nicole, je t’en prie, intervint Bodenstein derechef, se peut-il que Kim ait tenté de se nuire ? Ou aurait-elle rencontré quelqu’un auprès de qui elle pourrait se trouver en ce moment ?
   — C’est ma vie privée », objecta la divisionnaire.
   La colère saisit Pia. Elle s’était peut-être complètement fourvoyée. Peut-être était-ce Engel qui avait congédié sa sœur et non le contraire ? Elle ne savait que trop bien avec quelle effroyable précision la divisionnaire pouvait toucher les points sensibles chez les autres. Elle n’avait pas envisagé une seconde que Kim ait pu tenter de mettre fin à ses jours, elle ne croyait pas sa sœur capable de ce genre de chose. Mais elle devait reconnaître amèrement qu’elle ne la connaissait pas très bien.
   « Je parie que vous l’avez cassée ! explosa-t-elle. Vous avez dû la harceler comme vous savez si bien le faire quand on vous résiste un peu !
   — C’est faux ! la contredit Nicole Engel.
   — Vous êtes glaciale ! Tout le monde sait que ce que ressentent les autres vous est complètement indifférent. » Pia ignora le regard d’avertissement de Bodenstein. L’indignation la submergeait comme une coulée de lave.
   « Pia ! l’avertit Bodenstein.
   — Vous avez tout fait pour m’éloigner de Kim ! C’est votre faute, si elle me battait froid ! Si elle ne venait plus me voir et ne nous invitait plus ! Je sais que ça vous a toujours dérangé que la sœur de votre compagne soit sous vos ordres ! Méfiante et autoritaire comme vous l’êtes, vous aviez sans doute peur que je m’immisce dans votre vie privée et que j’aille raconter je ne sais quoi aux collègues ! »
   Elle se tut. Un silence pesant régnait dans la voiture.
   « Je tiens compte de l’état de confusion dans lequel vous vous trouvez, dit la divisionnaire, gardant son sang-froid malgré ce flot d’accusations. En d’autres circonstances, votre éclat aurait des conséquences sérieuses. Vos accusations n’ont aucun fondement. »
   Pia poussa un soupir furieux et esquissa un geste de dépit. Ça n’avait pas de sens. Engel ne reconnaîtrait jamais une chose susceptible de nuire à son image. Mais elle trouverait sans son aide ce qui était arrivé à Kim. Et si jamais Engel y était pour quelque chose, elle verrait un peu de quel bois elle se chauffait !
   Personne ne dit mot pendant un bout de temps. Il y avait un bouchon dû à des travaux sur la A66, à la hauteur du centre commercial du Main-Taunus. Pia en profita pour appeler sa mère, son frère Lars, et leur demander quand ils avaient parlé avec Kim pour la dernière fois.
   « Mon frère a parlé à Kim pour la dernière fois à Noël, annonça-t-elle d’une voix sombre. Et elle n’a pas appelé mes parents depuis la semaine sainte.
   — Qui pourrions-nous interroger ? demanda Bodenstein à la divisionnaire. Kim avait-elle des amies ou des collègues à qui elle aurait pu se confier ?
   — Pas que je sache, répondit Nicole Engel. Du moins personne que je connaisse. »
 
* * *
 
   Un serrurier et une patrouille de police attendaient déjà devant l’immeuble de la Montgolfier-Allee quand Bodenstein gara la voiture de service. La Ville de Francfort n’était plus de leur ressort, il avait eu la précaution d’informer les collègues francfortois de leur intervention. L’immeuble comptait douze appartements, il pressa les sonnettes les unes après les autres jusqu’à ce qu’un voisin de Kim se manifeste à l’Interphone et leur ouvre : Florian Faust, un quadragénaire replet au crâne chauve entièrement rasé, qui habitait au sixième. Dans la journée, normalement, il était au travail, mais il avait la grippe depuis le week-end et il s’était alité le lundi.
   « La dernière fois que j’ai vu Mme Freitag, c’était jeudi de la semaine dernière, leur dit-il sans se faire prier. Nos places de parking dans le garage du sous-sol sont voisines. Elle était pressée. De toute façon, elle n’est pas du genre à vous tenir la jambe pendant des heures, mais, ce soir-là, elle m’a juste dit bonjour et a pris aussitôt son ascenseur.
   — Son ascenseur ? releva Pia.
   — Oui, le penthouse a un ascenseur individuel, c’est pour ça qu’on ne se voit qu’en bas au garage ou aux boîtes à lettres.
   — Auriez-vous remarqué quelque chose d’inhabituel depuis lors ? Quelqu’un aurait-il demandé après elle ? s’enquit Bodenstein.
   — Il y a son frère qui est venu la voir, dit Florian Faust, et Pia dressa l’oreille. Un homme sympathique. Il avait laissé la porte de l’immeuble se refermer et oublié la clé dans l’appartement, il a sonné chez moi. Comme vous maintenant.
   — C’était quand ?
   — Hum, que je réfléchisse… ce lundi ou ce mardi. J’allais assez mal, j’avais des frissons, de la fièvre. Oui, ce devait être mardi, dans l’après-midi. Il venait de Cologne et il avait à faire à Francfort, il en avait profité pour rendre visite à sa sœur.
   — Pouvez-vous le décrire ? demanda Pia.
   — Il était à peu près de votre taille. Un peu plus corpulent. Des yeux bruns. »
   Pia lui montra la photo de l’avis de recherche de Claas Reker.
   « Oui, c’est bien lui, confirma le voisin, saisissant alors qu’il avait été trompé. Ce n’est pas le frère de Mme Freitag ?
   — Probablement pas », dit Pia.
   Ils le remercièrent et montèrent l’escalier qui menait au penthouse. La peur de ce qu’ils allaient trouver dans l’appartement de Kim augmentait au fur et à mesure qu’ils montaient.
   « La voiture de Kim était sur le parking près du Saalburg depuis vendredi de la semaine dernièrec (Nicole Engel s’efforçait de parler objectivement), Reker n’a été libéré que lundi soir. Le mardi il était ici. Qu’est-ce que ça nous dit ?
— Il l’avait peut-être enlevée avant et venait chercher quelque chose ou supprimer des traces », avança Bodenstein. Ils s’arrêtèrent devant la porte de l’appartement. Il fallut trois minutes au serrurier pour ouvrir la porte, Pia dut se retenir de le pousser grossièrement afin de se précipiter dans l’appartement.
   « Je jette d’abord un coup d’œil, dit Bodenstein en sortant son arme de service. Vous restez dehors jusqu’à ce que je vous donne le feu vert, d’accord ? »
   Le premier mouvement de Pia fut de le contredire et d’insister pour l’accompagner, mais elle haussa finalement les épaules et acquiesça. Elle resta dans le couloir avec Nicole Engel, elles évitaient de se regarder.
   « C’est Kim qui m’a quittée, dit la divisionnaire tout à coup en baissant la voix. Elle m’avait déjà dit à plusieurs reprises qu’elle se sentait à l’étroit dans notre relation. Elle continuait tout de même à passer me voir quand elle avait envie de compagnie ou besoin de raconter ses malheurs. Et je ne voulais plus de ça. Je l’ai priée plusieurs fois de venir chercher ses affaires et de me rendre les clés de mon appartement, mais elle ne l’a pas fait. J’ai donc fait poser une nouvelle serrure, entassé ses affaires dans des cartons et les ai mises devant la porte. C’est pour ça qu’elle était furieuse, ce matin-là. »
   Prise de court par cette confidence inattendue, Pia ne savait que dire.
   « Et que Kim ait cessé de venir chez vous n’a pas à voir avec moi, poursuivit la divisionnaire en fixant le mur devant elle. Mais avec votre mari.
   — Mon mari ? Pia en resta bouche bée.
   — Apparemment il lui a dit quelque chose qui l’a fortement vexée. Il y a des années de cela, m’a-t-elle confié. Je dois malheureusement convenir qu’en l’occurrence il avait raison. »
   Pia fixa sa chef. Un malaise indéfinissable l’envahit. Qu’avait dit Christoph à Kim ? Et pourquoi ne lui avait-il jamais parlé de cette querelle avec sa sœur ? Pia lui avait si souvent parlé de Kim, se demandant pourquoi elle ne venait plus, pourquoi elle ne les avait jamais invités de toutes ces années, et chaque fois, il avait semblé ignorer pourquoi ! Soudain elle se sentit très mal. Christoph, en qui elle avait toute confiance, lui avait-il caché des choses ?
   « Qu’est-ce… », commença-t-elle, mais Bodenstein revint à ce moment-là, une expression de gravité sur le visage.
   « Pas de trace de Kim, annonça-t-il. Mais j’ai trouvé Claas Reker dans la salle de bains. Il est mort. »
 
* * *
 
   Jamais Fiona n’avait eu d’aussi violents maux de tête. Elle n’osait plus ouvrir les yeux par peur de cette lumière crue qui perçait sa rétine de mille piqûres d’aiguilles. Et elle avait mal partout à force de rester allongée sur ce sol dur : le coccyx, les hanches, les épaules. Mais le plus insupportable, c’étaient ces maux de tête. Comme si chaque pensée devait se frayer péniblement un chemin dans les méandres de son cerveau en se cognant sans cesse douloureusement. Elle compta silencieusement jusqu’à cent. Puis recommença. Elle serait bien forcée d’ouvrir les yeux à un moment ou à un autre, il fallait absolument qu’elle fasse pipi. Mais pourquoi ne se rappelait-elle rien, bon sang ? Plus la sensation d’abrutissement se dissipait, plus sa peur augmentait. Dans les premières minutes de l’éveil ce n’était qu’un vague pressentiment, aussi anodin que les derniers lambeaux d’un rêve. Mais contrairement aux lambeaux de rêve, sa peur ne se dissipait pas, elle croissait furieusement et se mua, finalement, en un accès de pure panique qui la fit hurler et donner des coups de pied au mur de béton, jusqu’à ce qu’elle en ait les pieds meurtris et qu’elle éclate en sanglots hystériques. La certitude qu’elle allait mourir dans ces oubliettes bétonnées la rendait folle. Pourquoi ? Pourquoi elle ? Qu’avait-elle fait ? Qui avait une raison de l’enlever et de la séquestrer ? Des questions qui restaient tragiquement sans réponses. Et le plus atroce était la certitude que personne ne s’apercevrait de sa disparition. Peut-être ses voisins remarqueraient-ils un beau jour qu’elle ne rentrait plus chez elle, mais appelleraient-ils la police pour autant ? Et Silvan ? Avait-il reçu son e-mail, se faisait-il du souci de ne plus avoir de nouvelles ? Elle essaya de se changer les idées, de penser à quelque chose de beau. Son odeur préférée, le parfum de la pluie sur l’asphalte chaud, les jours d’été. Ou la lueur rosée du soleil matinal sur les sommets neigeux des Alpes glaronaises. Un bruit l’interrompit. Encore ce bruit ! Fiona se figea. Le duvet se dressa sur son bras quand elle entendit un léger geignement. Prudemment, sans remuer, elle ouvrit les yeux. Son cœur fit un bond. Elle n’était plus seule ! De l’autre côté de la pièce, à moins de cinq mètres d’elle, quelqu’un était couché par terre, lui tournant le dos. La vue de la femme dont le buste était fourré du cou jusqu’aux hanches dans un cocon de film plastique éveilla en elle un vague souvenir, elle aussi s’était retrouvée ainsi momifiée. Mais pourquoi l’avait-on délivrée de ce film plastique et pas cette femme ? De plus, sa tête était enveloppée d’une bande de tissu collant argenté qui ne laissait libre que le nez. Fiona rampa vers elle. La femme gémit de nouveau et tressaillit, effrayée, quand Fiona la toucha.
   « N’ayez pas peur, chuchota-t-elle. Je ne vous ferai pas de mal. »
   Ce n’était pas facile d’ôter le papier collant. Il était tellement serré qu’elle avait peur de lui faire mal. Et elle craignait à tout instant de voir la porte s’ouvrir et de voir se dresser leur ravisseur, qui les observait à coup sûr. Si ça se trouve, il la punirait en la ficelant de nouveau dans du film plastique ! Elle transpirait de peur et ses doigts tremblaient, en même temps elle s’efforçait de parler doucement à la femme pour la rassurer, étonnée qu’elle ne réagisse pas. Ce n’est qu’après avoir ôté la dernière couche de tissu collant qu’elle s’aperçut qu’elle avait des boules de cire dans les oreilles. Enfin elle y était parvenue, sans lui arracher trop de duvet ou des cils. La femme toussa, inspira une goulée d’air, puis elle ouvrit les yeux. À cet instant, Fiona fut comme frappée par la foudre. Les cheveux blonds. Les pommettes saillantes. Les yeux bleus. Elle avait devant elle celle qui était la cause de sa venue en Allemagne. La femme couchée sur le sol de béton était le docteur Katharina Freitag. Kate. Sa mère.
   « Soif ! dit-elle d’une voix rauque. De l’eau, je vous en prie ! »
   Fiona revint à sa place en rampant et dévissa une bouteille d’eau. Elle ne craqua pas en s’ouvrant, comme le font les bouteilles dans leur conditionnement d’origine. L’eau était sûrement mélangée à on ne savait quelle drogue. Quelle idée perverse ! Elles avaient donc le choix entre mourir de soif ou perdre conscience de nouveau. Fiona hésita, puis elle se décida à donner à boire à la femme, à sa mère.
   « Il y a quelque chose qui vous assomme dans cette eau, dit-elle.
   — Fait rien », murmura Katharina Freitag. Fiona maintint la bouteille près de ses lèvres, complètement sèches. Elle but avidement, vidant presque la moitié de la bouteille. Fiona remarqua alors combien elle avait soif, elle aussi. Elle but le reste. Mieux valait perdre conscience que devenir folle dans ce trou.
 
* * *
 
   Claas Reker gisait, les yeux grand ouverts, au fond de la baignoire pleine. Il était complètement habillé, ses mains étaient gantées de latex.
   Pia quitta la salle de bains et s’appuya au mur du couloir. À la première frayeur avait succédé le soulagement, jusqu’à ce qu’elle prenne conscience de ce que signifiait la mort de Claas Reker. S’il avait caché Kim quelque part pour la tuer ensuite, il n’était plus en mesure désormais de leur révéler où. Qu’était-il venu faire ici mardi ? Et surtout : qui l’avait tué ?
   Bodenstein avait appelé Henning, afin qu’il leur indique approximativement les causes et le moment de la mort de Reker. Le légiste avait promis de venir immédiatement. Bodenstein avait aussi informé la K11 de Francfort, dont deux enquêteurs débarquèrent une demi-heure plus tard. Ils leur expliquèrent les tenants et les aboutissants de la situation. Ceux-ci en informèrent à leur tour leur hiérarchie, et les deux divisionnaires s’entretinrent au téléphone. On s’accorda pour confier l’enquête à Bodenstein, puisqu’elle semblait ressortir à l’affaire du « tueur du Taunus ». 
   Quand tout cela fut réglé et que Bodenstein eut convoqué Christian Kröger, Pia commença à inspecter l’appartement. Fouiner dans la vie privée de sa sœur la mettait mal à l’aise, mais, en l’occurrence, pas moyen de faire autrement. L’appartement en lui-même était sublime : quatre pièces baignées de lumière, de grandes baies vitrées, deux salles de bains, deux toilettes, et devant les grandes baies vitrées du séjour, un balcon filant qui menait à un vaste toit-terrasse. L’ascenseur à côté du vestiaire lui rappelait celui d’Alexis Colby dans la série télévisée des années quatre-vingt Denver Clan. L’aménagement sobre, d’inspiration asiatique, avait le charme impersonnel d’une chambre d’hôtel. La cuisine intégrée dans le séjour était très bien rangée. Le réfrigérateur ne contenait qu’un litre de lait de soja et un yaourt périmé. Le lave-vaisselle était vide aussi, la poubelle ne contenait que deux pots de yaourt vides. Tout était d’une propreté stérile, absolument rien ne renseignait sur la personnalité de Kim : nul tableau aux murs du séjour ou de la chambre à coucher. Aucune photo, aucun souvenir des nombreux voyages de Kim. Une des chambres n’était pas aménagée. Quelques cartons de déménagement s’y empilaient à côté d’une planche à repasser. Seul le bureau montrait que l’appartement était habité. Une étagère pleine de livres, des piles de dossiers sur la table.
   « Il manque son MacBook », constata Nicole Engel. C’était la première phrase qu’elle prononçait depuis qu’elle faisait le tour de l’appartement avec Pia.
   « Elle l’avait peut-être avec elle, et il sera dans la voiture, répondit Pia en examinant les notes manuscrites de Kim. Elle semblait avoir travaillé à un rapport d’expertise. Peu à peu Pia perdait son sentiment de gêne et commençait à évoluer comme elle l’aurait fait dans l’appartement d’une personne inconnue, tuée ou portée disparue.
   « Pouvez-vous m’aider à examiner les cartons de déménagement ? demanda la divisionnaire.
   — Bien sûr. »
   Kröger et trois de ses hommes entrèrent, suivis de Tariq et de Cem. Peu après arriva Henning. Quand Pia lui révéla que c’était l’appartement de Kim et qu’ils craignaient qu’elle n’ait été enlevée, il la prit dans ses bras sans rien dire.
   Bodenstein et Cem inspectèrent l’immeuble, sonnèrent aux portes et interrogèrent les habitants qui, progressivement, revenaient du travail. Un collègue avait déniché le gardien et se faisait montrer les films des caméras de surveillance du garage en sous-sol.
   Dans les cartons de déménagement, Pia, Tariq et Nicole Engel trouvèrent des livres, des classeurs et des dossiers, dont l’un contenait des lettres d’anciens patients. Un des cartons contenait enfin quelques objets personnels, des souvenirs d’enfance : un ours de laine jaune maladroitement tricoté, des albums photo, de vieux cahiers d’école, un album de poésie et toutes sortes de babioles. Pia feuilleta les albums, dont les photos réveillèrent des souvenirs de leur enfance et des vacances en famille.
   « Dingue ! murmura Tadiq en parcourant les lettres des patients. Il y en a qui donnent la chair de poule ! Un type raconte par le menu qu’il rêve d’ouvrir le ventre de quelqu’un et de lui bouffer les entrailles. Pourquoi est-ce qu’elle garde ça ?
   — Je me le suis toujours demandé, répondit Nicole Engel. Elle disait qu’elle en avait besoin pour ses projets de livre.
   — Un truc de malade. » Tariq hocha la tête sans préciser s’il pensait à l’auteur des lettres ou à Kim.
   Pia s’empara du dernier album. Voyage de fin d’études à Paris, du 3 au 10 mai 1986. St. Peter-Ording, été 1986. Bal de clôture, cours de danse Kratz, octobre 1986. À côté de l’incontournable photo de groupe, Kim avait collé son carnet de bal, et Pia eut le souffle coupé en voyant le nom de son partenaire. Elle tourna la page. Un cliché professionnel de Kim dans une longue robe bleu azur dont Pia se souvenait bien. À côté d’elle, son danseur en costume sombre, affublé d’une de ces minces cravates qui étaient à la mode à l’époque. Il avait pris vingt-cinq kilos entre-temps, mais il s’agissait indéniablement du docteur Raik Gehrmann.
 
* * *
 
   Il était déjà 22 heures passées quand l’équipe de la K11 débarqua au QG de la commission spéciale. Après la découverte de Pia, Nicole Engel avait fait surveiller le domicile du docteur Gehrmann. Kai avait commandé des pizzas, que tout le monde dévorait à belles dents – sauf Pia et Nicole Engel.
   Les objets trouvés dans le coffre de la Fiat 500 de Kim étaient arrivés du labo : son sac, une veste, des chaussures de jogging, un parapluie. Son MacBook et son Smartphone n’en étaient pas. Ses clés, y compris celles de la voiture, manquaient aussi.
   Les voisins de l’immeuble n’avaient pas vu Kim depuis des jours, et malheureusement, à l’exception de Florian Faust, aucun ne se souvenait d’une date exacte. Le courrier de sa boîte à lettres avait été examiné, mais, à part une facture de téléphone, il n’y avait que des réclames. Le lendemain, quelqu’un irait à la clinique du docteur Assmann chercher le courrier de Kim.
   Le visionnage des caméras de surveillance du garage souterrain avait montré qu’un homme était monté dans l’ascenseur qui menait au penthouse le mardi soir à 23 h 07. Il n’était redescendu par ce même ascenseur qu’à 1 h 43. Il s’agissait sans doute du meurtrier de Claas Reker, et très probablement de l’homme qui détenait Kim, puisqu’il avait les clés de l’ascenseur. Le film était de mauvaise qualité, et l’homme avait évité de regarder la caméra, mais on le distinguait assez pour constater qu’il ne faisait pas partie du groupe des suspects. Il devait avoir dans les soixante-dix ans, il était corpulent, voire gros, et il avait les cheveux blancs et une barbe blanche.
   « Le portable de Kim s’est connecté au réseau pour la dernière fois le mercredi 26 avril à 21 h 17, rapporta Kai. Malheureusement on ne peut pas le localiser exactement dans Francfort intra-muros, en plus, le navigateur et les données de localisation du portable étaient désactivés.
   — C’est exactement l’heure à laquelle elle m’a envoyé le texto ! s’écria Pia.
   — Désolé, Pia, mais je crains que ce ne soit quelqu’un d’autre qui l’ait fait partir de son portable, répondit Kai. Comme vous savez, les opérateurs de téléphones mobiles enregistrent les traces des lieux, même quand on désactive la localisation. Mais ça ne fonctionne que lorsque l’appareil est allumé, et le portable de Kim l’a été exactement quatre fois ces huit derniers jours. Les télécoms ont été très coopératifs et mis toutes les données à ma disposition. Le portable a été utilisé deux fois à Eschborn et une fois à Kronberg, chaque fois pour quelques minutes. »
   Abattue, Pia saisit un morceau de pizza. Thon et anchois, sa préférée. Elle mordit dedans car son estomac protestait, mais sans appétit. Elle ne pouvait s’empêcher de penser à ce que lui avait dit Nicole Engel. C’était à cause de Christoph que Kim avait cessé de venir chez elle !
   « Le cabinet de Raik Gehrmann est à Kronberg, remarqua Cem.
   — Sascha Lindemann habite Eschborn, ajouta Tariq en mastiquant son bout de pizza.
   — Je ne me ferais pas trop d’illusions là-dessus, intervint Harding. Notre tueur est bien plus malin que nous ne pensions. Il est parfaitement au courant des erreurs à éviter.
   — Auxquelles pensez-vous ? demanda Cem.
   — Par exemple, allumer le portable d’une victime chez soi. Il ne laisse pas de traces. Et je crois qu’il se déguise. Le vieux dans le garage souterrain… regardez un peu comment il se déplace quand il sort de l’ascenseur ! »
   Kai passa le film sur grand écran. L’homme à la barbe blanche apparut au bord droit de la photo entre les voitures garées et se dirigea d’un pas raide sans lever la tête vers l’ascenseur. Quand il réapparut, deux bonnes heures après, il marchait vite et d’un pas souple.
   « Il a un sac sur l’épaule, qu’il n’avait pas avant ! s’écria Tariq.
   — Le MacBook de Kim probablement, acquiesça gravement le profileur. C’est l’homme que nous cherchons. Le tueur de la fête des Mères !
   — Si… » Pia s’interrompit pour s’éclaircir la gorge. Elle avait du mal à formuler la question que tout le monde se posait. « S’il a vraiment enlevé Kim, quelles chances y a-t-il qu’elle soit encore vivante ? »
   David Harding ne répondit pas tout de suite.
   « L’homme que nous recherchons observe un rituel précis, dit-il enfin. Ce rituel est essentiel pour lui, et il le suit à la lettre. Il planifie son acte dans les moindres détails, choisit une victime, prend contact avec elle. Il le fait intelligemment, en se dissimulant sous une fausse identité, qu’il élabore avec soin. Il approche sa victime. Il la maîtrise et la ligote dans du film plastique pour mieux la contrôler. Puis il la noie, et ensuite il la congèle. Pour quelle raison, nous l’ignorons encore. Je ne crois pas que ce soit pour garder sa victime avec lui. Ça lui permet probablement d’attendre l’instant propice de s’en débarrasser. »
   Pia serra les dents pour s’empêcher de bondir et de s’enfuir. Elle comprenait soudain la jeune collègue qui n’avait pas pu supporter l’objectivité avec laquelle s’exprimait Harding. Jusqu’à maintenant elle avait réussi à garder la distance nécessaire à l’exercice de sa profession, même si elle ressentait de la compassion pour les victimes et que le chagrin et la souffrance des proches l’émouvaient. Mais là c’était différent. Là il s’agissait de Kim. De sa petite sœur. La pensée que quelqu’un pouvait la noyer la rendait quasiment folle.
   « Ce rituel doit impérativement être mis en œuvre le jour de la fête des Mères, poursuivit Harding. C’est pourquoi il serait inhabituel qu’il s’empare de Kim maintenant, ce serait une transgression. Qui se traduirait chez lui par un sentiment de malaise et le stresserait fortement, ce qui augmenterait le danger pour Kim. Mais je ne comprends pas pourquoi il devrait s’en être pris à Kim. Elle ne correspond pas à son critère premier.
   — Qui serait ? s’enquit Nicole Engel.
   — Elle n’a pas d’enfant qu’elle ait pu abandonner. La fête des Mères est un facteur déclenchant parce qu’elle est liée à une expérience traumatique. Encore que le déclencheur ne soit pas la fête des Mères en soi, sinon il tuerait simplement au hasard comme un tueur de masse. Ce qui déclenche ses fantasmes de meurtre, c’est toujours la confrontation avec une femme qui a abandonné son enfant. Chacune de ses victimes a laissé derrière elle un ou plusieurs enfants, pour changer de vie ou mener une vie meilleure. »
   Le cœur de Pia fit un bond, Kim ne correspondait pas à la proie type du tueur !
« Mais Elke von Donnersberg n’a pas abandonné ses enfants, elle non plus, objecta Cem.
   — Nous n’en savons rien, répliqua Harding. Nous devons parler au veuf le plus vite possible. Je reste persuadé que nous ne trouverons le tueur que par le biais de ses victimes. Quels sont les proches que nous n’avons pas encore interrogés ?
   — Ceux de Rianne van Vuuren et d’Elke von Donnersberg, dit Tariq.
   — Alors faites-le ! À tout prix. » Le profileur se carra dans son siège et se frotta le visage des deux mains. Chez lui aussi la tension des derniers jours et le manque de sommeil commençaient à se faire sentir, il avait l’air épuisé. Mais sa concentration ne se relâchait pas. « Notre tueur a entre quarante et cinquante ans. Il est intelligent, il est fort et en bonne forme physique. Il est indépendant ou il a des horaires de travail souples. Et il a la possibilité de séquestrer ses victimes. Une maison à lui, par exemple.
   — C’est le cas de Lindemann, de Vogt, de Doll et de Gehrmann, dit Bodenstein, avec une trace de désappointement.
   — Que s’est-il passé avec la mère de Raik Gehrmann ? s’enquit le profileur.
   — Nous ne l’avons pas encore vérifié, avoua Bodenstein. Il n’a jamais été question d’elle. Son père était un ami proche de Theo Reifenrath. C’est tout ce que nous savons.
   — Informez-vous sur elle, conseilla Harding.
   — Vogt a menti en prétendant ignorer ce qui était arrivé à Rita Reifenrath, se rappela soudain Pia.
   — Visiblement tout le monde ment, dans cette affaire », dit Bodenstein.
   Le portable de Nicole Engel sonna. Elle se leva et sortit dans le couloir. Dans la salle de réunion tout le monde retint son souffle. Deux minutes plus tard, elle revenait et s’arrêtait devant la table :
   « Nous avons l’autorisation de localiser et d’écouter les téléphones mobiles des quatre suspects. »
   Kai, qui n’attendait que ce feu vert, s’empara du téléphone malgré l’heure tardive et demanda les spécialistes des écoutes du Land. Ils pouvaient établir avec leur intercepteur d’IMSI et de SMX silencieux où se trouvaient les personnes cibles en ce moment précis.
   « Et on fait surveiller Lindemann, Doll, Vogt et Gehrmann. Bodenstein, mettez-vous en contact avec les collègues de Kelkheim, Königstein et Niederhöchstadt pour leur communiquer les adresses ! »
   Bodenstein acquiesça. Pia éprouva une bouffée de gratitude envers la divisionnaire, qui, d’ordinaire, rechignait toujours à autoriser les mesures touchant aux droits de la personne.
   

JOUR 11
      Vendredi 28 avril 2017
   Kathrin Fachinger était rentrée chez elle, Cem et Tarik étaient allés s’étendre dans la salle de repos. Les jambes allongées sur une chaise, Pia ruminait en fixant ses pieds. Elle avait écrit à Christoph qu’elle ne rentrerait sans doute pas à la maison. David Harding, le dos tourné, scrutait les tableaux. Bodenstein et Nicole Engel qui s’étaient entretenus un moment à voix basse se taisaient maintenant, eux aussi. On n’entendait que le claquement du clavier de Kai et les vibrations d’un des tubes de néon du plafond.
   Peu après minuit, Christian Kröger entra dans la salle.
   « Alors ? s’enquit Bodenstein. Vous avez trouvé quelque chose ?
   — Rien. » Kröger s’affala sur une chaise et s’empara d’un morceau de pizza froide. « Que dalle ! Pas un cheveu, pas une empreinte, sauf celles de l’occupante des lieux, parce qu’elles sont partout. C’est à pleurer !
   — L’occupante, comme tu dis, c’est ma sœur, remarqua Pia.
   — Je sais, Pia. » Kröger ignora le reproche et lui lança un regard compréhensif. « C’est pour ça que nous avons mis le paquet.
   — Excuse-moi, je t’en prie, murmura Pia. Je suis un peu à bout de nerfs.
   — C’est bon. » Kröger mordit dans sa pizza.
   Le portable de Pia déchira le silence. C’était Henning.
   « Je te réveille ?
— Non. Je suis encore au bureau. Nous sommes tous au bureau.
   — Ah ! Écoute, je savais que vous étiez pressés, on a donc autopsié tout de suite le cadavre de la baignoire, Böhme et moi. La cause du décès est indubitablement la noyade. Il avait un peu d’alcool dans le sang et il a mangé du yaourt environ deux heures avant le décès. »
   Pia pensa aux deux pots de yaourt dans la poubelle de l’appartement. Visiblement Reker avait attendu là un bon moment.
   « Mais ce qui vous intéressera peut-être davantage : j’ai remarqué sur le côté droit du cou de la victime deux traces de courant qui pourraient provenir d’un pistolet à impulsion électrique.
   — Tu veux dire qu’il a été mis K-O par un foudroyeur ? » Pia se redressa. Bodenstein et Nicole Engel tendirent l’oreille. Kai cessa de taper sur son clavier. Kröger leva un sourcil et Harding se retourna.
   « Ça se pourrait bien. J’avais d’ailleurs repéré ces marques sur deux des cadavres conservés dans l’adipocire, tu te rappelles peut-être. La victime de la baignoire portait des gants de latex et une sorte de cagoule de coton noir. Dans sa main droite nous avons trouvé un fil métallique avec des bouts de bois aux extrémités. Je t’envoie une photo de ce truc. Böhme pense qu’il pourrait s’agir d’un garrot comme ceux qu’utilise la mafia pour liquider discrètement les indésirables.
   — Merci Henning, dit Pia.
   — Je t’en prie. Ah, Pia ?
   — Oui.
   — Tu sais, Kim et moi, on n’était pas très potes… mais j’espère sincèrement que vous la trouverez à temps.
   — Merci. » Pia raccrocha. Les larmes lui vinrent aux yeux, elle eut du mal à les réprimer. Elle repensa aux photos des albums dans l’appartement de Kim et revit la ravissante petite blonde qu’était Kim autrefois. Tout le monde l’adorait. Quand est-ce que ça avait changé ? Pourquoi personne ou presque n’appréciait Kim ? Qu’avait-elle fait pour que deux hommes soient déterminés à la tuer ?
Elle rapporta brièvement les propos de Henning. Harding sauta sur ses pieds.
   « Le pistolet électrique pourrait nous expliquer comment il réussit à maîtriser mystérieusement les femmes, s’écria-t-il. Jetons encore un coup d’œil aux rapports d’autopsie des victimes ! »
   Bodenstein et Nicole Engel reprirent les dossiers. Harding s’assit à leurs côtés et s’empara d’une pile.
   « Je vais prendre l’air cinq minutes, dit Pia en reculant sa chaise. Oliver, tu n’aurais pas une cigarette ? »
   Bodenstein sortit sans mot dire un paquet de cigarettes de la poche de sa veste et un briquet. Elle ne lui demanda pas de l’accompagner et il ne le lui proposa pas. Il sentait qu’elle avait besoin d’être seule.
 
* * *
 
   Il avait commencé à pleuvoir. Les gouttes tambourinaient contre l’auvent de verre, l’eau gargouillait dans les gouttières. Une lampe extérieure éclairait l’arrière-cour de la brigade judiciaire. Dans les immeubles situés de l’autre côté de la clôture tout était sombre. Assise sur la plus haute marche du perron, adossée au mur du bâtiment, Pia fumait sa première cigarette depuis des mois. La nicotine agit immédiatement. Ses mains cessèrent de trembler, ses pensées de tournoyer dans sa tête. Elle appuya la nuque contre le mur et ferma les yeux.
   À ce moment la porte s’ouvrit. Pia n’en crut pas ses yeux en voyant la divisionnaire s’asseoir sur les marches.
   — Je peux avoir une cigarette ? » demanda-t-elle. Pia lui tendit le paquet. Nicole Engel en alluma une et tira deux profondes bouffées. Elle s’était changée. Pour la première fois depuis que Pia la connaissait, elle ne portait ni tailleur ni talons aiguilles, mais un jean et des baskets blanches.
   « Je regrette ce que je vous ai dit tout à l’heure, s’excusa Pia. Je ne voulais pas vous blesser.
   — Je sais. N’en parlons plus. » Nicole Engel poussa un profond soupir. « Vous aviez raison sur bien des points. »
Elles fumèrent en silence un moment.
   « Vous avez souvent raison, d’ailleurs, déclara la divisionnaire dans l’obscurité. Vous avez de l’intuition. Et vous insistez quand vous êtes convaincue et ne vous laissez pas détourner de votre objectif. Même par moi. »
   Pia retint son souffle. Quelle mouche la piquait ?
   « Vous incarnez pour Kim tout ce qu’elle n’a jamais été et qu’elle ne sera jamais, reprit Nicole Engel sans regarder Pia. Quel que soit le problème auquel vous vous heurtez, vous le saisissez à bras-le-corps et vous le résolvez. Vous êtes une battante. Vous prenez des décisions. Vous n’en démordez pas quand vous jugez que c’est important, et dans ce cas, ça vous est égal de vous mettre les gens à dos, quels qu’ils soient. Kim, en revanche, est dans la fuite. Elle a besoin qu’on l’aime et qu’on l’admire. Dès qu’un conflit se présente, elle est dans l’évitement, elle esquive la confrontation. Elle ne m’a jamais beaucoup parlé de son enfance ni de sa jeunesse, mais d’après le peu qu’elle m’en a dit, elle paraît n’avoir jamais eu à lutter. Tout lui est tombé un peu rôti dans le bec.
   — C’est vrai, acquiesça Pia. C’était la benjamine et elle était si jolie. Bien plus jolie que moi. Toute la famille était en extase. J’étais grassouillette, j’avais des boutons. Kim, non. Elle a toujours eu une cour d’admirateurs, mais elle n’avait pas de vrais amis. Les miens la trouvaient fatigante, il fallait toujours qu’elle ait raison.
   — C’est tout à fait Kim. » Nicole Engel sourit, mais reprit vite son sérieux. « Avec moi elle se plaignait souvent, elle ne se sentait pas estimée à sa juste valeur, elle était jalouse et me faisait constamment des scènes. Il fallait toujours qu’elle soit au centre de l’attention, et quand ce n’était pas le cas, elle était immédiatement insécurisée et en voulait à la terre entière. Je ne comprendrai jamais comment une femme si séduisante et si brillante peut avoir aussi peu d’assurance ! Kim est fine, cultivée, éloquente, elle gagne bien sa vie. Sa compétence professionnelle est reconnue. Mais affectivement, elle a quatorze ans.
   — Et c’est quoi, ce que lui a reproché mon mari ? Elle vous l’a dit ?
— En gros, oui. » Nicole Engel pressa sa cigarette sur la marche de l’escalier et lança le mégot dans le cendrier sur pied. « Elle avait dû se plaindre de je ne sais quoi auprès de lui, et il lui a dit d’arrêter son cinéma et d’essayer plutôt d’être elle-même. Ce qui lui permettrait peut-être d’avoir de vrais amis et une relation de qualité. Et de ne plus avoir besoin de feindre d’aimer les femmes. »
   Pia, qui s’était attendue à bien pire, fut soulagée. Cette conversation entre Kim et Christoph avait eu lieu quand sa sœur habitait chez eux à la ferme du Birkenhof. Pia s’en souvenait, Christoph lui en avait parlé.
   « Votre mari avait raison. Il l’avait percée à jour, et elle ne l’a pas supporté. Kim s’est forgé une image idéale d’elle-même. Elle veut être quelqu’un d’exceptionnel et ne rien devoir à personne, et, en même temps, elle vous envie votre mari, votre chez-soi et votre manière de prendre la vie à bras-le-corps.
   — Kim m’envie moi ? Mais alors pourquoi a-t-elle rompu tout contact ? Pourquoi m’a-t-elle rabaissée comme ça, pour cette histoire de tenues ?
   — Aucune idée. » Nicole Engel haussa les épaules. « C’est une personne compliquée. Elle n’est pas satisfaite d’elle-même, mais elle ne parvient pas à changer. Elle ne suit pas les conseils, si bienveillants soient-ils. Elle n’évolue pas, tout simplement. C’est pour ça qu’il y avait sans cesse des problèmes entre nous. Je n’ai jamais voulu d’enfants, or, de plus en plus, Kim se comportait comme une ado. Et je me retrouvais dans une sorte de rôle de mère, tandis qu’elle avait l’impression que je la régentais. »
   Sa franchise impitoyable avait quelque chose de choquant et de réjouissant tout à la fois. Pia était souvent ulcérée par Nicole Engel, mais elle appréciait sa capacité à trancher, son courage et ses facultés d’analyse. Les paroles qu’elle prononçait maintenant étaient une preuve de confiance qui l’honorait.
   « Elle a tenu si longtemps à la clinique de Hambourg parce que personne ne l’y contredisait ou ne l’y remettait sérieusement en question, continua Nicole Engel. Les patients étaient à sa merci. C’étaient de grands criminels et aussi de grands malades, dont le sort était entre ses mains. Mais elle a accordé une autorisation de sortie à un violeur en série de vingt-cinq ans. De vingt-quatre heures. Il s’est débarrassé de ses surveillants, s’est enfui et a tué une fillette de huit ans. Kim s’est retrouvée sous le feu des critiques. Au lieu de surmonter cette crise et d’en tirer la leçon, elle a démissionné.
   — Je l’ignorais, dit Pia. Elle ne m’en a jamais parlé.
   — À moi non plus, précisa la divisionnaire, la mine sombre. Je l’ai appris par hasard, mais quand j’ai voulu en parler avec elle, elle a fait un blocage. Kim ignore ses défaites au lieu de les accepter. Elle a des secrets. Je crains que l’un d’eux ne l’ait rattrapé. »
   La pluie augmentait. L’air fraîchissait et se chargeait d’une odeur de métal. Le mélange de nicotine et d’épuisement joint à la franchise inattendue de la divisionnaire sonnait un peu Pia. Elle savait que Nicole Engel la trouvait bonne, elle l’écrivait dans ses évaluations et lui avait donné la suppléance de Bodenstein quand il avait pris une année sabbatique. Mais jamais elle ne lui avait parlé ainsi à cœur ouvert.
   « J’ai froid, dit Nicole Engel en se levant. Je rentre à l’intérieur.
   — Moi aussi, dit Pia en se levant également.
   — J’espère que ce dont nous venons de parler restera entre nous. » La divisionnaire lui lança un regard perçant.
   « Évidemment, répondit Pia. Je n’en parlerai à personne. Sauf à mon mari. »
   Un sourire moqueur passa sur les traits de Nicole Engel.
   « C’est ce que j’aime chez vous, madame Sander. Votre franchise. »
 
* * *
 
   La porte venait de se refermer sur elles lorsque Bodenstein arriva au pas de course. Un coup d’œil sur son visage tendu suffit à Pia pour savoir qu’il avait de mauvaises nouvelles.
   « Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle, angoissée.
   — Kai est entré dans la boîte e-mail de Kim, viens ! »
Ils remontèrent le couloir à la hâte et faillirent se heurter à Cem et Tariq qui débouchaient de la cage d’escalier.
   « J’ai réussi à ouvrir la boîte e-mail de Kim, annonça Kai quelques minutes plus tard. Les e-mails du 22 avril sont effacés. Mais je suis tombé sur un message non lu du 24. L’expéditrice s’appelle Fiona Fischer. »
   Pia et Nicole Engel échangèrent un regard, la divisionnaire indiqua d’une mimique que le nom ne lui disait rien. L’e-mail apparut sur l’un des écrans de Kai. Ils se penchèrent sur son épaule pour en lire le petit texte.
   Bonjour, c’est encore moi. Dommage que tu/vous ne m’ayez pas répondu. Un jour, peut-être. Vous avez mes coordonnées. Cordialement. Fiona Fischer.
   « Alors ? demanda Pia. Qu’est-ce que ça signifie ?
   — Fiona Fischer avait déjà écrit à Kim, le 16 avril, répondit Kai. Manifestement Kim n’avait pas répondu à ce message. Fiona Fischer l’a joint à celui du 24. »
   Il actionna la souris, appuya sur quelques touches, puis recula sa chaise pour que Pia et Nicole Engel puissent lire.
 
   Bonjour. Je m’appelle Fiona Fischer. Je suis née le 4 mai 1995 à Zurich. Il y a six semaines je croyais encore être la fille de Christine et de Ferdinand Fischer, puis j’ai appris que ce n’était pas le cas. J’ai eu du mal et j’ai mis du temps à découvrir qui était la femme qui m’a remise à ma naissance entre des mains étrangères. J’ai toujours été très bien chez ma mère et j’ai eu une enfance heureuse. Mais j’aimerais beaucoup faire votre/ta connaissance. Je suis à Francfort en ce moment et me réjouirais d’avoir de vos/tes nouvelles.
 
   Pia fixait l’écran, pétrifiée. Les lettres se brouillaient devant ses yeux.
   « Kim a un enfant ? murmura-t-elle, incrédule.
   — Je n’en savais rien non plus. » Nicole Engel était au moins aussi choquée que Pia.
   « Kim est arrivée à Quantico en juin 1995, elle a dû accoucher quelques semaines auparavant », observa David Harding.
Ils se regardèrent tous les trois. Chacun d’entre eux croyait connaître Kim Freitag. Ils devaient maintenant s’avouer qu’ils ne la connaissaient absolument pas. Kim avait bien gardé son secret.
   « Vous savez ce que ça veut dire », remarqua Bodenstein.
 
* * *
 
   Pourquoi Kim avait-elle fait ça ? Donné son bébé à des gens à sa naissance sans en parler à personne ? Comment avait-elle pu cacher sa grossesse ? La tête dans ses mains, Pia tentait de se remémorer le mois de mai 1995. Elle-même avait alors vingt-huit ans. Avait-elle été en contact avec Kim à ce moment-là ? Elle reconstituait avec effort les évènements de cette époque. Le jour des trente ans de Henning, le 24 mars 1995, elle était à l’hôpital. On avait dû l’opérer d’urgence, ablation des trompes. Elle se souvenait très nettement de l’instant terrible où les médecins lui avaient annoncé qu’elle ne pourrait plus avoir de grossesse, alors qu’elle souhaitait ardemment un bébé ! À l’époque elle avait respecté le souhait de Henning qui ne désirait pas qu’elle travaille et elle passait plus ou moins son temps à la maison, sauf quand elle était avec ses chevaux. Elle allait très mal et avait frôlé la dépression. Elle voyait des femmes enceintes et des mères de famille avec des landaus partout. Elle se sentait inutile, nulle, une ratée. Henning ne lui avait pas été d’un grand secours, elle le soupçonnait même de ne pas souhaiter d’enfant et de se réjouir secrètement qu’elle ne puisse pas en avoir. Oui, ça lui revenait, elle avait téléphoné assez régulièrement à Kim qui terminait son année de spécialité au CHU de la Charité à Berlin et lui avait confié son désespoir.
   Le chagrin le disputant à la déception, Pia refoula ses larmes, une boule dans la gorge. Kim savait combien elle désirait avoir un enfant ! Elle savait combien elle souffrait ! Pourquoi, mais alors pourquoi ne lui avait-elle pas confié le bébé à elle ? Elle avait préféré le laisser à une inconnue ! Pourquoi ? Elle n’avait pas voulu lui faire ce cadeau ! Était-elle déjà jalouse d’elle à cette époque-là ? Une bouffée de colère l’envahit. Qu’elle avait été bête, toutes ces années ! Elle avait accueilli Kim à bras ouverts, quand elle avait réapparu après n’avoir donné aucune nouvelle pendant dix ans ! Elle ne lui avait fait aucun reproche, respectant le silence dont elle s’entourait. Toute leur enfance, toute leur jeunesse, elle avait protégé et défendu Kim. Elle n’avait pas cessé d’aimer sa sœur, même quand celle-ci l’avait blessée, trahie et lui avait lancé à la figure qu’elle avait honte d’elle. Le destin avait déversé une corne d’abondance sur sa petite sœur, il lui avait donné la beauté, l’intelligence, la chance, mais il y avait quelque chose de sombre en elle, un ressentiment, une insincérité que Henning, et Christoph après lui, avaient remarqué, mais que Pia, elle, n’avait jamais voulu voir.
   « Ça va, Pia ? » Bodenstein s’assit sur la chaise à côté d’elle et la regarda, inquiet. Elle ne pourrait jamais lui dire combien elle se sentait trahie. Elle avait surmonté tant de déceptions déjà dans sa vie, elle surmonterait celle-là aussi. Si par miracle Kim sortait vivante de cette affaire, elles auraient des choses à se dire – ou plus rien.
   « Oui. Pia acquiesça et rejeta les épaules en arrière. Oui, tout va bien. »
 
* * *
 
   Vers 4 heures du matin, la voiture de patrouille qui surveillait la maison des Lindemann à Niederhöchstadt se manifesta. Sascha et Ramona Lindemann venaient de rentrer chez eux.
   « On y va ! décida Bodenstein. Harding et Pia, vous nous accompagnez ! Prenez les photos des victimes, on va les y confronter. Christian, vous venez aussi.
   — Et le mandat de perquisition ? demanda Kröger.
   — Je m’en occupe, assura Nicole Engel. Jusque-là, vous agissez pour parer un danger imminent. »
   La pluie avait cessé et les nuages s’étaient dissipés quand ils quittèrent le bâtiment pour se diriger vers le parking. Les étoiles brillaient dans le ciel nocturne. Épuisée, Pia prit place sur la banquette arrière et appuya son front contre la vitre fraîche.
   Fiona, pensa-t-elle. Où es-tu, maintenant ?
Kai avait mailé une demande de renseignement au service du registre des habitants de la ville de Zurich. Fiona Fischer avait noté son numéro de portable en bas de l’e-mail à Kim, et il allait tenter de le tracer avec l’aide de l’opérateur suisse. Il avait essayé de joindre la jeune femme, mais son téléphone était éteint, il lui avait donc écrit en la priant de se manifester sur-le-champ.
   La question se posait aussi de savoir comment le tueur de la fête des Mères avait appris que Kim avait abandonné son enfant. Autant qu’elle sache, sa sœur avait certes été invitée à de nombreux talk-shows mais toujours en tant qu’experte dans sa spécialité. L’avait-il appris sur on ne sait quel forum de chat ? Ou était-ce Fiona Fischer qui, par ses recherches, avait involontairement attiré l’attention du tueur sur Kim ? Il fallait trouver la jeune femme au plus vite, Tariq avait immédiatement lancé un avis de recherche. Il leur manquait juste une photo de la jeune femme, mais Tariq fouillait déjà l’Internet et les réseaux sociaux pour trouver des informations sur elle. De quoi avait-elle l’air ? Ressemblait-elle à Kim ? Et qui était son père ?
 
* * *
 
   Ramona Lindemann ouvrit la porte en pyjama. La vue des policiers la réveilla instantanément.
   « Où est votre mari ? demanda Bodenstein, sans prendre le temps de dire bonjour.
   — Il est au lit, il dort », répondit-elle, contrainte de s’effacer devant Kröger et quatre de ses hommes en combinaison blanche qui se faufilaient déjà dans la maison. « Eh ! Qu’est-ce qui se passe là ? Qu’est-ce qui vous permet d’entrer chez nous au milieu de la nuit ? Vous avez un mandat de perquisition ou ce genre de truc ?
   — On vous le donnera ! répliqua Bodenstein. Où est la chambre à coucher ?
   — Non mais je rêve ! C’est des méthodes de la Stasi, ça ! Je me plaindrai ! »
   Deux agents en uniforme restèrent à côté d’elle pour l’empêcher de suivre Pia et Bodenstein au premier étage. Harding demeura en bas lui aussi. Une fois en haut, Pia alluma la lumière et Bodenstein ouvrit toutes les portes, jusqu’à ce qu’il ait trouvé la chambre à coucher au fond du couloir. Il sortit sans ménagement Sascha Lindemann de son premier sommeil. L’homme regarda autour de lui, effaré. La voix stridente de sa femme leur parvint d’en bas.
   « Levez-vous et habillez-vous, dit Bodenstein. Nous avons des questions à vous poser.
   — Mais… comment ça… quelles questions ? » bafouilla l’homme, qui, dans sa chemise de nuit, ressemblait plus que jamais à une femme. Impressionné, il repoussa la couette et entreprit de s’extirper du lit.
   Cinq minutes plus tard, il était assis à la table de la salle à manger, flanqué de sa femme, debout derrière lui, les bras croisés sur la poitrine, pendant que Kröger et ses hommes se dispersaient pour fouiller la maison de la cave au grenier.
   « Non, je ne la connais pas, je regrette. » Lindemann secoua la tête quand Pia lui montra une photo d’Eva Tamara Scholle. Il ne connaissait pas non plus Mandy Simon pas plus qu’Annegret Münch, Jutta Schmitz, Elke von Donnersberg, Rianne van Vuuren, Nina Mastalerz et Jana Becker, prétendit-il.
   « Vous pourriez nous expliquer un peu ce que ça veut dire ? » Ramona Lindemann posa ses mains sur ses hanches généreuses et leva un menton agressif. « Qu’est-ce que c’est que ces femmes ? Qu’est-ce que vous lui voulez, à mon mari ?
   — On a trouvé les cadavres de ces trois femmes sous le chenil de votre défunt père adoptif. » Bodenstein leur mit les photos sous le nez. « Elles ont été noyées, ficelées dans du film plastique et congelées avant d’être enterrées. »
   Pia vit le visage de Sacha Lindemann perdre ses couleurs. Il se mit à trembler de tout son corps.
   « Les cinq autres femmes ont subi le même sort. Leurs corps ont été retrouvés un peu partout. » Bodenstein s’était assis en face de Lindemann. Les bras appuyés sur le dossier d’une chaise, Harding ne quittait pas l’homme des yeux. « Bernkastel-Kues-sur-Moselle. Saint-Avold, en France. Winterberg, dans le Sauerland. L’Elbe, près de Hambourg.
— Nous avons constaté que vous vous êtes trouvé à tous ces endroits, ou plutôt que vos déplacements professionnels vous y amenaient, compléta Pia.
   — S’il vous plaît, non ! » articula Lindemann d’une voix atone, les yeux dilatés par la peur. Il leva les mains, implorant. « Je ne sais pas de quoi vous parlez ! Je ne connais pas ces femmes, je vous le jure !
   — Est-il exact que, lorsque vous étiez enfant, Rita Reifenrath vous ficelait dans du film plastique, vous plongeait la tête sous l’eau et vous enfermait dans un congélateur ? » demanda Bodenstein.
   La lèvre inférieure de Lindemann se mit à trembler. Ses yeux s’emplirent de larmes. Il baissa les yeux et acquiesça.
   « Qu’est-ce qui vous permet… ? intervint Ramona Lindemann, furieuse, mais Bodenstein poursuivit, imperturbable.
   — Est-il exact qu’André Doll et vous ayez fait subir la même chose à d’autres enfants ? En l’occurrence, à un camarade d’école nommé Raik Gehrmann ?
   — Oui ! » Lindemann émit une sorte de sanglot torturé. « Oui, c’est vrai, nous l’avons fait ! Raik avait vu Rita le faire avec moi, il a été le raconter partout à l’école et tout le monde s’est mis à se moquer de moi !
   — C’est moi qui ai eu l’idée de donner une leçon à ce salopard ! s’immisça Ramona Lindemann en les foudroyant du regard. Je lui ai dit plusieurs fois d’arrêter, mais ça ne l’a pas empêché de continuer. Il n’arrêtait pas de lancer des vannes là-dessus ! Un jour, on l’a chopé. Et là, il a cessé de rigoler. Il n’en a jamais plus soufflé un mot. On a eu la paix. On en a vu de drôles chez les Reifenrath, vous pouvez me croire ! C’était l’enfer et ça nous poursuit jusqu’à maintenant. Mon mari est en thérapie depuis des années à cause de ça, et voilà que vous vous ramenez en le soupçonnant d’avoir assassiné des femmes ? C’est un comble ! »
   Elle posa une main sur l’épaule de son mari en larmes, et lui caressa la tête de l’autre. Il y avait une telle tendresse dans ce geste que Pia se sentit mal d’avoir traité l’homme si rudement. Mais elle restait méfiante. Tous les suspects commençaient par clamer leur innocence, même lorsque les preuves étaient écrasantes. Toutefois dans le cas de Sascha Lindemann, ils n’avaient pas de preuve, seulement de vagues présomptions.
   « Où étiez-vous la nuit dernière ? demanda Bodenstein qui avait changé de ton, son agressivité ayant cédé la place à l’empathie. Et où étiez-vous mardi soir entre 23 heures et 2 heures du matin ?
   — Ça ne vous regarde pas, s’insurgea Ramona Lindemann.
   — Malheureusement si, rétorqua Bodenstein, inflexible. Vous êtes soupçonné de vous être emparé d’une femme, d’avoir pénétré dans son appartement et d’y avoir tué votre frère adoptif Claas Reker.
   — Claas est mort ? C’est vrai ? » Les Lindemann ouvrirent de grands yeux, et Pia se dit que la spontanéité de cette surprise n’était pas jouée. La tension qui l’habitait se mua en déception. Fausse piste. Leur suspect privilégié était innocent.
   « Quelle bonne nouvelle ! jubila Ramona Lindemann. Cette espèce de salaud, ce sadique ! J’espère qu’il a souffert longuement !
   — Alors, où étiez-vous ? insista Bodenstein.
   — Mardi, j’étais en déplacement au Luxembourg, répondit Sascha Lindemann. Je peux vous donner le nom de l’hôtel où je suis descendu.
   — Et où étiez-vous avant ? »
   Il hésita. Jeta un coup d’œil à sa femme par-dessus son épaule et baissa la voix.
   « Nous étions à Hambourg, chuchota-t-il. À une comédie musicale, Le Roi des lions. C’était le cadeau de ma femme pour mon anniversaire.
   — Pourquoi chuchotez-vous comme ça ? demanda Pia.
   — Pour que Sandra n’entende pas. On lui a dit qu’on était invités à l’anniversaire d’un collègue. Sinon elle aurait sûrement voulu venir. »
 
* * *
 
   Sandra Reker avait pris des somnifères et dormait si profondément qu’elle faillit manquer l’irruption de la police. Elle n’était apparue qu’au moment où Bodenstein, Pia et Harding s’apprêtaient à quitter les lieux. Ramona l’avait aussitôt mise au courant de la mort de Claas Reker : elle n’avait plus besoin d’avoir peur. Loin de paraître soulagée, Sandra Reker avait fondu en larmes.
   Ils avaient tout de même récolté de la bouche de Ramona Lindemann une information précieuse, à savoir que Raik Gehrmann avait été élevé par son père, après que sa mère eut quitté – fort tôt – mari et enfant. Le vétérinaire n’avait pas d’enfants, il habitait dans la maison qui avait été celle de ses parents avec sa femme médecin, laquelle travaillait dans une clinique de Francfort.
   Ils ne soupçonnaient plus Sascha Lindemann d’être leur assassin, mais les scientifiques fouillèrent tout de même les coffres des deux véhicules et prélevèrent des échantillons de la viande des congélateurs du garage. Il leur restait à vérifier les alibis et à remettre après coup aux Lindemann un mandat de perquisition. Pia passa chez elle pour prendre une douche et se changer. Elle brûlait de raconter à Christoph ce qu’elle avait appris sur Kim, mais il était déjà au zoo, et elle dut prendre son mal en patience. Elle s’était demandé si elle devait informer leurs parents que Kim avait disparu, mais avait provisoirement décidé que non. À quoi bon les inquiéter, ils étaient âgés tous les deux, et de toute manière, ils ne pouvaient rien faire. Tant que Bodenstein ou Engel ne lançaient pas d’avis de recherche pour Kim, il valait mieux qu’ils ignorent le danger que courait présentement leur fille cadette.
   Bodenstein, qui était rentré se changer lui aussi et s’était rasé en vitesse, entra en même temps qu’elle dans la salle de réunion.
   La localisation des téléphones de Raik Gehrmann, Joachim Vogt et André Doll avait indiqué qu’ils étaient restés chez eux la nuit précédente – ou du moins leurs portables. Les opérateurs concernés devaient leur communiquer les détails dans le courant de la matinée.
   Cem avait déjà téléphoné au veuf de Rianne van Vuuren et à une de ses anciennes collègues, mais aucun des deux ne lui avait confié quelque chose qui puisse les aider. Rianne van Vuuren avait emporté son secret dans sa tombe, nul ne savait où elle avait rencontré son assassin ni comment il avait appris l’existence de son enfant.
   À 8 heures et demie, Nicole Engel fit son apparition. Elle avait laissé tomber tailleur et escarpins et arborait un jean, un cachemire gris et des bottines brunes à lacets. Ses cheveux roux étaient sobrement ramenés en arrière, mais elle n’avait pas renoncé à son maquillage, qui dissimulait certes les cernes d’une nuit d’insomnie mais ne pouvait cacher ses paupières gonflées. Elle paraissait plus jeune de dix ans, et plus vulnérable que Pia ne l’avait jamais vue. Pia repensa aux reproches qu’elle lui avait lancés à la figure, la veille, dans la voiture ; elle aurait bien aimé pouvoir les retirer.
   « Je viens d’avoir Gero von Donnersberg au téléphone, annonça Bodenstein. Il était stupéfait quand je lui ai demandé si sa défunte épouse aurait pu avoir un enfant illégitime, il affirme que c’est impossible. Quand il l’a rencontrée, elle avait vingt-deux ans et venait de terminer une formation dans le commerce de gros et de détail à la brûlerie Donnersberg & Fils. Ce qui est intéressant, c’est qu’elle venait de Bad Camberg. Et ce qui l’est encore plus, à mon avis, c’est qu’elle y retournait voir sa mère chaque année, le jour de la fête des Mères. Après le décès de celle-ci en 1980, elle a cessé de se rendre à Bad Camberg le jour de la fête des Mères. Au début des années 1980, elle a fait un séjour en clinique pour dépression grave. Quand elle a disparu, Donnersberg a d’abord cru qu’elle pouvait avoir mis fin à ses jours, puis il a rejeté cette idée. Ses deux fils étaient venus exprès d’Angleterre pour la fête des Mères. Si elle avait voulu se suicider, elle ne l’aurait sûrement pas fait ce jour-là.
   — Donc personne ne sait si elle avait un enfant illégitime ou pas, constata Pia. On est dans l’impasse.
   — Pas tout à fait, objecta Bodenstein. Donnersberg m’a invité à venir inventorier chez lui le contenu des caisses qui contiennent tous les effets personnels de sa défunte épouse. Quand il s’est remarié en 2006, il les a emballés et mis de côté pour ses fils.
   — Tu vas prendre un vol pour Hambourg ? » demanda Nicole Engel.
Kai lança un regard de biais à Pia et leva un sourcil. L’affaire devait affecter réellement la divisionnaire, jamais encore elle n’avait tutoyé Bodenstein en public.
   « Oui, répondit-il. Aujourd’hui même.
   — Bien. Je vais dire à mon assistante de prendre deux billets. Je t’accompagne. »
 
* * *
 
   Grâce à l’adresse IP, Tariq avait découvert d’où Fiona Fischer avait envoyé les e-mails qu’elle avait écrits à Kim. Après la réunion du matin, Pia et Tariq se rendirent au Holiday Inn Express de la gare de Francfort d’où avaient été envoyés les e-mails de Fiona Fischer, espérant l’y trouver. Il était encore trop tôt pour que le service du registre des résidents de Zurich et l’opérateur suisse de téléphones mobiles Swisscom se manifestent. Fiona Fischer n’était pas particulièrement active sur les réseaux sociaux. Sur Instagram, Tariq avait trouvé plus de cinquante personnes de ce nom, dont quatre vivaient en Suisse, mais leurs comptes étant protégés, seuls leurs abonnés avaient accès à leurs photos.
   Pia avait laissé le volant de la voiture de service à Tariq, ne se sentant pas le courage d’affronter, ce jour-là, les embouteillages matinaux. David Harding avait déconseillé de lancer un avis de recherche pour Kim, il pensait que mettre l’assassin sous pression risquait de le pousser à un geste irréfléchi.
   Joachim Vogt et André Doll avaient quitté tranquillement leur domicile comme chaque matin pour aller travailler. Fridtjof Reifenrath était encore dans sa suite au Kempinski de Falkenstein, et Raik Gehrmann était parti directement à son cabinet de Kronberg, peu après 7 heures.
   Où se trouvait Kim ? Était-elle encore en vie ?
   Heureusement, au Holiday Inn Express de l’Elbestrasse, la jeune réceptionniste se souvenait bien de Fiona Fischer. Cette dernière avait réglé sa note mercredi à 11 heures, elle voulait aller louer une voiture à la gare.
« Combien de temps Mme Fischer est-elle restée chez vous ? demanda Tariq.
   — Normalement je n’ai pas le droit de vous le dire, le règlement sur la protection des données personnelles…
   — À la police, vous avez le droit de le dire, assura Tariq.
   — Eh bien… » Bedia Karabulut jeta discrètement un regard à ses collègues, occupées toutes deux avec des clients qui partaient, puis consulta son ordinateur. « Elle est arrivée le 13 avril, est restée treize jours chez nous.
   — Lui avez-vous un peu parlé ?
   — Oui. Nous sommes même allées boire un verre ensemble, un soir », répondit la jeune femme en baissant la voix. À cet instant seulement, elle sembla se demander pourquoi la police judiciaire s’intéressait à Fiona Fischer. Ses yeux s’agrandirent. « Il lui est arrivé quelque chose ?
   — Nous l’ignorons. » Tariq lui sourit, apaisant. « Nous voulions juste encore vous demander : vous n’auriez pas une photo d’elle par hasard ?
   — Je crois que si. » Bedia Karabulut sortit son Smartphone, passa ses photos en revue et leur en montra une. En la voyant, Pia eut un choc. La jeune femme blonde qui souriait dans l’objectif ressemblait comme deux gouttes d’eau à Kim quand elle avait vingt ans !
   Tariq se fit transférer la photo sur son Smartphone via Airdrop, puis déclara à Bedia Karabulut, un peu inquiète, que Fiona était sans doute involontairement impliquée dans une affaire criminelle et qu’ils aimeraient utiliser la photo pour lancer un avis de recherche.
   À la gare centrale de Francfort, Pia et Tariq interrogèrent les bureaux de location de voitures. Ils finirent par atterrir chez Sixt, où Fiona Fischer y avait loué, le 26 avril à 12 h 07, une Clio blanche pour la journée. Toutefois, elle n’avait toujours pas ramené la voiture, signalait l’ordinateur.
   « Elle a laissé une carte de crédit comme garantie, leur annonça l’employé. Si jamais elle est repartie en Suisse avec la voiture, ça va lui coûter bonbon. »
Il leur donna l’adresse que Fiona Fischer avait indiquée sur le contrat de location.
   « Vos véhicules sont-ils équipés d’un traceur GPS ? s’enquit Tariq.
   — Seulement les voitures moyennes et les grosses. Pas les petites malheureusement », déplora l’employé.
 
* * *
 
   Pia et Tariq venaient de regagner leur véhicule quand le portable de Pia sonna. C’était Kai.
   « Tu as vu la photo de… ? commença-t-elle, mais Kai la coupa.
   — Les gars qui filent Gehrmann viennent d’appeler. Le type a sorti un grand sac d’une annexe, dans l’arrière-cour de son cabinet de Kronberg, il l’a chargé dans le coffre de sa voiture et il est parti. Qu’est-ce qu’ils font ?
   — Ils le suivent, mais discrètement ! s’écria Pia. Et ils me tiennent au courant. Je veux savoir où il va !
   — D’accord.
   — Vite, accélère », dit-elle à Tariq. Elle alla pêcher de ses doigts tremblants le gyrophare mobile derrière le siège du passager, baissa la vitre et colla l’engin sur le toit. « Accélère !
   — Je vais où ? Qu’est-ce qui se passe ?
   — Gehrmann vient de quitter son cabinet avec un grand sac dans son coffre. Prends la direction de Kronberg ! »
   Tariq se faufila entre les voitures, brûla tous les feux devant le site de la foire de Francfort et fila vers la sortie de la ville. Assise à côté de lui, Pia se cramponnait sans dire mot à son portable. Kim était-elle morte ? Le vétérinaire avait-il fourré son corps dans le sac pour aller se débarrasser d’elle on ne sait où ? Elle en avait la chair de poule. Comment allait-elle apprendre à ses parents que Kim… Non ! Elle se força à chasser cette pensée. Il y avait encore une chance que sa sœur soit en vie.
   Quand ils furent à la hauteur d’Eschborn, Kai rappela. Gehrmann avait bifurqué vers Mammolshain à la sortie de Schafhof. Il avait l’air de rentrer chez lui.
Tariq voulait sortir de l’autoroute, mais Pia le fit rester jusqu’au centre commercial du Main-Taunus, pour prendre ensuite la B8, puis monter vers Königstein par la B519. C’était un peu plus long, mais on irait beaucoup plus vite en évitant les feux du carrefour de Königstein.
   Un quart d’heure plus tard, ils passaient le panneau de Mammolshain et Pia guidait Tariq à travers les rues du village. Ils restaient en contact par radio avec les collègues en civil qui filaient Gehrmann et confirmèrent qu’il était rentré chez lui.
   « Stop ! dit sèchement Tariq après avoir freiné devant la maison, alors que Pia ouvrait déjà la portière. D’abord, on enfile nos gilets ! Et tu me laisses passer devant ! »
   Les collègues, qui s’étaient garés un peu plus haut, s’approchaient de l’autre côté de la rue. Pia ouvrit le coffre, en tira précipitamment un gilet pare-balles et l’enfila. Son cœur battait à tout rompre. Dans son esprit, l’angoisse le disputait à l’espoir. Ils pénétrèrent tous les quatre dans la propriété de Gehrmann. Pia lança un coup d’œil au break métallisé, garé dans la cour, le coffre ouvert, devant le double garage bâti un peu en retrait de la maison.
   « On y va ! » dit Tariq à voix basse. Ils se glissèrent dans la cour et s’accroupirent derrière la voiture, leurs armes dégainées. Ils ne voyaient personne, mais un bruit leur parvint du garage. Quelques secondes après, la silhouette massive du vétérinaire se détacha dans l’encadrement de la porte du garage. Il se pencha sur le coffre en sifflotant. Tariq fit un signe à Pia.
   « Bonjour, monsieur Gehrmann ! Elle se leva et braqua son arme vers lui.
   — Ah ! Bon Dieu ! » L’homme recula, effrayé, en se cognant la nuque contre le couvercle du coffre. Il fixait l’arme dans la main de Pia, les yeux dilatés de frayeur. Tariq et leurs deux collègues se levèrent aussi et l’encerclèrent.
   « Mais… qu’… qu’est-ce que vous voulez ? bafouilla l’homme. Son visage état blême, il tremblait de peur.
   — Mains sur la tête ! » ordonna Pia qui tremblait de fureur. Gehrmann obéit. « Éloignez-vous de la voiture. Tout de suite ! »
Elle se força à regarder le sac-poubelle noir qui gisait dans le coffre du break. Son estomac se retourna et elle eut une nausée en percevant une légère odeur de putréfaction.
 
* * *
 
   Le vol Lufthansa LH 12 atterrit ponctuellement à midi à l’aéroport de Fulsbüttel. N’ayant rien enregistré, Bodenstein et Nicole Engel purent quitter le bâtiment de l’aéroport sans passer par les bagages. À Hambourg le ciel était bleu et l’air vif, printanier.
   « C’est la première fois depuis trente-cinq ans que nous sommes ensemble à Hambourg, constata la divisionnaire en hélant un taxi. Ça remonte à 1982. Bon sang, ça fait un bail.
   — Il est passé de l’eau sous les ponts depuis, effectivement », marmonna Bodenstein.
   Ils se glissèrent sur la banquette arrière d’une Mercedes et Bodenstein donna au chauffeur l’adresse de Gero von Donnersberg à Othmarschen. Ils ne parlèrent pas beaucoup pendant le trajet ; Bodenstein se remémorait comment il avait fait la connaissance de Nicole à une soirée d’un copain de fac, en novembre 1980. Lui n’était pas très disponible pour une nouvelle relation. L’année précédente, un grave accident de cheval avait mis un terme à son rêve de faire carrière dans la course d’obstacles. Quand il avait constaté, de plus, que son amour de jeunesse Inka Hansen sortait maintenant avec Ingvar Rulandt, son principal rival, il s’était inscrit précipitamment en droit à Hambourg, le plus loin possible du Taunus et de ces souvenirs pesants. Nicole l’avait abordé à cette soirée et ne l’avait plus lâché. Il s’était laissé faire, ça le distrayait de sa morosité. Quelques semaines plus tard, elle déboulait dans sa chambre d’étudiant du quartier de la Schanze et prenait sa vie en main. Elle caressa vite l’idée de devenir Mme von Bodenstein, et il ne savait trop qu’opposer à cette prise de possession en règle. À la soirée que Nicole avait organisée pour leurs fiançailles avait débarqué Cosima, et il avait immédiatement succombé à son charme. Six mois plus tard, il abandonnait ses études de droit, revenait en Hesse et y entamait sa formation de policier. Un an après avoir fait connaissance, Cosima et lui se mariaient, et six semaines plus tard Lorenz venait au monde. Nicole Engel rompit le silence :
   « T’es-tu parfois demandé ce que nous serions devenus si Cosima n’avait pas débarqué à cette soirée ? »
   Elle repensait donc à tout ça, elle aussi. « Ça m’est arrivé, oui, avoua Bodenstein. Je crois que ça n’aurait pas marché entre nous, Cosima ou pas.
   — Je crains que tu n’aies raison », convint Nicole. Il y avait une certaine mélancolie dans ses paroles, mais elle souriait quand elle se tourna vers lui. « N’empêche que ça a été l’époque la plus heureuse de ma vie, ces deux années avec toi, ici à Hambourg. Nous étions si jeunes !
   — Tu peux le dire ! » Bodenstein sourit. « J’avais dix-neuf ans, et tu venais d’en avoir vingt.
   — Tu te rappelles quand on est partis en stop à Sylt ? » Elle rit. « On ignorait complètement qu’il fallait prendre le train pour gagner l’île et quand on est arrivés à Westerland, on n’avait plus un sou en poche !
   — On a passé la nuit dans un transat d’osier, sourit Bodenstein. Et dans les dunes. Jusqu’à ce qu’on veuille nous arrêter pour vagabondage ! »
   Ils égrainèrent un moment des souvenirs de week-ends au Danemark et sur la Baltique, de sorties en voilier avec les copains de fac dans le fjord de Flensburg et de tours en bateau sur la Schlei.
   « On n’arrêtait pas de faire la fête, gloussa Nicole. Je crois que j’ai bu plus d’alcool pendant ces deux années que tout le reste de ma vie.
   — On menait des vies de bâtons de chaise, mais on s’amusait.
   — La vraie vie d’étudiant ! »
   Un an plus tard, il était père de famille et c’en était terminé des week-ends improvisés, des beuveries et des virées pour aller entendre des groupes totalement inconnus.
   Le taxi traversa Eimsbüttel, passa devant la Neue Flora et prit la Holstenstrasse. Au carrefour suivant, il s’engageait dans la Max-Brauer-Allée qui descendait à l’Elbe. « Je suis vraiment parano et obsessionnelle à ce point ? demanda soudain Nicole. Je harcèle vraiment les gens ? »
   C’est donc ça qui la tracassait !
   « Eh bien… » Bodenstein hésita un instant, puis opta pour la franchise. « Tu aimes avoir tout sous contrôle, c’est vrai. Et ça donne aux gens l’impression que tu ne leur fais pas vraiment confiance.
   — Mais c’est parce que j’ai appris qu’on ne doit pas être trop confiant dans la vie, lui opposa Nicole. J’ai été si souvent déçue. À commencer par le type avec qui j’étais avant toi, puis par toi, dans toutes mes relations en fin de compte, Kim y compris.
   — Tu y es peut-être aussi pour quelque chose. Tu peux être assez effrayante, parfois.
   — Mais je ne suis pas glaciale, s’insurgea-t-elle. Ça m’a vraiment affectée que Mme Sander me reproche ça !
   — Je suis vraiment mal placé pour te donner des conseils en matière de conduite de vie, moi qui ai toujours du mal à m’ouvrir aux autres, mais si on n’apprend pas à s’ouvrir un peu, on risque fort de se retrouver assez seul et malheureux. »
   Nicole se mordit les lèvres.
   « Cette liaison avec Kim a été un leurre depuis le début », dit-elle alors qu’ils passaient devant la mairie d’Altona. Entre les arbres encore dégarnis, on distinguait les grues du port de Hambourg.
   « Vous êtes pourtant restées longtemps ensemble, constata Bodenstein.
   — J’aimais bien l’image qu’on donnait, concéda Nicole. Deux femmes qui ont réussi et ne trouvent pas de compagnon parce que les hommes ont peur des femmes qui réussissent. Et puis j’en avais assez d’être seule et Kim aussi. Mais, finalement, je n’ai jamais réussi à savoir qui elle était vraiment. Elle ne me faisait pas confiance, sinon elle m’aurait quand même dit qu’elle avait eu un enfant, non ?
   — Dans quelle mesure lui faisais-tu confiance, toi ? Que lui as-tu confié de tes propres secrets ? »
Nicole poussa un profond soupir.
   « Tu as raison. Je n’étais pas mieux qu’elle. Aucune de nous n’a été réellement sincère avec l’autre. Si nous l’avions été, pour commencer nous ne nous serions pas mises ensemble ! »
   Le taxi stoppa sur l’Elbchaussée côté ville, devant un grand portail en fer forgé. Bodenstein régla la course et ils descendirent de voiture.
  
* * *
 
   « C’est Momo, dit Gehrmann, les mains derrière la tête. J’ai dû le piquer il y a quelques jours. »
   Pia fixait, pétrifiée, la boule de poils inanimée qui était apparue quand ses collègues avaient ouvert le sac-poubelle noir. Elle mit quelques secondes à comprendre qu’il n’y avait pas de cadavre de femme dans le sac, mais celui d’un leonberger.
   « La chambre froide du cabinet ne fonctionne plus, poursuivit le vétérinaire. Mon assistante s’en est aperçue tout à l’heure, en voulant y placer un chat. Elle a dû tomber en panne il y a quelques jours, c’est pour ça que Momo sent un peu fort ; je vais stocker les animaux morts dans le congélateur de mon garage, jusqu’à ce que l’équarrisseur passe les chercher.
   — Excusez-nous, dit Pia en refourrant son arme dans son étui. Nous pensions que… Peu importe.
   — Je peux baisser les bras ?
   — Oui, bien entendu. » Ses jambes étaient en coton, elle dut s’appuyer un instant à l’aile du break. Toutes ses forces l’avaient quittée.
   Tariq aida Gehrmann à porter le cadavre du leonberger jusqu’au garage. Dans le congélateur se trouvaient déjà deux cadavres de chat et celui d’une chienne.
   « Les employés d’Anubis vont venir cette après-midi, déclara Gehrmann. Ils prendront les deux chiens et les chats pour les incinérer.
   — Je suis désolée de vous avoir effrayé. » Pia s’abstint d’avouer au vétérinaire qu’elle l’avait pris pour un tueur en série. Tariq, qui était allé chercher les photos des victimes dans la voiture, les montra à Gehrmann, l’une après l’autre.
   Il ne reconnut aucune des femmes.
   Il était encore sous le coup de la frayeur, les policiers dans sa cour le rendaient nerveux. Pia le crut, ils l’avaient pris à froid, à cet instant il n’aurait pas eu la présence d’esprit ou le cynisme de mentir. Parmi les photos des victimes il y en avait une de Kim, quand Gehrmann la vit, il écarquilla les yeux et regarda Pia.
   « Je crois que je connais cette femme ! dit-il. Elle me rappelle une ancienne connaissance, mais son nom ne me revient pas.
   — Katharina Freitag, lui souffla-t-elle.
   — Oui, exactement ! Kate ! » Son visage rondouillard s’éclaira. « Elle avait quelques années de plus que moi, je la trouvais sublime !
   — Vous étiez son cavalier au bal de fin d’année du cours Kratz, dit Pia, et Gehrmann la regarda, ébahi.
   — C’est vrai ! Il secoua la tête, incrédule. J’avais complètement oublié.
   — Comment ça se fait ? Normalement, on est avec des garçons du même âge au cours de danse, non ?
   — Il n’y avait pas assez de garçons. J’avais commencé le cours de danse à quatorze ans et on faisait appel à moi quand il manquait un cavalier. Mais pourquoi avez-vous sa photo ? Il lui est arrivé quelque chose ?
   — On ne sait pas exactement. Où étiez-vous mardi soir, entre 23 heures et 2 heures du matin ?
   — Quoi ? » Une nuance d’inquiétude brilla dans les yeux du vétérinaire. « Pourquoi me demandez-vous ça ? »
   Pia opta pour une semi-vérité.
   « Nous avons trouvé Claas Reker, mort. Nous interrogeons toutes les personnes qui le connaissaient.
   — Claas est mort ? Ça alors ! je ne l’avais pas vu depuis des années.
   — Alors vous pouvez nous confier où vous étiez mardi soir.
   — J’étais chez moi, au lit, je regrette. Malheureusement je n’ai que ma femme pour en témoigner. » Il fronça pensivement les sourcils. « Nous avons pris un plat à emporter chez le Thaïlandais de Königstein et regardé deux saisons de House of Cards sur Netflix.
   — Où est votre femme actuellement ?
   — J’espère bien qu’elle est sur son lieu de travail. » Gehrmann eut un sourire oblique. « Elle est médecin. À l’hôpital. À la Markus-Krankenhaus, à Francfort.
   — Quelle spécialité ?
   — Radiologie. »
   Pia lui tendit une carte de visite en le priant de demander à sa femme de l’appeler dans les meilleurs délais.
   « Ah, docteur Gehrmann. À propos, saviez-vous que Theo Reifenrath a fait de vous son légataire universel ?
   — Pardon ? Moi ? C’est incroyable !
   — C’est ce que je me suis dit moi aussi. » Pia dévisagea l’homme. « D’autant plus que vous m’aviez dit la première fois qu’on s’est vus que vous le connaissiez superficiellement. »
   Le vétérinaire eut l’air gêné.
   « En vérité, vous avez pratiquement grandi chez les Reifenrath. Et nous savons maintenant pourquoi Sascha, Ramona et André vous avaient ficelé dans du film plastique et déposé dans le ruisseau. »
   Le géant baissa la tête, honteux.
   « Quand on raconte des mensonges, conclut Pia, il ne faut pas s’étonner qu’après, on vienne vous soupçonner de meurtre. »
 
* * *
 
   Une villa blanche à portique et à colonnes se dressait majestueusement à l’extrémité d’une longue allée.
   « Nom d’un chien ! s’exclama Nicole en lançant un regard moqueur à Bodenstein. C’est le genre de demeures qui ne t’impressionne pas, j’imagine ?
   — J’ai parfois peur que tu croies réellement ce genre de sottises », répliqua-t-il, avant d’appuyer sur la sonnette en hochant la tête. Il se nomma, un bourdonnement retentit, et le portail des visiteurs s’ouvrit.
« Gero von Donnersberg, dit Nicole, il est de plus haute noblesse que toi ?
   — Non, il n’est que baron », la renseigna Bodenstein, qui regretta instantanément son « que », toujours réticent à évoquer ses origines aristocratiques. « Les comtes von Bodenstein appartiennent à la noblesse sans droit de souveraineté. Le baron est au-dessous du comte.
   — Donc théoriquement, il devrait s’incliner devant toi, imagina Nicole, amusée, tandis qu’ils parcouraient l’allée de graviers soignée qui menait à la villa.
   « Aujourd’hui, en Allemagne, on ne s’incline plus devant qui que ce soit, excepté devant les membres des familles régnantes. »
   Lydia von Donnersberg, qui avait succédé à la défunte Elke, les attendait à la porte de la demeure. C’était une femme distinguée d’un certain âge, un peu ronde, aux cheveux châtains impeccablement coiffés et aux yeux d’un brun chaud.
   « Votre appel de ce matin a donné un coup à mon mari, dit-elle en baissant la voix, il ne s’est jamais tout à fait remis de la mort de Elke. Il n’en parle jamais, certes, mais je pense qu’il n’a pas encore fait le deuil, parce qu’on n’a jamais su pourquoi elle est morte ni qui l’avait tuée. Vous savez, il l’a beaucoup aimée, et l’idée qu’elle aurait pu lui cacher quelque chose est extrêmement douloureuse pour lui. »
   Ses paroles étaient entièrement dénuées de ressentiment, pourtant ce ne devait pas être facile de vivre dans l’ombre d’une première épouse si vénérée.
   « Il a fait descendre du grenier les caisses qui contiennent les effets de Elke. C’est la première fois depuis des années qu’il regardait ses affaires. Et il est tombé sur une chose, eh bien, une chose qui pourrait indiquer que Elke ait effectivement pu avoir un enfant dont elle n’aurait jamais parlé. »
   Bodenstein en eut la chair de poule. C’était toujours un instant incroyable que celui où une éventualité devenait probabilité.
   « Je vous en prie, suivez-moi, dit-elle. Mon mari vous attend dans le salon bleu. »
Le raffinement de la belle villa dont les fenêtres donnaient sur l’Elbe et sur les docks laissa Bodenstein de marbre.
   Le salon bleu ne devait pas son nom à la couleur de sa tapisserie, mais à un tableau expressionniste qui surplombait le marbre de la cheminée. Il représentait un cheval bleu, peut-être était-ce un authentique Franz Marc.
   Gero von Donnersberg était assis devant une table d’acajou polie où s’étalait un tas de dossiers. Des douzaines de classeurs s’alignaient les uns à côté des autres.
   « Gero ? Ces messieurs dames de la police criminelle sont là. »
   Le vieillard leva la tête, ôta ses lunettes et se leva. Il était grand, maigre et pâle ; la peau diaphane de son crâne constellé de taches de vieillesse brillait sous les cheveux clairsemés. Gero von Donnersberg avait été un véritable colosse, Bodenstein l’avait vu sur des photos disponibles en ligne, mais l’âge, la maladie, et peut-être aussi le chagrin après le meurtre de sa femme, l’avaient décharné. Il portait une veste de laine bordeaux et un foulard de soie, ses gestes étaient lents, mais son regard bleu restait vif. À soixante-dix-huit ans il était encore directeur général de la brûlerie réputée Donnersberg & Fils, et une personnalité éminente de la société hambourgeoise, mécène généreux de manifestations culturelles et d’évènements hippiques, éleveur prestigieux de chevaux de course dans son domaine du Schleswig-Holstein.
   « Le vingtième anniversaire de la disparition d’Elke aura lieu dans quelques jours, dit-il après les avoir salués courtoisement. Nous avons tous derrière nous vingt années d’ignorance. La police n’a jamais découvert ce qui s’était passé. On a d’abord supposé qu’Elke avait été enlevée pour nous soutirer une rançon. Je l’aurais presque souhaité. J’étais prêt à payer n’importe quelle somme. Puis on a trouvé son corps. » Sa voix se brisa. Il s’éclaircit la gorge et poursuivit d’une voix plus ferme : « Nous avons remué ciel et terre. J’ai promis une récompense, mais seuls des cinglés se sont manifestés. J’ai passé des jours et des nuits à me demander ce qui avait pu lui arriver. Puis je me suis résigné à me dire que je ne le saurai jamais. Mais après votre appel de ce matin, je me suis autorisé à lire une dernière fois les notes et les papiers d’Elke. »
Il esquissa un geste de la main en direction de la table, et Bodenstein sentit son ardeur fléchir à la vue de la quantité de papiers.
   « Je dois d’abord vous dire que ma défunte épouse soutenait de nombreuses entreprises de bienfaisance, poursuivit-il. Ce classeur contient des centaines de lettres de remerciement. Après sa disparition et quand on a su ce qui lui était arrivé, la police judiciaire a lu chaque lettre, tourné chaque page, elle n’a rien trouvé qui puisse la mettre sur une piste. Mais après ce que vous m’avez dit, monsieur von Bodenstein, une partie de la correspondance qui ne semblait pas présenter d’intérêt initialement, prend une importance nouvelle. Je vous en prie, asseyez-vous, regardez ces lettres. »
   Bodenstein extirpa ses lunettes de lecture de la poche intérieure de sa veste, les chaussa et s’assit. Il s’empara des feuilles que Donnersberg avait soigneusement empilées. Quand ses yeux se posèrent sur la première ligne d’une lettre qu’on avait tapée à la machine sur une feuille de papier maintenant passablement jauni, une poussée d’adrénaline le parcourut.
Mammolshain, le 17 novembre 1973
 
    Madame la baronne,
 
    Soyez chaleureusement remerciée du don généreux que vous nous avez fait parvenir ! Le petit Joachim s’est vivement réjoui de son ours en peluche, qu’il ne lâche jamais. Il s’est bien habitué ici et pousse bien. Il est maintenant remis de son otite, et il préfère de beaucoup le sirop de vitamines que vous nous avez aimablement envoyé à l’huile de foie de morue. Le pédiatre a constaté que Joachim est en parfaite santé. Nous lui apprenons à parler et il vous surprendra peut-être par un petit poème lors de votre prochaine visite.
 
Avec l’expression de mes sentiments dévoués.
 
    Votre
    Rita Reifenrath

 
* * *
 
   Pia et Tariq roulaient à travers bois en direction de Königstein, quand Kai appela.
   « ViCLAS a signalé une affaire de meurtre non élucidée datant d’août 1987. En Grèce.
   — Un instant. J’allume le Bluetooth pour que Tariq puisse entendre, le coupa Pia. » Quelques secondes après, la voix de Kai retentissait dans le haut-parleur.
   « Le 12 août 1987, a disparu en Crête Magalie Beauchamp, vingt et un ans, une touriste française de Lyon qui voyageait avec sac à dos. Son corps s’est pris, dix jours plus tard, dans un filet de pêcheur. Elle s’était noyée, on a constaté des marques de strangulation sur son cou et des traces de blessures sur ses bras indiquant clairement qu’elle s’était défendue. D’après des témoins, elle était descendue dans un petit hôtel à Fotia ; elle a été vue à plusieurs reprises avec un groupe de jeunes Allemands qui logeaient dans le même hôtel. Ils sont repartis précipitamment, le 13 août.
   — Ah ah ? » Pia ne comprenait pas pourquoi Kai pensait pouvoir classer cette affaire dans celle du tueur de la fête des Mères.
   « On a coupé une mèche de cheveux de la jeune femme, répondit-il. Et sa montre manquait quand on a retrouvé le cadavre. »
   La similitude parut quelque peu faible à Pia, elle se demandait si elle n’allait pas appeler Ramona Lindemann pour la questionner là-dessus. La femme avait une mémoire phénoménale, peut-être se souviendrait-elle de quelque chose. Elle avait déjà tapé le numéro, quand elle se ravisa : Ramona Lindemann était incapable de tenir sa langue. Ce pouvait être fatal de lui fournir des informations susceptibles de parvenir aux oreilles du tueur et de déclencher une réaction en chaîne qui pouvait coûter la vie à Kim.
« Qu’y a-t-il ? demanda Tariq.
   — Comment apprendre, sans que ça se sache, si l’un de nos suspects était en Crête pendant l’été 1987 ? » Pia mâchonna sa lèvre inférieure. « À qui pourrions-nous demander ça ?
   — Gehrmann ? suggéra Tariq.
   — Comment pourrait-il le savoir ?
   — Il était toujours fourré chez les Reifenrath !
   — Ça vaut la peine d’essayer », dit Pia.
   Tariq refit le tour du carrefour de Königstein et reprit la route en sens inverse.
 
* * *
 
   « Y a-t-il d’autres lettres de Mme Reifenrath ? s’enquit Nicole Engel.
   — Je ne suis parvenu qu’aux papiers de l’année 1977, répondit Gero von Donnersberg. Mais d’avril 1973 à décembre 1977, elle a écrit tous les mois. »
   Il s’interrompit, hocha la tête et poussa un soupir.
   « Il ressort de cette correspondance que, chaque année, le jour de la fête des Mères, Elke est allée voir un garçon nommé Joachim.
   — Votre défunte épouse s’appelait-elle Vogt de son nom de jeune fille ? » s’enquit Bodenstein, pas autrement surpris que Gero von Donnersberg acquiesce. À la demande de Bodenstein, Nicole Engel feuilleta le classeur de l’année 1980. La mère d’Elke von Donnersberg était décédée en janvier 1980, après quoi Elke avait mis fin à ses voyages en Hesse le jour de la fête des Mères et donc aussi à ses visites au petit Joachim. Toutefois elle pensait toujours à pourvoir à ses besoins. Au début, Rita Reifenrath avait continué à évoquer le petit garçon, puis elle avait cessé. Elle avait aussi cessé d’écrire chaque mois. Dans une lettre datée de septembre 1984, elle avait assuré à Elke von Donnersberg que Joachim ignorait la provenance de l’argent destiné à son entretien et qu’il ignorait également le nom de sa mère.
   Bodenstein comprenait maintenant pourquoi Theodor Reifenrath n’avait jamais tenté de faire croire à Joachim Vogt qu’il était son géniteur. Il n’avait joué à ce petit jeu qu’avec les enfants qui ne connaissaient pas leur mère.
   « Mais pourquoi a-t-elle fait cela ? » Gero von Donnersberg se montra profondément affecté quand Bodenstein lui eut expliqué les tenants et les aboutissants de l’affaire. Un dernier reste de couleur s’était effacé du visage du vieil homme. La femme qu’il avait aimée plus que tout et avec qui il avait été marié vingt-six ans lui avait menti ! Des années durant !
   « Pourquoi ces cachotteries ? Pourquoi ne m’a-t-elle pas fait confiance ? »
   Bodenstein n’avait pas la réponse. Les conduites des uns et des autres étaient souvent pour lui autant de mystères. Le désarroi de Donnersberg face à l’incroyable trahison de sa femme faisait peine à voir. Rétrospectivement, l’enfant illégitime expliquait tout : les accès récurrents de mélancolie d’Elke, qui avaient culminé en dépression, la tristesse de son regard, son engagement caritatif envers les foyers d’orphelins qui confinait à l’obsession. La conscience de ce mensonge allait désormais jeter une ombre sur la mémoire de sa première épouse. Il subsisterait la certitude que sa femme avait été malheureuse toute sa vie et ne lui avait pas fait assez confiance pour lui confier son grand secret.
   « Je ne comprends pas, souffla-t-il d’une voix enrouée, et une larme roula sur sa joue ridée. Ce garçon aurait pu grandir chez nous ! J’aurais pu l’adopter, il serait devenu le grand frère de Jasper et Sören ! »
   Il réprima un sanglot. Sa femme, qui s’était tenue en retrait jusque-là, s’approcha. Il saisit sa main en s’affaissant. Son corps hâve fut secoué de sanglots compulsifs.
   Bodenstein hésita un moment. Puis il se décida à lui dire toute la vérité.
   « Je suis désolé… Mais c’est sans doute ce qui a causé la mort de votre femme. Toutes les victimes de cette série de meurtres sur lesquels nous enquêtons actuellement étaient des femmes qui ont abandonné leurs enfants. »
   En prononçant cette phrase, une supposition lui traversa l’esprit. Le fait que Elke von Donnersberg ait été la mère de Joachim Vogt ne signifiait pas forcément que ce dernier fût aussi le tueur qu’ils cherchaient. C’était Fridtjof qui avait souffert de la cohabitation avec ces enfants sans parents, ça l’horripilait que ces derniers aient été au centre des préoccupations dans la maison de ses grands-parents. Et n’avait-il pas été, lui aussi, abandonné par sa mère ? Et s’il avait découvert qui était la mère de son meilleur ami ? S’il le lui avait dit ? S’ils avaient forgé ensemble un plan qui…
   Son portable vibra. C’était Pia. Il s’excusa, bondit et quitta le salon bleu pour prendre la communication.
 
* * *
 
   « Nous avons probablement une nouvelle victime ! dit Pia. En août 1987, une Française de vngt et un ans a disparu en Crête et a été retrouvée noyée, une semaine plus tard. Et devine qui était en vacances une semaine en Crête en août 1987 et logeait dans le même hôtel que Magalie Beauchamp ? Fridtjof Reifenrath et Joachim Vogt, avec quelques amis !
   — Comment le sais-tu ?
   — C’est Gehrmann qui nous l’a dit. Kai a refait inspecter à fond les cartons qu’on avait trouvés au grenier chez les Reifenrath, et dans celui où étaient les affaires de Fridtjof, on a effectivement trouvé un ticket de caisse de l’hôtel Agia Fotia daté du 11 août 1987 ! Plus une pile de photos de l’époque. Mais elles ne sont pas classées, et on y voit toutes sortes de gens. Je vais…
   — Pia, écoute-moi une minute, la coupa Bodenstein. Nous sommes tombés ici dans les papiers de Elke von Donnersberg, et notamment sur des lettres de Rita Reifenrath. Elke von Donnersberg était la mère de Joachim Vogt ! Elle lui a rendu visite tous les ans le jour de la fête des Mères jusqu’en 1979. »
   Les pensées de Pia se bousculaient dans sa tête.
   « Alors c’est lui notre assassin ! s’écria-t-elle.
   — C’est possible. Mais ce pourrait être aussi Fridtjof Reifenrath. Ou tous les deux ensemble ! Fais bien attention, maintenant, Pia, tu entends ! Aucun d’eux ne doit s’apercevoir que nous sommes sur leur piste. Sinon nous mettons Kim en danger de mort.
   — Mon Dieu ! » Pia ferma les yeux. « Et peut-être aussi Fiona Fischer ! Elle a réglé, mercredi, l’hôtel où elle était depuis treize jours et a loué à la gare une voiture qu’elle n’a toujours pas rendue. Le type de Sixt m’a donné l’adresse qu’elle avait notée dans le contrat de location. Kai a demandé aux collègues suisses d’aller jeter un œil chez elle. Et nous avons une photo d’elle. Oliver, c’est Kim tout craché quand elle était jeune fille. »
   La peur lui serrait la gorge, elle avait le souffle court, et du mal à réfléchir. Qu’avait entrepris Fiona pour retrouver sa mère ? À qui en avait-elle parlé ? Et d’ailleurs qu’est-ce qui l’avait mise sur la piste de Kim ? S’était-elle fourvoyée dans ce guêpier en la cherchant, les mettant, elle et Kim, en danger ? Soudain elle ressentit une envie irrépressible de faire la connaissance de cette nièce inconnue. Pourvu qu’il ne lui arrive rien !
   « Nous essayons d’attraper le vol de 16 heures, dit Bodenstein. Tu ne fais rien avant qu’on arrive, d’accord ?
   — Oui, oui, d’accord. Je vous attends. Écris-moi quel vol vous prenez, je vous envoie une voiture à l’aéroport.
 
* * *
 
   Pia était éreintée, à peine capable de se concentrer. Se trouver face au cadavre d’un proche, c’était le cauchemar de tout policier ; plus le temps passait, plus elle craignait de ne pas retrouver Kim et la jeune Fiona à temps. Elle essaya de s’allonger quelques minutes et de dormir un peu, mais elle ne trouva pas le repos. Dès qu’elle fermait les yeux, elle voyait Kim et Fiona flotter dans l’eau, ligotées dans du film transparent, et elle décida de fouiller encore une fois les cartons de déménagement dans l’appartement de Kim. Quand elle entra au QG de la commission spéciale, Kai avait du nouveau. La police suisse n’avait trouvé personne à l’adresse que Fiona Fischer avait indiquée sur le contrat de location de voiture. Une voisine avait vu Fiona pour la dernière fois quinze jours auparavant. Depuis la mort de sa mère, elle vivait seule dans une grande villa de l’arrondissement de Fluntern à Zurich.
   « Ce n’est pas tout », la retint Kai, alors qu’elle faisait mine de tourner les talons. Il jeta un coup d’œil sur ses notes. « L’avis de recherche de Fiona Fischer a donné un résultat. Une dame nommée Beatrice Thoma s’est manifestée. Elle travaille au CHU de Francfort, c’est la secrétaire du chef de service de gynécologie.
   — Ah ah.
   — Peu avant Pâques, sa chef c’était le professeur Martina Siebert. Fiona avait rendez-vous avec elle le 13 avril à 14 h 30, et ça a duré bien plus longtemps que d’habitude. Après ce rendez-vous, Martina Siebert était bouleversée. II devait y avoir encore une petite fête d’adieu ce soir-là, parce que c’était sa dernière semaine au CHU, mais elle l’a décommandée in extremis.
   — Martina Siebert, murmura Pia. Qu’était allée faire Fiona chez ce médecin ? Elle n’était sûrement pas venue exprès de Zurich pour voir une gynécologue.
   — Cette bonne Mme Thoma m’a donné le numéro de portable de son ex-patronne. » Kai lui tendit un papier. « Elle travaille maintenant dans une clinique de procréation assistée au soleil, à Marbella.
   — Super ! merci, Kai. » Pia s’efforça de sourire. « Je l’appelle tout de suite pour lui demander ce que voulait Fiona. »
   Elle quitta la salle pour aller téléphoner tranquillement de son bureau. Juste au moment où elle ouvrait la porte coupe-feu de la cage d’escalier, quelques synapses se relièrent dans son cerveau et le nom de l’amie de Kim qui était partie avec elle en Asie du Sud-Est autrefois lui revint. Elle s’appelait Tina et elle habitait à Fischbach ! Tina – Martina ? Ce professeur Martina Siebert et cette Tina était-il une seule et même personne ?
   Elle grimpa les marches quatre à quatre. Soudain, des souvenirs oubliés depuis longtemps lui revenaient. Martina et Kim avaient habité ensemble en colocation à Francfort ! Elles faisaient médecine toutes les deux ! Elles étaient amies de longue date, de bonnes amies. Le genre d’amies qui se donnent un coup de main quand l’une d’elles est dans le pétrin.
Pia se jeta sur son siège, saisit le téléphone et composa le numéro que Kai avait noté pour elle. Sa main tremblait en tenant l’écouteur et en attendant la tonalité.
   « Ici Martina Siebert. » Une voix sympathique, agréable.
   « Bonjour professeur Siebert. Pia Sander, brigade judiciaire de Hofheim. J’ai eu votre numéro de téléphone par votre ex-collaboratrice Mme Thoma.
   — Que puis-je faire pour vous ? »
   Pia réfléchit brièvement. Devait-elle lui dire qu’elle était la sœur de Kim ? Non, mieux valait se présenter comme une enquêtrice lambda.
   « Il s’agit d’une jeune femme nommée Fiona Fischer, dit-elle.
   — Ah ah. » La voix de la femme perdit sa chaleur.
   « Nous craignons qu’elle ait pu être victime d’un criminel.
   — Un instant. Je ferme la porte. »
   Pia serra les poings et respira à fond.
   « Que voulez-vous savoir ? demanda la gynécologue.
   — Nous tentons de comprendre ce que Mme Fischer est venue faire à Francfort. » Pia s’efforça de prendre un ton neutre, il lui en coûtait de parler de sa sœur de manière si impersonnelle. « Initialement nous recherchions une autre personne, une femme nommée Katharina Freitag, qui a disparu depuis quelques jours. Au cours de notre enquête nous avons trouvé un e-mail de Fiona Fischer indiquant qu’elle serait la fille de Katharina Freitag. Fiona Fischer étant également introuvable, nous craignons qu’il ne leur soit arrivé malheur à toutes les deux. »
   Il y eut un instant de silence à l’autre bout de la ligne.
   « C’est une histoire tout à fait privée, dit Martina Siebert. Je voudrais être certaine que vous êtes bien de la police judiciaire. Donnez-moi votre numéro de téléphone, je vous rappelle. »
   Pia s’exécuta. Trente secondes après son téléphone sonnait.
   « Pia Sander, brigade criminelle, Hofheim.
   — Pia ? demanda la gynécologue. Quelle coïncidence, Katharina Freitag a une sœur qui se prénomme Pia. »
   Cette fois-ci, c’est Pia qui hésita brièvement, avant d’opter pour la vérité.
« Katharina est ma sœur, dit-elle. Et vous êtes probablement Tina avec qui elle est partie en Asie du Sud-Est après le bac, n’est-ce pas ?
   — Oui, c’est exact. Kate – c’est comme ça que je l’appelais autrefois – et moi nous connaissons depuis l’école. Nous étions amies. Des amies très proches.
   — Qu’est-ce que vous voulait Fiona ?
   — C’est une longue histoire.
   — J’ai tout mon temps, dit Pia.
   — Eh bien, hum, Kate et moi nous connaissons depuis la seconde. Nous étions toutes les deux un peu à part au lycée, parce que nous étions assez, comment dire, bosseuses. Nous avons eu le numerus clausus qu’il fallait pour la médecine et nous avons commencé nos études à la fac de Francfort, lors du semestre d’hiver 1987. Je voulais partir de la maison et j’ai pris une colocation avec un ami, Kate s’est jointe à nous un an plus tard. À l’époque, elle était amoureuse d’un garçon avec qui c’était compliqué. Quand ça s’est terminé définitivement, parce que le garçon est parti aux États-Unis, Kate a voulu quitter Francfort et poursuivre ses études à Berlin. »
   Pia savait que sa sœur était partie vivre à Berlin, mais Kim ne lui en avait jamais confié la raison.
   « Ce garçon ne s’appelait pas Fridtjof Reifenrath, par hasard ? demanda-t-elle.
   — Si, exactement. » Martina Siebert semblait un peu surprise. « Kate avait le cœur brisé, elle prétendait ne plus supporter Francfort sans Fridtjof, d’autant plus que, moi, je voulais terminer mes études à Zurich. Nos contacts se sont espacés. Et puis, un beau jour, elle a débarqué chez moi. Désespérée. Elle était enceinte.
   — C’était quand ?
   — En janvier 1995. C’était trop tard pour une interruption de grossesse, mais Kate ne voulait absolument pas garder l’enfant. Elle a habité quatre mois chez moi, sans pratiquement quitter mon appartement. Elle étudiait comme une forcenée, parce qu’elle voulait partir en Amérique en juin, à Quantico, au FBI, une chance immense pour elle. Elle ne voulait pas la laisser passer à cause d’un enfant. Je ne pouvais pas parler de l’enfant avec elle, elle bloquait chaque fois que je lui posais une question, et je me suis dit qu’elle avait peut-être été violée. À la clinique de Zurich je n’avais quasiment affaire qu’à des femmes qui ne parvenaient pas à avoir d’enfant. L’une d’elles était un cas particulièrement critique. Elle avait essayé en vain tous les traitements. » Martina Siebert soupira. « Je me suis laissé entraîner à commettre une terrible erreur. Mais je me disais qu’il fallait s’entraider entre amies. Kate ne voulait pas d’une adoption, elle voulait éviter toute trace officielle. Je n’ai pas bien réfléchi à ce que cela signifierait plus tard pour l’enfant. La jeune femme suisse était disposée à feindre une grossesse, je l’y ai aidée. Quand Kate a eu son bébé, je l’ai apporté à la jeune femme et à son mari et j’ai attesté un accouchement à la maison. Tout a bien marché. Kate a disparu deux jours après, elle n’a même pas voulu rencontrer les gens qui ont accueilli son enfant. Ensuite nous nous sommes écrit quelques semaines, puis elle a cessé de répondre. Pendant vingt ans je n’ai plus entendu parler d’elle. Et puis, soudain, je me suis trouvée en face de cette jeune femme, Fiona. Ma faute m’avait rattrapée. »
   Pia était sidérée.
   « J’ai souvent pensé au bébé, poursuivit la gynécologue, car quelques mois après, je suis tombée enceinte moi aussi. J’ai eu deux filles en l’espace de deux ans, et mon mari s’est souvenu brusquement que, en fin de compte, il ne voulait pas d’enfant, je les ai élevées seule, j’avais trente ans. Je me suis réinstallée chez mes parents, car j’avais obtenu un poste à Wiesbaden. Puis j’ai rencontré par hasard ce vieil ami avec qui j’avais habité en colocation pendant mes études. Nous sommes mariés depuis dix-huit ans maintenant, pour mes filles, c’est lui leur père.
   — Comment ça s’est passé ensuite avec Fiona Fischer ? » s’enquit Pia, avant que Martina Siebert ne s’éloigne du sujet qui l’occupait.
   — La mère de Fiona Fischer est décédée il y a quelques semaines, et Fiona a appris qu’elle n’était pas sa fille biologique. Elle a découvert mon nom. J’ai eu un choc quand j’ai vu cette jeune femme en face de moi, elle ressemble incroyablement à Kate. N’empêche que j’étais contente de voir que le bébé était devenu une belle jeune femme, intelligente. C’est alors seulement que j’ai pris conscience de la portée de ce que j’avais fait jadis. Puisqu’il n’y avait pas eu d’adoption, cette jeune femme n’avait aucune chance de découvrir ses origines. J’étais la seule à pouvoir l’aider. J’ai donc repris contact avec sa mère. Mais Kate n’a rien voulu savoir de Fiona. Elle m’a traitée de tous les noms au téléphone et reproché de ne pas m’en tenir à notre accord – après vingt-deux ans ! J’ai perdu patience et j’ai envoyé ses coordonnées à Fiona. »
   Et c’est là que devait s’être produit ce qui avait attiré l’attention du tueur sur Kim. Avec qui Martina Siebert avait-elle parlé de Fiona ?
   « Je n’ai parlé d’elle à personne, assura Martina Siebert. Si ce que j’ai fait autrefois s’était su, je pouvais faire une croix sur ma carrière.
   — Mais quelqu’un l’a appris, c’est certain, insista Pia. Nous cherchons un tueur en série qui s’en prend aux femmes qui ont abandonné leur enfant. Nous avons connaissance jusqu’ ici de huit victimes sur une période de vingt-cinq ans.
   — Un tueur en série ? » La gynécologue en avait le souffle coupé.
   « Il y a une semaine, nous avons découvert trois corps de femmes enterrés sous un chenil dans une propriété de Mammolshain. Nous avons d’abord pensé que c’était le vieillard qu’on avait retrouvé mort dans sa maison qui les avait tuées. Mais nous avons ensuite fait le lien avec cinq autres affaires de meurtre qui n’avaient toujours pas été élucidées. Les derniers meurtres se sont produits entre 2012 et 2014.
   — Vous avez bien dit Mammolshain ? demanda Martina Siebert.
   — Oui. L’homme à qui appartenait la propriété se nommait Theodor Reifenrath. C’était le grand-père de ce Fridtjof Reifenrath que vous avez connu autrefois.
   — Oh mon Dieu ! souffla la gynécologue, secouée. Mon mari a été recueilli, enfant, par Theo Reifenrath ! Je le connaissais bien !
— Votre mari a été placé chez les Reifenrath ? » La main de Pia qui tenait le téléphone était soudain trempée de sueur.
   « Oui. Nous étions toute une bande autrefois au lycée, et après le lycée, nous avons pris une colocation ensemble… »
   Pia saisissait à peine ce que la femme lui disait, tant le sang battait fort dans ses oreilles.
   « … rencontrés par hasard, quand je suis revenue chez mes parents avec mes enfants, et six mois après, nous nous sommes mariés.
   — Comment s’appelle votre mari, docteur Siebert ? demanda Pia d’une voix rauque.
   — Joachim, répondit la gynécologue. Joachim Vogt. »
 
* * *
 
   Fiona ignorait combien de temps elle était restée sans connaissance après avoir bu. Ses forces lui revenaient lentement et les maux de tête lancinants diminuaient un peu. Elle resta allongée un moment ; en proie à des sentiments contradictoires, elle contempla sa mère endormie.
   Katharina Freitag, elle aussi, revenait enfin à elle. Elle avait du mal à ouvrir les yeux. Si Fiona voulait obtenir des réponses à ses questions, il fallait la dissuader de boire l’eau empoisonnée, sous peine de quoi elle se rendormirait aussitôt. Katharina Freitag était encore plus mal en point qu’elle, mais sa présence était tout de même une consolation, rien de pire qu’être seule dans cette situation. Ce black-out dans sa tête la terrorisait, il semblait embrasser un laps de temps de plus en plus long, chaque fois qu’elle émergeait d’une nouvelle perte de connaissance.
   Appuyée contre le mur, les yeux clos, Katharina Freitag commença à se masser faiblement les bras. Fiona avait l’impression de se voir dans un miroir déformant qui l’aurait vieillie de vingt ans. La ressemblance était plus nette que sur les photos de l’Internet.
   La femme leva les yeux et aperçut Fiona. Elles se regardèrent un bon moment en chiens de faïence.
« Tu es Fiona, n’est-ce pas ? murmura Katharina Freitag. Ses lèvres étaient gercées, complètement sèches.
   — Oui.
   — C’est étrange. Je ne t’ai jamais imaginée avec l’accent suisse.
   — Donc tu m’imaginais ? demanda Fiona, stupéfaite.
   — J’ai souvent pensé à toi. » Une esquisse de sourire effleura les lèvres de la femme qui l’avait mise au monde. « Où tu vivais. Si tu allais bien. De quoi tu avais l’air. Comment ils t’avaient appelée.
   — C’est vrai ? » souffla Fiona.
   Tout au fond d’elle-même une étincelle jaillit, une chaude vague de bonheur l’envahit toute et lui mit les larmes aux yeux. Elle avait presque abandonné tout espoir de trouver sa mère. Et voilà que précisément maintenant, dans cette situation désespérée qui la rendait à moitié folle de terreur, elle éprouvait un sentiment de bonheur inouï. Sa colère envers la femme qui l’avait abandonnée s’était envolée, elle ne ressentait plus que joie et soulagement, et le désir irrépressible de survivre pour faire sa connaissance.
   « Je ne sais pas combien de temps il nous reste, dit Katharina Freitag. Alors pose-moi les questions que tu voulais poser.
   — Comment dois-je t’appeler ?
   — Comme tu le désires. Ma famille et mes amis m’appellent Kim.
   — Va pour Kim. » Fiona sourit. « J’ai des cousins et des cousines ?
   — Oui, deux. Les enfants de mon frère aîné, Lars. Et j’ai aussi une sœur aînée. Elle s’appelle Pia.
   — Pourquoi ne voulais-tu pas me voir ?
   — J’avais peur, avoua Kim. Que tu me fasses des reproches. À vrai dire j’ai essayé de répondre à ton e-mail, mais après… elle fit une grimace. Après… je ne sais pas exactement ce qui s’est passé. Tout est si flou dans mon souvenir.
   — Dans le mien aussi. Ça doit venir de ce truc dans l’eau. Je crois que c’est la drogue du viol. Il m’est revenu quelque chose tout à l’heure. J’allais rentrer à Zurich. Mais avant, je voulais reparler au docteur Siebert. Je me rappelle que j’ai entré son adresse dans le GPS.
   — Martina ! » Kim plissa les yeux et pressa les mains contre ses tempes. « Elle a un nouveau poste, elle me l’a dit au téléphone
   — Marbella ! » se souvint brusquement Fiona. Elle se redressa fiévreusement. « Exactement ! J’étais chez elle, mais elle n’était pas là. Son mari m’a fait entrer… »
   « Le mari de Martina ? » Kim la regarda fixement. « Joachim ?
   — Je ne connais pas son nom. La dernière chose dont je me souvienne, c’est… le thé. Non, il y a eu autre chose… »
   Elle s’efforçait de se concentrer. Le thé. La voix de Martina Siebert. Marbella ! Le garage ! Une sueur froide la parcourut.
   « Je ne sais pas ce qu’il m’a fait ! murmura-t-elle. Donc, c’est lui qui nous a enlevées ?
   — Joachim ? Mais pourquoi ? murmura Kim, désemparée. Nous étions amis autrefois. Nous habitions ensemble en colocation et… Mon Dieu ! » Elle s’interrompit, mit les mains devant son visage et ferma les yeux.
   « Qu’est-ce que tu as ? » Fiona se glissa à côté d’elle et lui toucha doucement le bras. « Kim ? Kim ? S’il te plaît ! Qu’est-ce qu’il a ce type ?
   — Je ne sais pas non plus. » Kim se mit à parler, d’abord par à-coups, puis sa parole se fit plus fluide. « C’était mon meilleur copain. Il… Il a toujours été un peu amoureux de moi, mais… mais moi pas. J’aimais son meilleur ami, Fridtjof. J’étais folle de lui, mais je ne sais pas pourquoi… ça n’a pas marché entre nous. Quand ça a été fini, je suis partie poursuivre mes études à Berlin. Je ne supportais plus Francfort. Et… un jour, Fridtjof m’a invitée à une soirée, c’était l’été, une fête qui avait lieu dans la maison d’amis à lui. Je n’aurais pas dû y aller. »
   Elle se tut, secoua la tête.
   « Pourquoi ? » demanda Fiona.
   Kim la regarda. Une expression de tendresse passa sur son visage. Elle tendit le bras et caressa la joue de Fiona.
   « C’est ce soir-là que tu as été conçue, chuchota-t-elle, enrouée.
— Tu sais qui est mon père ? » Fiona la dévisageait, ébahie.
   « Pas exactement, malheureusement, répondit Kim sombrement. Fridtjof m’a entraînée dans le garage alors que j’avais déjà un peu bu. “En souvenir du bon vieux temps”, m’a-t-il dit, et j’ai cédé, alors que je savais qu’il avait une petite amie. » Elle poussa un profond soupir. « Une heure plus tard, il annonçait ses fiançailles au bras de sa petite amie. J’étais horriblement humiliée, je ne pensais plus qu’à m’enfuir.
   — C’était immonde ! compatit Fiona. Ma pauvre !
   — L’histoire n’est pas finie malheureusement. » Kim fit un effort sur elle-même pour continuer. « Joachim était là. Il m’a ramenée chez lui parce que je m’étais saoulée à mort tellement j’étais frustrée. J’étais complètement partie et il en a profité…
   — Il t’a violée ! s’écria Fiona, indignée. Quel salaud !
   — Oui. » Kim la contempla et poussa un nouveau soupir. « L’un de ces deux salauds est malheureusement ton géniteur. »
 
* * *
 
   Venez tous immédiatement dans mon bureau, tapa Pia d’un doigt dans le chat de la K11, tandis que Martina Siebert continuait à parler de son mari au téléphone et expliquait comment ils s’étaient retrouvés après tant d’années. Joachim Vogt est le tueur !
   Une minute plus tard, Cem et Tariq se précipitaient dans son bureau et la dévoraient des yeux. Elle leur fit signe de ne pas faire de bruit et mit le haut-parleur du téléphone.
   « Auriez-vous parlé à votre mari de cette affaire avec la fille de Katharina ? demanda-t-elle.
   — Ah oui. C’est vrai. Je lui en ai parlé à lui. Il connaît Kate du temps de nos études. »
   Kai parut sur le seuil de la porte, suivi de Harding.
   « Comment a-t-il réagi ? » demanda Pia. Elle avait cessé de trembler. Son cerveau s’était remis à fonctionner. C’était la percée qu’ils attendaient. Enfin !
   « Euh… À vrai dire, il s’est contenté de hocher la tête. Évidemment, j’avais promis à Kate autrefois de ne jamais en parler à qui que ce soit, mais j’étais si furieuse, ce soir-là ! Elle ne voulait rien avoir à faire avec tout ça. Ça lui était complètement égal que la jeune fille soit désespérée. Je devais partir en Espagne le lendemain, j’étais en train de faire mes valises, Kate m’a traitée comme une moins-que-rien, alors que j’avais tenu ma promesse toutes ces années !
   — Professeur Siebert, votre union est-elle heureuse ? » demanda Pia.
   « Pourquoi me demandez-vous ça ? Oui. Nous avons confiance l’un en l’autre. Il le faut bien, quand on vit si éloignés l’un de l’autre. Je nous bâtis une existence nouvelle, ici, en Espagne, parce que nous aimerions passer nos vieux jours dans le Sud et…
   — Est-il arrivé quelque chose en 2012 ? la coupa Pia. Y a-t-il eu une crise dans votre relation conjugale ? »
   Cem, Tariq, Kai et le profileur étaient suspendus à la voix au téléphone.
   « Je ne vois pas en quoi… » Pia l’interrompit.
   « Le tueur que nous recherchons et dont nous croyons qu’il s’est emparé de Kate et de sa fille n’a pas sévi de 1997 à 2011. La série de meurtres a repris en 2012. »
   Mme Siebert se tut un instant.
   « Vous n’allez tout de même pas prétendre que mon mari est un tueur en série, non ? » La gynécologue eut un rire un peu trop aigu.
   Répondre était critique. Si elle ne saisissait pas la gravité de la situation ou si le sort de Kim, et peut-être de Fiona, lui était indifférent, il était extrêmement dangereux de lui dire la vérité. Elle appellerait son mari par loyauté envers lui, et il tuerait Kim ou se tuerait lui. Et ils ne sauraient jamais où il les séquestrait.
   Pour que Vogt se sente en sûreté et n’efface pas ses traces, il fallait que sa femme coopère.
   « Il fait partie du groupe des suspects, dit Pia. Ne serait-ce que parce qu’il a été placé chez les Reifenrath. »
   Kai saisit son portable et sortit dans le couloir. Harding prit un papier sur le bureau de Pia et écrivit quelque chose.
« Mais… ce n’est pas possible, balbutia Martina Siebert. Pourquoi… Pourquoi Joachim ferait-il ça ? Je veux dire… c’est… c’est un homme extrêmement gentil ! Il est fiable et… et généreux, il me laisse énormément de liberté et il aime mes filles comme ses propres enfants. Il serait incapable de… tuer quelqu’un ! »
   Harding glissa une feuille à Pia.
   ÉBRANLEZ SA CONFIANCE EN LUI !
   Pia acquiesça en levant le pouce.
   « Que s’est-il passé en 2012 ? répéta-t-elle.
   — Je… J’ai eu une aventure avec un collègue, avoua-t-elle. C’était complètement anodin. Mais Joachim a eu vent de la chose, je ne sais pas comment. Il était anéanti.
   — Quand a-t-il appris votre aventure ?
   — Je ne sais pas exactement. Aux alentours de Pâques, je crois. »
   En mai 2012, Rianne van Vuuren avait été assassinée.
   « Mais il a attendu l’été pour me dire qu’il était au courant. Un peu avant les vacances. J’avais rompu depuis longtemps. Joachim et moi nous sommes expliqués franchement. Nous avons même fait une thérapie de couple, avons pris un nouveau départ et décidé de concrétiser notre rêve de vivre dans le Sud. » Elle s’interrompit brièvement. « Non, vous vous trompez ! Joachim est un homme sensible et bon, il ne ferait pas de mal à une mouche, je vous assure !
   — Quand êtes-vous allés en Toscane pour la première fois ? demanda Pia.
   — Ça fait longtemps. Pendant l’été 1997. San Gimignano. Une semaine après les vacances, nous avons emménagé à Wildsachsen.
   — Où habitiez-vous avant ?
   — Les filles et moi chez mes parents, ça m’était pratique pour aller travailler. Joachim louait une petite maison à Diedenbergen, mais c’était trop petit pour nous quatre. »
   Joachim Vogt avait bétonné la fondation du chenil au retour de ses premières vacances en Toscane, donc en 1997. En avait-il profité pour se débarrasser discrètement des corps de Mandy Simon, d’Annegret Münch et de Jutta Schmitz qu’il ne pouvait plus garder chez lui puisqu’il déménageait ?
   « Écoutez, reprit la gynécologue, je connais mon mari. Il est incapable de ce genre de choses ! Nous nous disons tout. Nous nous faisons entièrement confiance.
   — Votre mari vous a-t-il dit qu’il connaissait sa mère ? demanda Pia.
   — N… non. » La réponse vint après une hésitation. « On se disait tout… Elle est morte à sa naissance, c’est pour ça qu’il a été placé dans une famille d’accueil.
   — C’est malheureusement inexact. La mère de votre mari s’appelait Elke Vogt et venait de Bad Camberg. Elle a proposé Joachim à l’adoption à sa naissance. Pour je ne sais quelle raison il n’a pas été adopté et a finalement atterri chez les Reifenrath. Peu de temps après, elle a épousé un importateur de café hambourgeois aisé et elle est devenue Mme von Donnersberg. Elle a été tuée en 1997, le jour de la fête des Mères. De la même manière que toutes les autres victimes. Votre mari la connaissait, car elle venait le voir, autrefois, chez les Reifenrath, le jour de la fête des Mères.
   — Le jour de la fête des Mères…, murmura Martina Siebert.
   — En 1995, le jour de la fête des Mères, Theo Reifenrath a abattu sa femme Rita, dit Pia. Fridtjof et Joachim l’ont aidé à dissimuler le meurtre et à le maquiller en suicide. La semaine dernière, nous avons retrouvé les restes de Rita Reifenrath dans la propriété de Mammolshain. »
   Silence.
   « Votre mari est-il déjà allé en Crête ?
   — Oui, après le bac. Avec Fridtjof et deux autres garçons de la classe.
   — Ils logeaient dans un petit hôtel d’un bourg nommé Fotia, n’est-ce pas ?
   — C’est possible.
   — Il y avait une touriste française dans cet hôtel. Magalie Beauchamp. Elle a été vue à plusieurs reprises avec les jeunes Allemands. Le 12 août, elle a disparu. Les garçons sont repartis le même jour. Peu de temps après, on a retrouvé son cadavre.
— Non, non, souffla Martina Siebert. Tout cela est impossible ! Fridtjof, ça ne m’étonnerait pas. Il a toujours été froid, il aurait tué père et mère. Si vous saviez comment il a largué Kate. Il l’a invitée à la soirée où il annonçait ses fiançailles avec une autre, ce salaud !
   — C’était quand, cette soirée ?
   — Je ne sais pas exactement. Quelques années avant que je ne retrouve Joachim. C’est lui qui me l’a raconté. Il y était aussi, il a ramené Kate. »
   Les pièces du puzzle s’assemblaient lentement dans la tête de Pia. Fridtjof et Joachim connaissaient bien Kim. Kim aimait Fridtjof, mais il avait épousé une autre fille. L’un d’eux était-il le père de Fiona ? Était-ce pour cela que Kim voulait éviter à tout prix qu’on ait vent de sa grossesse et de l’enfant ?
   « Professeur Siebert, vous serait-il possible de venir ? » Pia prit sa voix la plus douce, débordante d’empathie. « Nous pouvons vous réserver un vol de Malaga à Francfort.
   — Heu… Je… oui. » La femme éclata en sanglots. Elle était sous le choc, on l’aurait été à moins.
   « Vous ne devez en aucun cas parler à votre mari de ce que vous venez d’apprendre. Ni à vos filles. Ni à qui que ce soit, c’est très important, insista Pia. Si vous l’avez au téléphone aujourd’hui ou demain matin, faites comme si de rien n’était. Vous y parviendrez ?
   — Oui… oui… j’y arriverai.
   — S’il est réellement celui que nous croyons, il tuerait aussitôt les deux femmes qu’ils séquestrent actuellement et tenterait d’effacer leurs traces.
   — Je comprends. » La voix de Martina Siebert avait recouvré sa fermeté. « Il y a un vol Malaga-Munich à 20 heures. Je peux l’avoir, en me dépêchant.
   — Tenez-moi au courant, s’il vous plaît. Nous viendrons vous chercher à l’aéroport de Munich et vous amènerons à Francfort.
 
* * *
 
C’est à devenir fou ! La première fois de toutes ces années où je ne vois pas de solution. Parce que je n’avais pas de plan. J’ai été forcé d’agir spontanément. Le temps me manquait pour peser le pour et le contre et examiner toutes les options. Et c’est pour ça que toute l’affaire ne m’amuse pas. Que la police me talonne ne me dérange pas. Il était prévisible que ça arrive un jour ou l’autre, et d’une certaine manière, c’est encore plus excitant. Il n’y a rien dans ma vie que je ne puisse abandonner en l’espace de cinq minutes. J’ai pris mes dispositions pour disparaître, si ça se met vraiment à chauffer. Ce qui est insupportable, c’est d’être la proie du hasard. Ça ne m’était encore jamais arrivé ! Tout a commencé avec l’accident de Saint-Petersbourg.Si j’avais été là, le cadavre de Theo ne serait pas resté des jours dans sa cuisine. Cet imbécile de Claas n’aurait pas enfermé le chien dans le chenil. Il ne serait rien arrivé. On n’aurait jamais découvert les femmes. Mais il y a eu un enchaînement fatal, comme lorsqu’on tombe une maille et que le tricot se défait maille après maille. Le pire est que je n’ai pas envie de les tuer, ces deux-là. Cette fois-ci, je ne le sens pas. Je n’ai jamais tué par plaisir, j’ai tué parce que c’était nécessaire. Pour que mon équilibre intime soit rétabli. Et pour cela, tout doit coller. Ça fait une semaine que je réfléchis à Kate. Pourquoi elle a fait une chose pareille. C’est plus grave que toutes les trahisons possibles. J’en avais depuis longtemps terminé avec Kate. Avec la Kate que j’ai aimée. Elle n’existe plus. La femme qui croupit en bas à la cave est une étrangère. Elle a l’air vieille. Elle sent la vieillesse et le mensonge. Le problème, c’est la jeune Kate. Elle ne mérite pas d’être punie. Je ne tue pas les innocents. À l’exception de Claas, mais il ne l’avait pas volé de toute manière. J’enclenche la caméra et les observe quelques minutes toutes les deux. Le mieux est peut-être de les laisser mourir de soif. D’ici qu’on trouve les corps, je serai en Espagne. Et si je m’y prends bien, ils croiront que c’est Claas qui les a enfermées là en bas.
 
* * *
 
   Au QG de la commission spéciale, une activité fiévreuse se déployait maintenant. Kai demanda un mandat de perquisition pour le domicile de Joachim Vogt à Wildsachsen et l’autorisation d’écouter son téléphone. Il n’y avait toujours pas de nouvelles de Fiona Fischer, on supposait donc qu’elle était soit morte, soit à la merci de Vogt. Pia avait envoyé Cem et Tariq à Falkenstein, chercher Fridtjof Reifenrath pour un nouvel interrogatoire. Elle ne voulait pas l’interroger dans son bureau ou dans une salle d’interrogatoire mais ici au QG de la commission. Avec Harding, Kathrin et Kai, elle disposa les tableaux blancs de manière à ce que, de sa chaise, Reifenrath ait constamment les photos des victimes et de leurs cadavres devant les yeux. Ça l’aiderait peut-être à mesurer la gravité de la situation. Kai avait imprimé les photos de Magalie Beauchamp tirées des données ViCLAS et les avait fixées sur l’un des tableaux, avec un agrandissement du ticket de caisse de l’hôtel de Fotia.
   Ce qu’avait dit Martina Siebert au téléphone correspondait au profil esquissé par David Harding : Joachim Vogt n’avait pas d’amis et, sauf à son travail, pas de vie sociale. Il était souvent en déplacement, sa position l’autorisait à se déplacer sans avoir à se justifier, et il pouvait aussi faire du télétravail. On comprenait pourquoi il s’était tellement occupé de son père adoptif ces dernières années : ça lui permettait de surveiller la propriété et de réagir rapidement si nécessaire. Mais il avait joué de malchance avec cet accident juste au moment du décès de Reifenrath !
   D’après les recherches de Kai, Fridtjof Reifenrath menait la vie de la british upperclass. Avec son épouse et leurs deux chiens, il habitait une propriété située un peu en dehors de Londres, ses enfants presque adultes allaient au collège d’Eton. Les Reifenrath recevaient beaucoup et la famille partait en vacances plusieurs fois par an. On le voyait mal en serial killer parcourant l’Allemagne en quête de nouvelles victimes.
   Pia entreprit d’inspecter les albums photo de Kim et la caisse qui contenait les souvenirs d’enfance de Fridtjof Reifenrath, elle sélectionna les photos qu’elle comptait présenter tout à l’heure à Reifenrath. Dans la caisse au nom de Joachim Vogt, elle n’avait rien trouvé qui puisse les informer sur sa personnalité et sur son passé. Harding soupçonnait Vogt d’en avoir trié le contenu depuis longtemps et éliminé toutes les choses compromettantes. Peut-être Vogt s’était-il arrangé pour prendre en compte les habitudes et les déplacements de son meilleur ami Fridtjof en planifiant ses meurtres, afin de pouvoir détourner les soupçons sur lui, le cas échéant.
   « Il est extrêmement intelligent, reconnut David Harding, comme s’il ne pouvait se défendre d’une certaine admiration. Prenez cette histoire de fondations du chenil, par exemple. Il vous a raconté que Theo avait commencé à y travailler quand il était passé le voir par hasard. Je pense qu’il a vu le chantier de Doll et de Lindemann et saisi l’occasion de se débarrasser des trois cadavres qu’il avait sans doute gardés dans le congélateur et pour lesquels il lui fallait trouver rapidement une solution avant le déménagement imminent.
   — Un bon endroit, dit Kai, il était certain que personne ne toucherait de sitôt au chenil.
   — Il croyait peut-être aussi que son copain Fridtjof ou lui-même hériterait un jour de la propriété et qu’il serait alors tranquille à jamais, ajouta Kathrin.
   — Quelle poisse pour lui que Theo ait eu la mauvaise idée de mourir en son absence, renchérit Harding. Et plus encore, que Claas Reker ait enfermé le chien dans le chenil !
   — Merci Reker ! » Pia empila les photos. « Sans les os du chenil, nous aurions vite bouclé l’enquête. »
   Bodenstein et Nicole entrèrent, et Pia les mit au courant de sa conversation avec Martina Siebert.
   « S’il est réellement le seul à qui elle en ait parlé, Vogt est notre homme, en conclut Bodenstein. Qu’espères-tu apprendre de Reifenrath ?
   — Ce qui s’est passé en Crête en 1987. Et comment Vogt a appris la vérité sur sa mère. Jusqu’ici nous n’avons pas de preuve flagrante que Vogt ait commis les meurtres, il nous faut donc au moins un enchaînement d’indices concluants, sous peine de quoi les juges ne nous suivront pas et, dans le pire des cas, Vogt sortira de la salle d’audience libre comme l’air. Sa femme prend ce soir l’avion pour Munich, elle sera ici demain matin. Elle assistera à la perquisition. »
   Elle observa que la divisionnaire regardait par la fenêtre d’un air absent. Quelle défaite d’apprendre qu’un être qu’on croyait connaître et en qui l’on avait confiance vous avait caché tant de choses !
   « Quelle tragédie inutile ! Joachim Vogt aurait pu être adopté par Gero von Donnersberg et grandir tranquillement chez ses parents, déclara Bodenstein. Il aurait suffi que sa mère ait le courage de parler de son enfant à son mari.
   — Vu d’aujourd’hui, c’est facile à dire, objecta David Harding. Mais dans les années soixante, avoir un enfant illégitime était une catastrophe. Elle a probablement craint que son mari ne la rejette.
   — Et elle n’aura pas voulu mettre en péril son existence luxueuse, poursuivit Bodenstein. Elle l’a payé de vingt-cinq années de cachotteries, d’une dépression, et en fin de compte, d’une mort atroce. C’est trop stupide !
   — Huit femmes seraient encore en vie si elle avait agi autrement, intervint Pia avec une amertume soudaine. Ma sœur est en danger de mort à cause de cette femme et de sa lâcheté égoïste, maintenant !
   — On ne peut pas lui faire porter tout le poids de ce qui s’est passé, la contredit Nicole Engel, émergeant de son apathie. Ce serait exempter Vogt de sa responsabilité. Le coupable c’est lui. Il y a quantité d’enfants abandonnés par leurs parents qui ne sont pas devenus des assassins pour autant.
   — Nous avons pu emporter les lettres de Rita Reifenrath à Elke von Donnersberg, annonça Bodenstein. Elles établissent qu’elle est venue voir son enfant pour la dernière fois à la fête des Mères de 1979. Nora Bartels a été tuée en 1981, il est fort possible que ce soit le premier meurtre de Vogt. Il aura noyé la jeune fille et pris goût à la chose. »
   Le portable de Pia vibra. Cem et Tariq étaient arrivés avec Fridtjof Reifenrath, et le procureur Rosenthal était venu suivre l’interrogatoire.
« Nous voulons l’interroger ici, expliqua Pia. Je veux qu’il voie les photos des victimes et des corps. Il doit comprendre de quoi il retourne.
   — Faites. » Nicole Engel acquiesça en esquissant une petite grimace. « Nous serons tous là. Ça devrait le mettre un peu sous pression, ça aussi. »
 
* * *
 
   Fridtjof Reifenrath avait d’abord manifesté une froide arrogance, mais elle se teinta de nervosité, lorsque Cem et Tariq le menèrent au QG de la commission spéciale. Pia avait donné des instructions précises à son équipe et aux autres collègues. Sa mise en scène fonctionnait. Nul ne proposa un café ou une boisson à Reifenrath. On lui jetait des regards curieux, mais on ne lui adressait pas la parole. Groupés autour de Kai et de ses ordinateurs, Bodenstein, Pia, Engel, Harding, Cem et Tariq s’entretenaient à voix basse en jetant de temps à autre un coup d’œil à Reifenrath, assis sur une chaise, le dos à la fenêtre. À peine à cinq mètres de lui, bien en vue, les tableaux blancs étalaient leurs atroces photos. Il ne parvenait pas à rester tranquillement assis. Son regard revenait constamment aux photos. Il gigotait sur sa chaise, changeait à tout bout de champ de position, se passait la main dans les cheveux et transpirait. Son malaise était évident, et c’est ce que voulait Pia.
   « Qu’est-ce que je fais ici ? se plaignit-il, quand Pia et Bodenstein finirent par venir le trouver. Pourquoi m’imposez-vous la vue de ces photos ? »
   Son indignation était forcée. Il avait peur.
   Pia énonça la date, l’heure, le lieu et la composition de l’assistance pour commencer l’enregistrement, informa Reifenrath que l’entretien serait filmé et qu’il était entendu comme témoin et non comme accusé. À la question de savoir s’il voulait être assisté par un avocat, il répondit non.
   « Reconnaissez-vous quelqu’un sur les photos ? lui demanda Bodenstein.
— Non. » Reifenrath secoua énergiquement la tête.
   « Regardez-les bien. »
   Reifenrath obtempéra de mauvaise grâce. L’impression de frayeur qui s’alluma dans ses yeux quand il vit la photo de Magalie Beauchamp n’échappa pas à Pia.
   « Vous souvenez-vous d’elle ? demanda-t-elle. Vous l’avez rencontrée en 1987 pendant vos vacances en Crête. »
   Reifenrath rougit. Déglutit nerveusement.
   « Nous avons rencontré pas mal de filles pendant ces vacances, répondit-il. Qu’est-ce que ça signifie ?
   — Magalie Beauchamp a disparu le 12 août 1987. Son cadavre s’est pris quelques jours après dans un filet de pêcheur », dit Bodenstein.
   Les yeux de Reifenrath se dilatèrent.
   « Elle s’est noyée après avoir été étranglée. Elle s’est âprement défendue. Bodenstein désigna les tableaux. Toutes ces femmes ont été noyées. Exactement comme Nora Bartels.
   — Et qu’est-ce que j’ai à voir avec ça ? s’insurgea Reifenrath.
   — Racontez-nous ce qui s’est passé en Crête en août 1987. Avez-vous étranglé Magalie Beauchamp et jeté son corps à la mer pour dissimuler le crime ?
   — Non ! » Fridtjof Reifenrath bondit de sa chaise. « Non, je ne lui ai rien fait !
   — Asseyez-vous. » Bodenstein se pencha en avant, les coudes sur ses genoux. Il attendit que Reifenrath se fût rassis. « La mémoire vous revient ? Vos souvenirs vont certainement se préciser. Alors ? »
   Reifenrath réalisa qu’il s’était trahi. Sans tenter de se justifier il commença à parler. Après le baccalauréat, il était parti en Crête avec trois amis, avant de commencer ses études en octobre. Ils avaient parcouru l’île et fini par atterrir à Fotia, un village de la côte où séjournaient beaucoup de jeunes estivants. Il avait fait la connaissance de Magalie à la plage. Elle voyageait seule, elle lui avait plu tout de suite. Elle avait flirté avec lui toute la journée, et le soir, ils étaient sortis ensemble et avaient bu pas mal d’alcool.
   « J’étais assez ivre ce soir-là. Je ne sais pas trop comment je suis arrivé jusqu’à ma chambre, et je me suis endormi. Le lendemain nous sommes partis assez précipitamment. Je ne me rappelle pas pourquoi. Je n’ai jamais revu la fille et plus jamais entendu parler d’elle. » Il eut un sourire forcé. « Maintenant, ça ne m’étonne plus.
   — Nous ne vous croyons pas, dit Pia. Vous savez pertinemment ce qui est arrivé à Magalie.
   — Je ne lui ai rien fait.
   — Alors c’est qui ? »
   Silence.
   « Magalie avait eu un petit garçon, qu’elle avait laissé à ses parents pour voyager et voir le monde. Vous a-t-elle parlé de son fils ?
   — Non ! » Reifenrath secoua la tête. « Je ne le savais pas !
   — Mais quelqu’un le savait. Toutes les femmes que vous voyez sur ces photos ont abandonné leur enfant en bas âge. Exactement comme tous vos “frères et sœurs d’adoption” ont été abandonnés et ont atterri dans des foyers. »
   Reifenrath fixa Pia d’un air inexpressif. Seule la crispation de sa mâchoire trahissait sa tension intérieure.
   « Nous supposons que c’est précisément la cause de la mort de Magalie, reprit Pia. Au fil du temps, son assassin a affiné sa technique. Il maîtrisait ses victimes avec un pistolet à impulsion électrique, les ficelait des pieds à la tête dans du film plastique pour les immobiliser. Puis il les noyait et enfin, les congelait, pour les enterrer ensuite ou déposer leur corps quelque part. »
   Le visage de Reifenrath était blême.
   « Notre hypothèse est que, chez l’assassin, l’abandon dans la petite enfance a provoqué un traumatisme, encore renforcé par les mauvais traitements de votre grand-mère ou d’autres garçons, et que tout cela a fait de cet homme un tueur en série. Il ne tue pas par envie de tuer ni par vengeance ou pour des motifs sexuels, il accomplit une croisade. Il considère que sa mission est de tuer les femmes qui ont laissé tomber leur enfant par égoïsme.
   — Il a très probablement tué aussi sa propre mère, compléta Bodenstein, et à notre avis, vous connaissez cet homme. »
   Les conversations dans la grande salle s’étaient tues. Il régnait un silence de mort. Tout le monde attendait une réaction.
Assis sur sa chaise, droit comme un i, Reifenrath était comme pétrifié, seule sa pomme d’Adam montait et descendait par à-coups. Sur son front perlaient des gouttes de sueur, qui roulaient ensuite sur ses tempes. Son expression d’ordinaire si bien contrôlée trahissait son désarroi : une longue amitié luttait contre une terrible évidence. Pia augmenta la pression :
   « Il a actuellement à sa merci une femme que vous connaissez aussi. Elle s’appelle Katharina Freitag, autrefois on la nommait Kate ou Kim. »
   Les sourcils de Reifenrath se haussèrent. Il émit un mélange de soupir et de gémissement.
   « Et cet homme a tué Claas Reker, mercredi soir, dans l’appartement de Katharina Freitag. »
   Les commissures des lèvres de Reifenrath tressaillirent, mais il ne dit mot. Un dur à cuire.
   Pia comprenait qu’on ait du mal à prendre congé d’une amitié vieille de quarante ans. Mais ça ne l’empêchait pas d’être frustrée. Sa stratégie ne donnait pas les résultats escomptés. Elle avait mis le paquet, mais il ne parlait toujours pas. Restait une dernière carte, Reifenrath n’était pas du genre à se sacrifier, même pour son meilleur ami.
   « Eh bien. C’est tout », dit-elle en se levant et en rassemblant ses dossiers et ses notes. Elle ne le regarda pas. « On s’arrête là. Vous êtes placé en détention provisoire pour complicité de meurtre dans au moins huit affaires, vous allez être conduit à l’établissement pénitentiaire de Weiterstadt. Je vous conseille d’appeler un avocat, car vous comparaîtrez demain matin devant le juge d’instruction. Tout ce que vous pourrez dire pourra être retenu contre vous, et…
   — Attendez ! s’écria Reifenrath dans un accès de panique. Je n’ai rien à voir avec ça ! Je ne savais rien de tous ces meurtres, sauf… »
   Il s’interrompit, secoua la tête, réfléchit et poursuivit :
   « C’est Joachim qui a tué Magalie autrefois. » Sa voix était rauque tout à coup. « Je ne me doutais de rien, jusqu’à ce qu’il me le dise, le lendemain, quand j’ai eu cuvé ma cuite. Il a affirmé que Magalie avait voulu porter plainte contre moi pour viol et qu’il avait dû la tuer, pour qu’elle n’aille pas à la police. Il… il a fait ça, pour… pour me protéger. »
 
* * *
 
   Fiona était enrouée à force de crier. Après lui avoir raconté cette horrible histoire, Kim, assoiffée, avait vidé toute une bouteille d’eau. Ensuite elle s’était endormie presque aussitôt. Fiona avait entendu le son très étouffé d’un klaxon dans le silence ambiant, et un cliquetis de métal contre du métal ; il y avait des gens quelque part au-dessus d’elles. Elle avait tenté d’éveiller l’attention, crié de toutes ses forces, donné des coups de pied à la porte métallique jusqu’à en avoir mal, mais il ne s’était rien passé. Sa gorge lui faisait mal et elle avait tellement soif qu’elle était à deux doigts de céder à la tentation, elle aussi, et de vider une bouteille. Mais elle se domina. Elle lécha seulement quelques gouttes sur la paume de sa main.
   Maintenant elle était couchée, épuisée, à côté de sa mère, sur le sol de béton, et réfléchissait à tout ce qu’elle avait appris. Après cette soirée, Kim avait regagné Berlin, profondément humiliée, et avait tout mis en œuvre pour obtenir un poste quelque part à l’étranger. On lui avait réellement proposé un contrat à durée déterminée au FBI à Washington. Elle s’était aperçue beaucoup trop tard de sa grossesse et, dans son désespoir, s’était tournée vers sa meilleure amie, Martina. La pensée d’avoir un enfant qui lui rappellerait constamment cette horrible nuit lui était insupportable, et elle avait apaisé sa conscience en se disant que son bébé irait bien. Elle était partie en Amérique, et quand elle avait appris, quelques années plus tard, que Martina avait épousé Joachim, elle avait rompu tout contact avec elle.
   Fiona défaillait en imaginant la souffrance de Kim lorsqu’elle avait pris la décision de laisser son enfant à des étrangers. Ça avait bousillé sa vie.
   Elle ne faisait pas de reproche à sa mère ! Elle souhaitait seulement avoir le temps de faire sa connaissance et celle de sa tante, de son oncle, de ses grands-parents et de ses cousins. Elle ne voulait pas mourir ici dans ce cachot ! Pas maintenant qu’elle avait enfin une grande famille et une mère !
 
* * *
 
   « C’était un mensonge, dit Bodenstein. Il vous a roulé.
   — Joachim Vogt vous a utilisé, renchérit Pia. Vous croyiez être celui qui décide, en réalité c’était l’inverse. Vogt s’est rendu indispensable : il vous a traîné dans son sillon au lycée, il résolvait vos problèmes, réglait les choses pour vous. Mais il ne le faisait pas pour vous, bien évidemment, il en retirait des avantages. Tout le monde en avait conscience, d’ailleurs, hormis vous ! Vous n’avez jamais saisi que Vogt vous instrumentalisait. » Pia voyait Fridtjof Reifenrath réaliser lentement qu’elle avait raison, cette évidence ébranlait irrésistiblement son assurance.
   S’il avait été moins égocentrique, peut-être se serait-il rendu compte un jour du fonctionnement de cette amitié supposée, mais Joachim Vogt avait eu l’habileté de lui laisser croire qu’il était le chef, et Reifenrath était incapable de penser à autre chose qu’à lui-même. Mais il avait également si bien réussi, entre autres, parce qu’il rebondissait toujours ; en un éclair, il avait recouvré son aplomb :
   « Voilà ce qui se passe quand on est trop bon et trop confiant. » Si la situation n’avait été aussi dramatique, Pia aurait ri de cette volte-face.
   « Quand avez-vous vu Katharina Freitag pour la dernière fois ? demanda Bodenstein.
   — Ça fait une éternité. Je crois que c’était à ma soirée de fiançailles, l’été 1994.
   — Vous êtes sortie avec elle, n’est-ce pas ?
   — Effectivement, mais ça n’a jamais été sérieux. C’était une relation intermittente. » Il haussa les épaules. « Katharina était le grand amour de Joachim. Et mon ami comptait plus qu’une fille. De toute manière, ce n’était pas une fille pour moi.
   — Pourquoi ? » Pia avait du mal à supporter le mépris qui s’était insinué dans sa voix. « Elle était jolie fille, non ?
— Certes. Elle était jolie et intelligente. Ç’aurait peut-être pu marcher si elle avait été d’un autre milieu. Mais je voulais sortir de Mammolshain, l’étroitesse de mes grands-parents me pesait. Il me fallait un mariage dans un milieu huppé. »
   Il n’était pas rare que des gens très soucieux de leur image publique fassent montre d’une franchise désarmante lors d’un interrogatoire – comme si les policiers étaient un peu des confesseurs à qui l’on pouvait confier ses secrets. Mais Reifenrath n’attendait aucune absolution, ce n’est pas le besoin de soulager sa conscience qui le poussait. Ça lui était tout simplement égal de blesser, d’humilier ou de détruire quelqu’un en s’efforçant de se hisser dans la « bonne société ». Chacune de ses paroles avivait la colère de Pia.
   « Que s’est-il passé à cette soirée ?
   — Rien. Que voulez-vous qu’il se soit passé ?
   — Katharina Freitag a mis un enfant au monde en mai 1995, dit Pia. Elle n’en voulait pas et l’a confié à des étrangers. C’est pour cette raison que le tueur s’en est pris à elle. »
   Reifenrath comprit et pâlit. Sa réaction le démasquait.
   « Avez-vous couché avec elle ce soir-là ? Quand vous avez annoncé vos fiançailles ?
   — Nom de Dieu, oui ! » Il haussa les épaules. « J’étais éméché ! Kate m’a suivi dans le garage alors que j’allais prendre du champagne dans le frigidaire. Elle m’a séduit ! M’a dit un truc comme : “En souvenir du bon vieux temps”, et bon, c’est arrivé.
   — Savait-elle que vous vous étiez fiancé ?
   — Non, avoua Reifenrath sans le moindre embarras. On ne l’a annoncé que vers minuit. Joachim m’a dit après que Kate s’était saoulée, elle ne tenait plus debout et il a préféré la ramener chez lui, pour ne pas la déposer chez ses parents dans cet état. Elle vivait à Berlin à cette époque, elle n’était venue à Francfort que pour la soirée. Et sa galanterie a été payante, à ce qu’il m’a dit. Ça faisait dix ans qu’il était son meilleur copain et rêvait de la… euh… de devenir son amant. »
   Pia eut froid dans le dos en saisissant ce que ça impliquait. Kim avait aussi couché avec Joachim Vogt, ce soir-là. Et neuf mois plus tard, elle mettait au monde un bébé. Le père de l’enfant était donc soit Fridtjof, qui l’avait profondément blessée, soit Joachim, qui l’avait sans doute violée alors qu’elle était ivre. Deux possibilités également catastrophiques, qui l’avaient poussée à se débarrasser du bébé à tout prix. L’ironie du destin voulait que ce fût justement la future épouse de Joachim qui l’y ait aidée. Encore qu’un homme comme Joachim Vogt qui ne laissait rien au hasard fût parfaitement capable d’épouser Martina Siebert en espérant garder ainsi le contact avec son grand amour.
   Kim était à sa merci, à présent. Savait-il qu’il était peut-être le père de Fiona ? Ou – pire encore – savait-il que son meilleur ami pouvait aussi être le père de Fiona ? Allait-il hésiter à s’en prendre à Kim parce qu’il l’avait aimée jadis ou bien la haïssait-il d’autant plus qu’elle l’avait privé de son enfant ?
   Désormais affranchi de sa loyauté envers son ami, Reifenrath cracha le morceau.
   « C’est Joachim qui a tué Nora Bartels, dit-il, animé du dépit de celui qui s’est fait rouler. Il se trouvait par hasard à l’étang, quand Claas et Nora y ont fait du bateau. Claas a fait chavirer le bateau exprès et a filé, mais le pied de Nora s’était pris dans les algues. » Il éclata de rire. « Joachim m’a dit qu’il lui avait enfoncé la tête sous l’eau parce qu’elle avait dit du mal de moi, un mensonge de plus, je suppose. Je crois plutôt qu’il voulait jouer un sale tour à Claas, et il n’a pas manqué son coup.
   — Vous étiez au courant de ce que lui faisait subir Claas Reker ? demanda Bodenstein.
   — Plus ou moins, oui. Même s’il ne me le disait pas vraiment. Claas détestait Joachim, il était jaloux de ses privilèges.
   — Il le ficelait dans du film plastique et le plongeait sous l’eau lui aussi ?
   — Hum… oui. » Reifenrath haussa les épaules.
   « Et vous ne l’avez pas protégé ?
   — Je l’ai dit à ma grand-mère à plusieurs reprises, et elle a puni Claas. Mais chaque fois, il devenait plus enragé. Joachim serait mort étouffé dans le congélateur, si je ne l’avais pas trouvé in extremis ! »
Un jour Fridtjof avait découvert le nom et l’adresse de la mère de Joachim, il l’avait couvert quand il était allé la voir à Hambourg.
   « Lui a-t-il parlé ? demanda Bodenstein.
   — Je ne crois pas. Il a vu la maison et appris qu’il avait deux demi-frères. Ça lui a suffi. En tout cas, il n’en a plus jamais été question.
   — Mais quelques années plus tard, il est allé à Hambourg assassiner sa mère, observa Bodenstein.
   — Pas très malin de sa part. » Reifenrath haussa cyniquement les épaules. « Son mari avait une villa sur l’Elbchaussée, il était plein aux as. À sa place je me serais arrangé pour me faire adopter, au lieu de la tuer. »
 
* * *
 
   Pia ne le supportait plus et fit signe à Bodenstein qu’elle avait besoin d’une pause. Qu’il continue seul ou avec Nicole Engel. Elle quitta la salle et se dirigea vers le distributeur de boissons. Sa tête allait exploser et son dos lui faisait un mal de chien. La tension des dernières quarante-huit heures et l’ignorance dans laquelle elle se trouvait quant au sort de Kim et de Fiona l’avaient épuisée. Elle était terrassée par une fatigue de plomb qu’aucun Coca n’aurait pu endiguer.
   « Pia ? » Kai surgit derrière elle.
   « Oui ? » Elle aurait bien aimé l’envoyer promener, mais ç’aurait été par trop injuste.
   « Tu as laissé ton portable sur mon bureau. » Il lui tendit le Smartphone en la dévisageant avec inquiétude. Rentre chez toi et essaie de dormir un peu.
   — Je vais aller m’allonger en haut sur le divan. »
   « Rosenthal a tout obtenu du juge, l’informa Kai. Mandat de perquisition du domicile et du bureau de Vogt. Mise sur écoute du portable et du fixe et traçage des communications. On a même droit aux techniciens du Land avec caméra thermique et radar détecteur de présence à travers les cloisons, pour vérifier s’il séquestre Kim et Fiona chez lui.
— Et si elles n’y sont pas ? » Pia s’adossa au mur.
   « J’ai evoqué cette possibilité avec le procureur. Ces trois derniers jours, Vogt ne s’est déplacé qu’entre sa maison et son boulot. Il n’est allé nulle part ailleurs.
   — Son portable n’est allé nulle part ailleurs », le corrigea Pia en bâillant et se frottant les yeux.
   — Il est sous surveillance. À 19 h 40 il a quitté le parking de l’aéroport, et à 20 h 35 il était chez lui.
   — Quand va-t-on utiliser la caméra thermique ?
   — Les gars sont déjà en route. Dès qu’ils seront là, on fonce chez lui. Mais le patron peut s’en charger. Va t’allonger un peu. »
   Il était presque 9 heures et demie. Dans une heure et demie, Martina Siebert atterrirait à Francfort. Un chauffeur était déjà parti la chercher pour la ramener à Hofheim.
   « Entendu, répondit Pia. S’il y a quoi que ce soit, vous m’avertissez.
   — Promis. » Kai la gratifia d’une tape amicale sur l’épaule.
   Elle alla prendre sa veste et son sac, se traîna au premier étage et s’affala sur le divan de cuir rayé de la salle de réunion. Il faut au moins que j’envoie un texto à Christoph, se dit-elle encore, mais l’épuisement eut raison d’elle et elle sombra dans le sommeil.
   

JOUR 12
      Samedi 29 avril 2017
   « Pia ? Pia, réveille-toi ! »
   Quelqu’un toucha son épaule et l’arracha à un sommeil sans rêve. Hébétée, elle cligna des yeux dans la lumière crue et reconnut le visage de Christian Kröger. Des voix lui parvenaient d’on ne sait où, ça sentait le café.
   « Quelle heure est-il ? murmura-t-elle en passant une main sur ses yeux.
   — Bientôt 3 heures et demie. Nous avons trouvé la voiture qu’a louée Fiona Fischer ! »
   Pia s’éveilla instantanément. Elle se redressa sur son séant.
   « Où ?
   — Sur le parking d’un supermarché, le Rewe de Breckenheim. Et le clou, c’est qu’il y a des traces de sang sur la poignée, le levier du clignotant, le sac à dos et le sac de voyage de Fiona Fischer qui étaient dans le coffre. Nous avons donc un ADN, si c’est celui de Vogt, nous avons une preuve !
   — Il y avait ses bagages dans le coffre ? Donc il n’a pas que ma sœur, il la tient elle aussi ! » Pia ôta son élastique, passa ses dix doigts dans ses cheveux en désordre et les noua en chignon sur la nuque. « Qu’a montré la caméra thermique ?
   — Malheureusement, juste une personne et quelque chose de petit, un animal domestique probablement. Nous avons survolé plusieurs fois la maison avec un drone, mais pas de trace de Kim ni de sa fille, du moins ni au rez-de-chaussée ni au premier. S’il les a enfermées à la cave, on ne peut pas le voir. Les caméras thermiques sont arrêtées par les plafonds en béton massif. »
   Bodenstein entra dans la pièce.
   « Mais je t’avais pourtant dit de la laisser dormir, reprocha-t-il à Kröger.
   — Tout va bien ! » Pia se leva avec précaution et étira ses reins douloureux. « Je suis de nouveau opérationnelle. Où est Reifenrath ?
   — En cellule au sous-sol, répondit Bodenstein. Ça m’a paru plus sûr. Qu’il n’aille pas avertir Vogt ! Mme Siebert attend en bas. Elle est arrivée il y a une heure et n’a pas voulu aller à l’hôtel.
   — Allons tout de suite lui parler ! Je vais juste me rafraîchir un peu. » Pia descendit aux vestiaires. À toutes fins utiles, elle gardait une brosse à dents et quelques articles de toilette dans sa penderie, ainsi que des vêtements de rechange.
   Dix minutes plus tard elle se sentait déjà beaucoup mieux, et l’image que lui renvoyait la glace était relativement reposée. En remontant l’escalier, elle répondit à un message de Christoph, envoyé la veille. Lui avait-elle dit que Kim avait une fille et qu’elles se trouvaient probablement toutes les deux à la merci d’un serial killer ? Dans son esprit, les dernières soixante-douze heures s’étaient fondues en un bloc, elle était incapable de dire quand elle avait parlé à son mari pour la dernière fois.
   David Harding et Cem s’étaient aussi accordé un peu de repos, mais toute l’équipe était tout de même sur les rotules. Kai et Tariq avaient quasiment travaillé plusieurs nuits d’affilée, en tenant le coup à force de siestes, de cafés et de boissons énergisantes. Nicole Engel et Bodenstein montraient, eux aussi, des signes de fatigue. Seul Christian Kröger était très réveillé et plein d’énergie, comme toujours.
   « J’ai repris les vieux dossiers des affaires et constaté qu’en 1988 un ADN étranger avait été mis en évidence sur les vêtements d’Eva Tamara Scholle, rapporta-t-il, tout à fait euphorique. À l’époque, ils ne savaient pas quoi en faire, mais ils l’ont conservé, on peut le tester ! Dingue, non ? Une année de plus, le délai de trente ans expirait, et ils auraient sans doute détruit cette pièce à conviction. »
   Martina Siebert était assise à une table à l’avant de la salle. Elle étreignait une tasse à deux mains, le regard vague. Dans la femme menue aux courts cheveux bruns mêlés de gris, Pia reconnut la fille joyeuse des albums photo de Kim. Mais elle ne se rappelait pas l’avoir jamais rencontrée.
   « Bonjour, professeur Siebert, dit-elle en se dirigeant vers elle. Merci d’être venue aussi rapidement. »
   La femme leva les yeux. Des cernes sombres bordaient ses yeux rougis.
   « Bonjour, dit-elle, toujours cramponnée à sa tasse.
   — Vous permettez que nous nous asseyions à côté de vous ? »
   Quel moment terrible que celui où l’on apprenait les forfaits d’un être aimé en qui l’on avait confiance ! Quelle horreur de se dire que son compagnon avait, pendant des décennies, tourmenté et assassiné des femmes ! Cette relation n’avait-elle donc été que mensonges ? Et n’aurait-elle pu remarquer quelque chose et empêcher ces meurtres ?
   « Bien entendu. »
   Bodenstein et Harding se joignirent à Pia. Martina Siebert tournait la tasse vide entre ses doigts, la tête baissée.
   « Êtes-vous absolument certains que… ? demanda-t-elle avec un dernier reste d’espoir, en levant des yeux suppliants vers Bodenstein.
   — Oui, malheureusement, confirma-t-il. Nous savons de source sûre que votre mari avait déjà noyé une fille du voisinage quand il était enfant, et plus tard, jeune homme, une touriste française, en Crête.
   — Mon Dieu ! Une larme perla au coin de ses yeux. Je n’arrive pas à le croire. Je croyais connaître mon mari. Que devez-vous penser de moi ?
   — Nous pensons que votre mari mène très habilement une double vie depuis des décennies, dit doucement Harding.
— Si je n’avais pas été aussi égoïste, je me serais sûrement aperçue de quelque chose. Je n’ai pensé qu’à ma carrière, mes filles, mes animaux. Mon mari n’avait pas d’exigences. Il était toujours satisfait et me laissait prendre les décisions… Je ne me suis pas assez occupée de lui. C’est ma faute si ces femmes sont mortes. Et que peut-être Kate et sa fille vont mourir maintenant. » Elle éclata en sanglots. « Quand il était à la maison, il passait généralement son temps devant son ordinateur. Et il était souvent en déplacement, depuis que je le connaissais. Je ne me suis pas inquiétée. Je n’aurais jamais imaginé que… qu’il… qu’il tue des femmes !
   — Vous aviez confiance en lui, dit Harding. Et il vous a abusée. Vous n’êtes coupable de rien.
   — Si ! s’écria-t-elle, le visage en pleurs. Je lui ai parlé de Kate ! C’est comme ça qu’il a appris l’existence du bébé ! Toutes ces années j’avais tenu parole, je n’en avais parlé à personne, mais ce soir-là j’étais tellement furieuse que j’ai craqué. C’était ma meilleure amie, je l’ai aidée sans lui poser de questions, et contre mes convictions. Elle a disparu tout de suite après, puis elle a cessé de répondre à mes lettres et à mes e-mails ! J’étais si déroutée, si blessée, elle… elle m’a tellement manqué ! »
   Son désespoir touchait sincèrement Pia, qui tenta de la réconforter.
   « Vous ne pouviez pas vous douter que votre mari agirait ainsi. Et je crois que nous savons maintenant pourquoi Kim – Kate – a pris ses distances vis-à-vis de vous. Savait-elle que vous aviez épousé Joachim Vogt ?
   — Oui, je lui avais envoyé un faire-part. » Martina Siebert sortit un mouchoir en papier et se moucha.
   Pia lui résuma en quelques phrases ce qu’ils venaient d’apprendre par Fridtjof Reifenrath.
   « Ça signifie que Fiona Fischer pourrait être la fille de mon mari ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.
   — Théoriquement oui », avoua Pia, désolée.
   La gynécologue semblait déjà anéantie, alors qu’ils ne faisaient que commencer. Harding lui présenta les photos des victimes, mais s’abstint de lui montrer celles de leurs corps.
« Cette femme, je la connais ! » s’exclama-t-elle en désignant la photo d’Eva Tamara Scholle. « C’est… c’était la cousine d’un garçon qui était en colocation avec nous. Il s’appelait Thomas. Thomas Scholle. Eva restait coucher chez lui de temps à autre, quand elle sortait à Francfort, le soir. »
   Voilà qui expliquait comment Joachim Vogt avait rencontré sa troisième victime.
   « Oh mon Dieu ! Mon Dieu ! murmura la gynécologue. Nous sommes allés à son enterrement ! Nous tous. Mon mari aussi ! comment a-t-il pu ? »
   Elle sanglotait compulsivement.
   « Toutes les femmes ont été enlevées le jour de la fête des Mères ou les jours précédents », dit Bodenstein quand elle se fut un peu calmée. « En 2012, 2013 et 2014. Vous rappelez-vous si votre mari était à la maison pour la fête des Mères, ces trois années-là ? »
   Martina Siebert porta la main à sa gorge.
   « Il… il n’était jamais là pour la fête des Mères, souffla-t-elle d’une voix brisée. Il trouve cette fête idiote. Une opération purement commerciale, comme la Saint-Valentin. Je n’y accorde pas grande importance moi non plus. Mon mari… ce jour-là, il… il travaillait toujours. » Elle enfouit son visage dans ses mains.
 
* * *
 
   Adolescent déjà, Joachim Vogt avait un faible pour les ordinateurs, il semblait donc destiné à une carrière dans les technologies de l’information, mais au bout de deux semestres universitaires, il avait changé d’orientation et choisi l’électrotechnique et la physique. Au début des années quatre-vingt-dix, tout en poursuivant ses études, il avait fait de petits jobs à la SWR, la radiotélévision d’Allemagne du Sud. C’est là, lors d’une émission en direct, qu’il avait rencontré Mandy Simon, sa quatrième victime. Il trompait son monde à la perfection. Sa réputation d’homme fiable, aimable et serviable était bien établie.
   Grâce à Martina Siebert, ils comprirent enfin comment les traces d’ADN de Nina Mastalerz et de Jana Becker s’étaient retrouvées dans un congélateur de la pièce d’abattage de Theo Reifenrath. Quelques années auparavant, Joachim Vogt avait offert à son père adoptif ce congélateur qui se trouvait initialement dans son garage de Wildsachsen et l’avait apporté à Mammolshain dans un van de chevaux. Chez lui, il l’avait remplacé par un nouveau. Apprendre que son mari avait entreposé un certain temps les cadavres de ses victimes dans le garage de leur maison causa un nouveau choc à Martina Siebert. Elle comprenait enfin pourquoi il avait repoussé avec véhémence l’idée d’un congélateur à tiroirs, qu’elle trouvait, elle, bien plus pratique.
   « Êtes-vous absolument certain que Vogt soit notre homme ? » demanda la divisionnaire à David Harding, quand Martina Siebert eut quitté la pièce en compagnie d’une de leurs collègues.
   « Totalement certain, répondit le profileur sans hésiter. Il a le profil. Nous savons qu’il a tué Nora Bartels et Magalie Beauchamp, et nous comprenons maintenant comment il a pris contact avec ses autres victimes. Il a choisi les lieux de dépôt des cadavres et les pseudonymes sur les forums Internet, de manière à ce qu’en cas d’enquête le soupçon se porte sur ses frères “adoptifs”, ce qui prouve qu’il est constamment au courant de leurs activités et ne laisse rien au hasard.
   — Bien. » La divisionnaire hocha la tête. « Dans ce cas on y va. »
   Vers 7 heures, Kathrin Fachinger débarqua avec des sacs de courses dont elle extirpa des sandwiches, des yaourts, du muesli, de la salade de fruits et força ses collègues à déjeuner avant le briefing qui précédait l’intervention. Pia la pria d’apporter aussi de quoi déjeuner à Martina Siebert et à Fridtjof Reifenrath. On les avait emmenés tous deux dans une salle de réunion du rez-de-chaussée avec Merle Grumbach, un psychologue et deux agents, chargés, les uns de les réconforter, les autres de les surveiller. Si Joachim Vogt prenait contact avec sa femme, Martina Siebert ne pourrait pas le leur cacher.
   Les uns après les autres arrivèrent les collègues, dont les spécialistes du Land de Hesse et le responsable des forces spéciales, que Bodenstein voulait avoir à l’aéroport, prêtes à intervenir. Puis leur succéda le procureur Rosenthal, suivi de près par le préfet.
Smykalla, le chargé de la communication, était assailli de questions par les journalistes. Les véhicules de la télévision s’étaient massés devant les portes de la brigade, des reporters y avaient même passé la nuit. La nouvelle que Fridtjof Reifenrath passait une nouvelle nuit en garde à vue donnait matière à spéculations, journaux à sensation et services d’informations en ligne ayant annoncé en gros caractères qu’on l’interrogeait dans le cadre de l’affaire du tueur du Taunus.
   « Il va nous attaquer en justice, prédit Smykalla. Il faut absolument qu’on rectifie.
   — Nous ne rectifions rien du tout, le coupa Nicole Engel. C’est une manœuvre dilatoire, c’est moi qui ai fait fuiter l’information dans la presse. Reifenrath était d’accord.
   — Comment ? Il était d’accord ? Smykalla, qui versait de la salade de fruits dans son bol de muesli, s’arrêta tout net.
   — Plus ou moins, indiqua froidement la divisionnaire. Vogt doit se sentir en sécurité. Il ne faut pas qu’il ait le moindre soupçon.
   — Et j’étais censé l’apprendre quand ? s’enquit Smykalla, vexé.
   — Maintenant, vous le savez.
   — Si tu avais passé la nuit avec nous et non dans ton petit lit, tu l’aurais su tout de suite », le chambra Kröger.
   Joachim Vogt était encore chez lui, il partirait travailler à midi au plus tard. D’après sa femme, ça lui arrivait souvent, la maintenance ou l’installation de systèmes informatiques se faisant la plupart du temps en dehors des horaires de vols et des heures d’ouverture des boutiques et des lounges. Dans la nuit de samedi à dimanche, on devait ainsi roder une mise à jour du transport des bagages assisté par ordinateur à laquelle Vogt et son équipe travaillaient depuis des mois.
   Dès qu’il aurait quitté sa maison de Wildsachsen, l’équipe de filature se collerait à ses basques pour s’assurer qu’il allait bien à l’aéroport. On ne pénétrerait pas chez lui pour fouiller la maison de la cave au grenier, avant qu’il ait déposé sa voiture au parking du personnel.
Avant de déjeuner, Pia appela son vieil ami Jens Hasselbach et lui apprit sous le sceau du secret qu’il pouvait y avoir deux femmes séquestrées quelque part sur le site de l’aéroport. Elle espérait que Hasselbach ait une idée de l’endroit où l’on pouvait cacher deux personnes pendant un certain temps, mais sa réponse fut décourageante. Même lui était loin de connaître dans ses moindres recoins les vingt kilomètres carrés du site de l’aéroport. Et malheureusement, Joachim Vogt avait une excellente connaissance des lieux et faisait, qui plus est, partie des rares personnes autorisées à se déplacer librement dans tout l’aéroport. Un homme avec un gilet fluo et un casque jaune aux insignes de l’aéroport et portant le badge jaune de Fraport, le gestionnaire de l’aéroport passait partout inaperçu.
   Le préfet prit contact avec le directoire de Fraport et confia à Nicole Engel la direction de l’intervention, qui devait se faire en accord étroit avec la société gestionnaire. Le groupe des initiés devait rester le plus restreint possible, à l’exception d’une poignée de gens triés sur le volet, nul ne devait apprendre de quoi il retournait véritablement.
   « La catastrophe serait que Vogt meure d’une façon ou d’une autre, il peut aussi se suicider, dit Bodenstein. La priorité absolue c’est la vie des deux femmes qu’il a sans doute à sa merci. »
 
* * *
 
   Après le briefing, commença l’attente. Les heures s’égrenaient sans que Joachim Vogt ne fasse mine de quitter sa maison. Deux véhicules de police banalisés se relayaient pour le surveiller. L’équipe de la K11, désœuvrée, attendait au QG de la commission spéciale ; tout le monde était sur les nerfs. Chacun se demandait secrètement si les deux femmes étaient seulement encore en vie. Les prélèvements effectués pour l’affaire Eva Tamara Scholle étaient parvenus à 9 heures au labo, ils allaient être immédiatement soumis à une analyse d’ADN.
 
Peu avant midi, le téléphone de Christian Kröger sonna. Il écouta quelques secondes, puis remercia. Tous le regardaient, attendant le résultat de l’analyse.
   « C’est oui ! s’écria-t-il en brandissant triomphalement son poing fermé. L’ADN qu’on a retrouvé sur les vêtements d’Eva Tamara Scholle est le même que celui qu’on a trouvé dans la voiture de location de Fiona Fischer ! »
   Pia et Bodenstein échangèrent un regard. Dès qu’ils seraient chez Vogt, ils pourraient prélever son ADN sur un cheveu ou sa brosse à dents et la séquencer en urgence. S’il correspondait, ils auraient une preuve irréfutable de la culpabilité de Vogt.
   Kai Ostermann était en rapport avec l’équipe de surveillance postée à Wildsachsen. Toujours aucun mouvement dans la maison, il était 1 heure à présent, et la voiture de Vogt était toujours devant la porte.
   « On y va, décida Bodenstein. C’est trop long. J’ai l’impression qu’il y a un lézard. »
   À l’aéroport, c’était le branle-bas de combat. Les contrôles de sûreté avaient été renforcés, et les forces spéciales s’étaient discrètement positionnées autour du bâtiment où se trouvait le bureau de Vogt.
   Bodenstein, Pia, le préfet et Nicole Engel débattirent par vidéoconférence avec le responsable des forces spéciales et le directoire de Fraport de l’opportunité d’interpeller Vogt dès qu’il aurait quitté sa maison ou, au plus tard, au parking. La cellule de crise de Fraport et le responsable des forces spéciales prônaient cette dernière solution eu égard à la sécurité dans le terminal. Si Vogt réussissait à disparaître sur le site de l’aéroport, nul ne savait ce qu’il ferait, se sentant acculé.
   « Mais nous espérons qu’il va aller voir ses otages, objecta Pia. S’il ne nous mène pas à eux, nous n’avons aucune chance de les trouver.
   — J’entends bien, répondit le responsable de la sécurité. Mais il faut prendre en compte la dimension du risque. Nous avons des milliers de gens à l’aéroport et, en permanence, des douzaines d’avions qui se posent ou qui décollent. Il nous incombe d’assurer leur sécurité, nous ne pouvons pas prendre de risque. »
   Pia constata, contrariée, que le préfet tendait à se rendre aux arguments des responsables de Fraport. Elle savait qu’ils avaient raison. Comment aurait-elle réagi s’il ne s’était pas agi de sa sœur et de sa nièce mais de parfaits inconnus ?
   Bodenstein demanda à Tariq d’aller chercher Martina Siebert pour qu’elle les accompagne à Wildsachsen. Kröger et trois de ses techniciens étaient déjà prêts à partir.
   « Il quitte la maison ! s’écria soudain Kai Ostermann. C’est parti !
   — Qu’est-ce qu’on fait ? » Nicole Engel se tourna vers le préfet. Il fronça les sourcils, réfléchit un instant et décida :
   « On l’interpelle. Tout de suite ! »
   Il était 13 h 22 quand Kai transmit l’ordre aux collègues postés à Wildsachsen. Pia ferma les yeux. Ses épaules s’affaissèrent et elle soupira. L’espoir de retrouver Kim et Fiona vivantes était maintenant pratiquement nul.
 
* * *
 
   « Ce n’est pas Vogt ! coassa une voix dans le haut-parleur du téléphone sur le bureau de Kai. C’est une femme !
   — Où est Mme Siebert ? » demanda Nicole Engel en tendant la main vers le téléphone, que Kai lui tendit aussitôt. « Qu’est-ce qui se passe ? Où est-il donc ?
   — Aucune idée… Attendez… »
   Pia, qui marchait déjà vers la porte, revint sur ses pas. Un brouhaha leur parvint du haut-parleur, puis une voix de femme hystérique.
   « … sa voiture est devant la porte… »
   « Je croyais que la caméra thermique n’avait repéré qu’une personne dans la maison ! dit le préfet d’un ton glacial.
   — C’était bien le cas ! se défendit le spécialiste du Land qui avait dirigé la surveillance de la nuit. Nous sommes partis peu avant 5 heures.
— C’est la femme de ménage, les informa le policier en faction devant la maison de Vogt.
   — Comment la femme de ménage a-t-elle pu entrer incognito dans la maison ? » demanda Nicole Engel d’un ton qui ne promettait rien de bon. Sa question resta sans réponse.
   « … est arrivée à huit heures et demie… Vogt était encore là. Elle a bu un café avec lui à la cuisine. Elle ne sait pas quand il a quitté la maison.
   — Mais comment est-ce possible ? tempêta la divisionnaire. Vous avez surveillé la maison sans interruption, oui ou non ?
   — On ne s’est pas garés devant l’entrée, rétorqua le policier. Autant aller sonner, sinon !
   — C’est incroyable ! Où étiez-vous ? Vous avez roupillé, vous êtes allés boire un café ou quoi ?
   — Bien sûr que non ! Mais on était bien forcés de changer d’endroit de temps en temps pour ne pas se faire remarquer ! On est dans un cul-de-sac où il n’y a que des résidents. Quand le jour s’est levé, on est remontés jusqu’à la lisière de la forêt. De là, on voyait bien le portail. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? On laisse partir la femme de ménage ? »
   Kai revint avec Martina Siebert.
   « Merde, merde et merde ! » jura Nicole Engel à la stupéfaction générale. Ses collaborateurs ne l’avaient jamais vue perdre ainsi son sang-froid. Son regard se posa sur la femme de Vogt.
   « Avez-vous averti votre mari ? l’apostropha-t-elle.
   — Pas du tout ! » répondit la gynécologue, qui comprit à la mine de l’assistance que quelque chose avait raté.
   « La femme de ménage vient tous les quinze jours vers 8 heures et demie, confirma-t-elle. Elle a une clé de la maison. Mon mari est peut-être allé travailler à vélo. Il le fait souvent quand il fait beau.
   — Super que ça vous vienne maintenant à l’esprit ! siffla Nicole Engel, furieuse. Comment a-t-il pu quitter la maison sans qu’on le voie ?
   — Il y a la porte du jardin derrière la maison, expliqua Martina Siebert, intimidée. À vélo c’est plus court de passer par le bois pour gagner Langenhain. »
   La divisionnaire la fixa, puis respira un bon coup.
« On s’est complètement plantés, constata-t-elle. Mettez les gens de l’aéroport et l’unité d’intervention au courant. Il faut changer de plan. »
 
* * *
 
   La moitié de mon staff fume devant l’entrée. Ils me plaisantent gentiment sur ma tenue de cycliste. Je m’attarde un instant avec eux, bien que la fumée de cigarette me répugne autant que les cigarettes dites électroniques que tètent trois d’entre eux.
   « On monte dans cinq minutes », dit l’un d’eux, et j’acquiesce en souriant. Ça fait longtemps que sourire m’est devenu une seconde nature et on me dit aimable. Mon équipe m’aime bien, moi, je les trouve terriblement superficiels et primaires. Je déteste la désinvolture de ces jeunes types, mais je n’en laisse rien voir. Je suis le plus âgé ici, maintenant, et celui qui coûte le plus cher, la société essaie depuis des années de se débarrasser de moi et de me refiler au sous-traitant chez qui ils ont « externalisé », comme on dit, tout le centre informatique. Leur ingratitude me hérisse, mais je n’en souffle pas un mot non plus.
   Je monte au troisième par l’ascenseur. Je me change dans mon bureau. J’ai mis exactement une heure et trente minutes pour faire le trajet aujourd’hui, un nouveau record. Je suis en pleine forme. Le retour durera plus longtemps, parce que ça monte, mais ça ne me dérange pas. C’est à vélo que me viennent les meilleures idées, encore que je ne sache toujours pas ce que je vais faire de Fiona.
   Dix minutes plus tard, j’entre dans la salle de contrôle du sixième étage. Il y a encore quelques préparatifs à boucler avant de lancer la mise à jour. De toute manière, on ne peut pas commencer avant que le dernier avion de la journée se soit posé et que les tapis de bagages soient arrêtés. Ça me laisse le temps de tout préparer tranquillement. Je me concentre sur le travail. Il faut que tout fonctionne parfaitement. C’est mon but – dans tout ce que j’entreprends.
 
* * *
 
Bodenstein avait pris le volant de la voiture de service. Pia s’était installée à la place du passager, Harding et Martina Siebert sur la banquette arrière. Kröger et ses hommes suivaient dans deux bus VW. Pour ne pas attirer l’attention de la presse qui les guettait, ils avaient quitté la cour de la brigade par un chemin détourné.
   « Je pourrais peut-être convaincre Joachim de nous dire où sont Kate et Fiona, proposa Martina Siebert.
   — Vous ne l’appelez pas maintenant ! lui interdit Bodenstein. Nous ignorons où il est en ce moment et quels sont ses plans.
   — N’espérez pas pouvoir influencer votre mari », déclara le profileur à Martina Siebert pendant qu’ils longeaient les serres de fraisiers en direction de l’autoroute. « Il ne vous écoutera pas. Votre mari est un psychopathe caractérisé. Ces personnes-là sont incapables d’empathie.
   — Ce n’est pas vrai, protesta mollement la gynécologue, un peu comme si elle tentait de se persuader elle-même. Joachim aime nos filles, il m’aime ! Il ferait tout pour nous ! Il est plein d’attentions, plein de tact !
   — Je sais que c’est difficile à croire. Mais les psychopathes tels que lui sont en mesure de s’adapter aux codes sociaux et de mener une vie en apparence normale. Ils savent parfaitement simuler le respect, la sympathie et la compassion. Ce que vous prenez pour des sentiments, est chez eux du domaine de la représentation. Ils jouent la comédie.
   — Mais je m’en serais rendu compte, nous sommes ensemble depuis dix-huit ans, objecta Martina Siebert, désespérée.
   — Avez-vous déjà regardé un film d’horreur avec votre mari ? ou le genre de film qui vous faisait pleurer ou dans lequel vous deviez fermer les yeux devant des scènes d’une cruauté insupportable ?
   — Je… je crois que oui.
   — Votre mari avait-il les larmes aux yeux lui aussi ? Faisait-il la grimace, se détournait-il de l’écran ? »
   La femme de Joachim Vogt réfléchit, finalement elle secoua la tête, hésitante.
   « Non, murmura-t-elle, abattue.
— Pardonnez-moi cette indiscrétion, mais avez-vous encore des rapports sexuels réguliers ?
   — Non. » Martina Siebert baissa la tête et se mordit la lèvre inférieure. « Il n’y accordait pas beaucoup d’importance. C’est pour ça que… que j’ai eu cette… aventure. »
   Pia écoutait silencieusement leur dialogue. Christoph appelait ça : refuser de savoir. Quand Martina Siebert objecta que si son mari avait été le psychopathe qu’ils décrivaient, il s’en serait pris également à elle ou à leurs filles, elle explosa.
   — Êtes-vous naïve à ce point ? Votre mari vous a utilisées vous et vos filles, vous étiez une sorte de camouflage de ses pulsions perverses. Vous lui êtes complètement indifférente – et il vous est sans doute indifférent –, sans quoi vous vous seriez avouée que votre relation n’était pas normale !
   — Comment pouvez-vous dire ça ? souffla Martina Siebert d’une voix étouffée par les larmes. Je me sens assez coupable comme ça ! »
   Pia se sentit très mal tout à coup. Sa colère se dissipa, faisant place à un sentiment de douloureuse vacuité. Elle pensa à Fiona, sa nièce, qui était complètement innocente et allait peut-être payer de sa vie les erreurs de sa mère. Son cœur se serra.
   « Je suis désolée. » Elle se retourna vers Martina Siebert. « Je n’aurais pas dû dire ça. Je me fais un tel souci !
   — Je comprends. » Martina Siebert tendit la main et lui pressa doucement l’épaule. « Moi aussi ! »
 
* * *
 
   Une deuxième équipe de techniciens arriva un peu après eux chez Vogt. Les dix hommes fouillèrent la maison de fond en comble. Le chat noir s’était glissé par la porte ouverte et avait pris la fuite devant tous ces inconnus. Pia parcourut les pièces, les mains enfouies dans les poches de sa veste, pour ne rien toucher. Elle frissonnait. Le cachet méditerranéen des lieux lui apparaissait soudain comme de grotesques coulisses.
   Martina Siebert fixait le mur, debout au milieu de la cuisine.
« Voulez-vous boire quelque chose ? » Pia se souvint de sa dernière visite, et que Joachim Vogt avait eu les larmes aux yeux. Elle lui avait versé un cognac, croyant qu’il était sous le choc. C’était tellement bien joué qu’elle n’avait pas eu une seconde de doute.
   « Il a amené les femmes ici, murmura Martina Siebert sans répondre à la question. Ici, dans cette maison. Est-ce qu’il les a tuées… ici aussi ? »
   Son monde s’écroulait. Rien ne serait plus jamais comme avant. Elle vivrait désormais en sachant que l’homme avec qui elle avait été mariée, en qui elle avait eu confiance et qu’elle avait aimé était un serial killer. Un monstre froid et impitoyable qui avait apposé l’empreinte du mal sur sa vie, sa maison et ses souvenirs et avait détruit tout cela, à jamais.
   Pia n’eut pas le courage de lui dire que les victimes de Vogt étaient probablement déjà mortes quand il les avait transportées ici.
   « Je ne crois pas », dit-elle, évasive. Elle remplit la bouilloire d’eau et l’alluma. Puis elle chercha des tasses, du thé et du miel dans les armoires. Pendant que l’eau commençait à bouillir, elle poussa Martina Siebert à la table de la cuisine et la fit asseoir.
   « Et je n’avais aucune idée de tout ça, dit cette dernière. Comment est-ce possible ? Comment est-ce possible que je ne me sois aperçue de rien ?
   — C’est un excellent comédien, répondit Pia en versant l’eau bouillante sur le thé et en ajoutant une cuiller de miel. Il trompait bien son monde. Moi aussi je suis tombée dans le panneau. »
   Kröger et Bodenstein entrèrent dans la cuisine. Rien qu’à leur mine, Pia sut qu’ils avaient trouvé quelque chose. Dans le garage se trouvait un congélateur. Martina Siebert leur avait dit qu’on y stockait de la nourriture d’animaux et, l’été, aussi les couvertures de cheval nettoyées. Mais il était vide, et les hommes de Kröger y avaient trouvé un cheveu blond. Sur une étagère, outre des bidons de détergent pour vitres et l’essence pour la tondeuse, il y avait plusieurs grands rouleaux de film plastique.
   « Ils lui servaient à quoi ? demanda Kröger à Martina Siebert.
   — Franchement, je n’en sais rien. » La gynécologue s’efforçait courageusement de répondre à toutes les questions, mais elle était littéralement à bout de forces. Elle était sous le choc, rien ne pouvait plus la surprendre quand elle comprit que son mari ne s’était même pas donné la peine de dissimuler pour elle ses instruments de torture et de meurtre.
   La pièce réservée à Vogt était un bureau parfaitement banal au sous-sol : armoires à dossiers, étagères pleines d’ouvrages traitant de sa spécialité, un ordinateur sur une table bien rangée. Imprimante, fax, scanner, photocopieuse. Dans les armoires était stocké du matériel de bureau. Ils ouvrirent les tiroirs, les portes des armoires, feuilletèrent les classeurs et les extraits de compte. Tout était rangé, minutieusement classé, un ordre presque obsessionnel. Pas le moindre indice de la double vie que menait cet homme.
   « On peut laisser tomber l’ordinateur, dit Bodenstein en s’asseyant au bureau. Il doit être si bien protégé qu’on n’en tirera rien. »
   Il inspecta la table de travail, haussa les épaules et se leva. En quittant la pièce il sursauta.
   « Qu’est-ce que tu as ? » demanda Pia.
   Bodenstein jeta un coup d’œil dans le couloir, puis dans le bureau de Vogt.
   « Je crois que j’ai trouvé ! » s’écria-t-il. Il se rua derechef dans la petite pièce et se mit à ôter les livres d’une étagère, puis à les jeter par terre. Pia le regarda faire, perplexe.
   « Viens là, Pia ! cria-t-il, hors d’haleine. Aide-moi à tirer l’étagère ! »
   Pia lui prêta main-forte. De conserve ils poussèrent l’étagère sur le côté. Derrière elle, apparut une porte métallique grise d’aspect insignifiant.
   « Mais comment as-tu deviné ? demanda Pia, ébahie.
   — La pièce m’a paru trop petite en comparaison du couloir. Il l’a scindée en deux en érigeant un mur en parpaing. »
 
* * *
 
   Le Boeing LH 717 avait décollé de Tokyo Haneda à 15 h 15, heure japonaise. Normalement, ce vol de 9483 kilomètres durait onze heures quarante minutes, mais ils avaient décollé avec une bonne heure de retard. Le commandant de bord Bernd Metzner était fermement décidé à rattraper cette heure perdue, car il avait promis solennellement à sa femme d’être à l’heure pour sa soirée d’anniversaire. C’était tout de même le quarantième anniversaire de son épouse. Il lui ramenait de Tokyo un cadeau très original et brûlait de voir son expression quand elle déballerait le présent devant tous leurs invités.
   « Je vais aux toilettes, annonça le second en détachant sa ceinture. Vous voulez des cafés ?
   — Pas pour moi, merci, répondit le commandant Metzner.
   — Pour moi, oui, sans sucre, dit l’autre copilote.
   Trois bonnes heures encore jusqu’à Francfort. Ils avaient dû descendre un peu au-dessus de la Sibérie pour éviter le gel du carburant, et ils avaient reperdu du temps, Metzner avait donc demandé au second d’augmenter la vitesse de vol. Lequel était tranquille, les 364 passagers n’avaient pas de turbulences à craindre. Ils avaient déjà dépassé Saint-Petersbourg et approchaient de Tallinn. Metzner vérifia les instruments, puis il regarda par la fenêtre et vit la Baltique au-dessous d’eux. Il eut un sourire satisfait. Ils avaient rattrapé leur retard et se poseraient à Francfort à 18 h 45 comme prévu.
 
* * *
 
   « La porte est certainement sécurisée, allégua Christian Kröger. On risque de déclencher une alarme en ouvrant.
   — Il faut prendre le risque, répondit Bodenstein en sortant son téléphone. J’appelle Engel pour savoir où ils en sont à l’aéroport. Ils l’ont peut-être déjà interpellé. »
   Il sortit, et ils l’entendirent parler à voix basse.
   Martina Siebert était dans l’encadrement de la porte, tenant sa tasse à deux mains, les yeux exorbités. Elle ignorait l’existence de cette porte et de la pièce qui était derrière – dans cette maison qu’elle habitait depuis près de quinze ans !
« C’est une construction sèche, déclara Kröger après avoir cogné du poing contre le mur. Elle a été faite après coup. À l’origine, la pièce devait être plus grande. »
   Bodenstein revint.
   « Vogt est à son poste, annonça-t-il. L’unité spéciale est prête à intervenir et la sécurité de l’aéroport a bouclé discrètement le bâtiment. Nous devons ouvrir la porte.
   — D’accord. » Kröger acquiesça. Lui et ses collègues se mirent au travail, mais la porte métallique massive résistait à leurs efforts.
   « On n’a qu’à abattre le mur, suggéra un des techniciens. C’est du Placoplâtre. Avec une hache, on en viendra à bout en un rien de temps.
   — Alors, allez-y », acquiesça Bodenstein.
   Ils regardèrent les hommes pousser les armoires de dossiers sur le côté. Pia sentit ses ongles s’enfoncer dans ses paumes et ses dents grincer. Elle s’efforça d’ouvrir les poings et de détendre sa mâchoire. La caméra thermique avait-elle pu percer le métal des armoires, de la porte et le béton armé du plafond de cette pièce ? Et dans le cas contraire ? Kim et Fiona étaient-elles prisonnières de cette porte ? Étaient-elles encore en vie ou allaient-ils trouver leurs cadavres ?
   Martina Siebert se tenait à côté d’elle, en proie à la même attente angoissée, leurs coudes se touchaient presque. Elle avait posé sa tasse quelque part et enserrait son buste de ses bras, comme si elle avait peur de se briser en mille morceaux si elle le lâchait.
   Quelques coups de hache suffirent à faire voler en poussière les plaques de plâtre et l’ossature d’aluminium, Kröger se faufila à travers les débris en toussant et disparut derrière les restes du mur. De la lumière jaillit.
   « Ah, bon Dieu ! s’écria-t-il.
   — Elles sont là ? » Pia se précipita avant que Bodenstein pût l’en empêcher, trébucha sur un morceau de plâtre et se déchira les gants et les paumes de ses mains à un bout de métal qui sortait du mur éclaté. Elle ne vit qu’une clarté diffuse où dansait de la poussière.
   « Non, il n’y a personne, dit Kröger. Mais je crois qu’on a trouvé ses trophées ! »
Sur une simple étagère de bois s’alignaient onze boîtes en plastique transparent. Dix d’entre elles portaient les noms et les dates de décès des victimes, soigneusement calligraphiés.
   « Les trophées, répéta Bodenstein d’une voix rauque. Mèches de cheveux. Clés de voitures. Colliers. Une ceinture. Et… des photos.
   — Il a tout gardé, confirma Kröger. Bon sang, qu’est-ce que c’est macabre ! Regardez-moi ça ! »
   Le juge d’instruction aurait plus que des indices et des déclarations de témoins, il y avait ici plus de preuves de la culpabilité de Vogt qu’ils ne l’auraient souhaité.
   La vue de la onzième boîte coupa le souffle à Pia, elle plongeait dans un abîme sans fin. Katharina Freitag était-il écrit d’une main soigneuse sur l’étiquette. À travers le plastique transparent elle vit une clé de voiture et un trousseau de clés. Elle reconnut le porte-clés, un lion d’étoffe usé qu’elle avait vu souvent dans les mains de Kim.
   « Et regardez un peu ! » Kröger avait ouvert un carton et en sortit du bout des doigts une perruque et une barbe blanches. « Son déguisement. Là-dedans il y a d’autres perruques. Des lunettes, des masques et des bottes à hauts talons.
   — Apparemment il se déguisait parfois en femme. » Bodenstein fronça les sourcils. « C’est comme ça qu’il approchait les femmes.
   — Lâchez-moi ! Je veux entrer ! cria la voix de Martina Siebert.
   — Ne le faites pas, madame Siebert, l’en conjura Harding. Je vous en prie, remontons et laissons les techniciens faire leur travail !
   — Mais je veux savoir ce qu’a fait ce salaud ici, dans ma maison, et derrière mon dos ! Je veux voir ce que… »
   Elle se glissa dans le trou du mur que les gens de Kröger avaient agrandi entre-temps et se tut. Son regard se posa sur les boîtes en plastique. Elle chancela. Puis elle ouvrit la bouche et se mit à hurler.
 
* * *
  
   Mon pouls se précipite en consultant mon Smartphone dont j’ai supprimé le son, comme toujours quand je dois me concentrer. J’ai sept alarmes de l’appli Smart Home, pas besoin de me faire un dessin. J’ai beau m’y être préparé depuis des années, la frayeur me paralyse un instant. Je clique sur l’appli. Mes mains tremblent. Ils ont trouvé la porte ! Ils ont ouvert mon sanctuaire ! Depuis une heure déjà ! Bon sang ! Espérons que je vais encore pouvoir sortir d’ici.
   Je respire à fond pour reprendre mon sang-froid. Une erreur m’a échappé, c’est ce que je craignais. Mais j’ai prévu cette éventualité depuis longtemps. Ils ne m’auront pas. Ils ne trouveront pas les deux femmes, tout au plus leurs cadavres.
   Maintenant il faut faire comme si de rien n’était.
   « Je reviens tout de suite », dis-je au garçon assis à ma gauche qui fixe son écran en mâchant son chewing-gum. Il hoche juste la tête. Je me lève, quitte la salle de contrôle, me dirige tranquillement vers l’ascenseur et appuie sur le bouton. En l’attendant, je regarde par la baie vitrée. Les silhouettes vêtues de noire que j’aperçois dehors me renseignent tout de suite. Ils sont déjà là. En quelques fractions de seconde je change mes plans. Je descends l’escalier, personne ne m’en empêche. Au cinquième je me glisse dans les toilettes des dames. J’ouvre la porte qui donne sur le réduit des femmes de ménage d’où l’on peut gagner l’escalier de derrière qui mène au sous-sol. Il y a 1 260 caméras de surveillance dans l’aéroport, mais aucune sur l’itinéraire que j’ai prévu depuis des années pour m’enfuir. Avec un peu de chance j’arriverai à leur échapper.
   Je suis parfaitement calme. Mes doigts ne tremblent même pas quand j’ouvre la porte métallique du sous-sol. J’ai répété mille fois de tête la situation, avec toutes les variantes possibles. Je n’avais pas prévu d’être aussi pressé par le temps, je dois dire. Je pensais pouvoir filer tranquillement. Maintenant il faut fuir, et je n’ai pas d’autre choix que de passer par les catacombes. Mais mon petit bouquet d’adieux distraira mes poursuivants. Ils vont avoir du pain sur la planche pour venir à bout du chaos que je leur laisse en souvenir de leur mépris.
   Il me faut exactement une minute et dix-sept secondes pour activer Armageddon.suis sur mon Smartphone et le diffuser dans le système. Les 146 Terabyte de Back-up ne serviront à rien. Dans quarante-cinq minutes environ, le centre informatique souterrain sera complètement paralysé. Dans tout l’aéroport, les terminaux, les bureaux, les lounges, les espaces de boutique et de bagages, la zone cargo, les postes de pompiers, partout régnera un indescriptible chaos, car, lorsqu’ils ont cru qu’ils n’avaient plus besoin de moi il y a dix ans et qu’ils pouvaient simplement externaliser le centre de contrôle informatique, le service Desk et tout le réseau, je me suis amusé à imaginer Armageddon.suis.
   C’est presque dommage de ne pas pouvoir les observer s’échiner à résoudre le problème et constater qu’ils ont perdu le contrôle ! Ils vont se bercer d’illusions un moment, parce qu’ils ont eu l’intelligence d’installer un deuxième centre de contrôle informatique et d’anticiper des scénarios de Back-up et divers degrés d’urgence, mais quelle panique quand ils s’apercevront que tout est depuis longtemps infecté par Armageddon.suis ! J’ai eu dix ans pour penser chaque détail et fignoler tout ça. Même si tout ne marche pas comme sur des roulettes, ce n’est pas dramatique. Dans des conditions optimales il me faut trente-sept minutes pour quitter l’aéroport par les sous-sols, je m’y suis assez entraîné. Là ce sera un peu plus compliqué, puisque je ne peux récupérer ni mon déguisement, ni mon nouveau portable, ni mes faux papiers, ni ma nouvelle carte de l’aéroport. Ça me fait mal au cœur de laisser mes souvenirs entre les mains des flics, mais je m’en ferai de nouveaux. Je laisse mon Smartphone par terre, il faut qu’il fonctionne encore un moment. Mais il peut le faire sans moi.
 
* * *
 
   Joachim Vogt s’était littéralement volatilisé quand Bodenstein, Harding et Pia arrivèrent, peu avant 5 heures, à la centrale du gestionnaire de l’aéroport, où la cellule de crise s’était installée dans une salle de réunion derrière le comptoir d’accueil. Nicole Engel et le préfet en étaient, ainsi que tout le directoire de Fraport et une bonne douzaine de spécialistes de la sécurité.
   Vogt était à son poste dans la salle de contrôle du centre informatique puis il était allé aux toilettes, il y avait vingt minutes de cela, et n’en était jamais revenu. Les forces spéciales et la sécurité de l’aéroport étaient encore en train de passer les huit étages du bâtiment au peigne fin. Et on avait demandé une équipe de chiens spécialement formés à la recherche humaine.
   « Qu’est-ce qui s’est passé ? » Pia était sidérée de cette seconde panne manifeste. « Comment se fait-il qu’il n’ait pas été appréhendé immédiatement ? Ils avaient largement le temps !
— Il avait sécurisé par une caméra une pièce secrète, chez lui, derrière son bureau, que nous avons découverte, précisa Bodenstein. Il aura donc été averti, c’est pour ça qu’il a filé.
   — On a voulu l’interpeller discrètement, répondit Nicole Engel en lançant un regard irrité au préfet. De plus, le centre de contrôle informatique est le cerveau de l’aéroport, on a craint que Vogt ne s’oppose à son arrestation et ne fasse des dégâts.
   — Il faut informer les gens, insista Bodenstein en regardant la divisionnaire et le préfet. On a besoin de l’aide de tout le monde, si on veut encore sauver les femmes qu’il a enlevées.
   — Qu’est-ce qui vous fait croire qu’elles sont ici à l’aéroport ? demanda le préfet, connu pour donner le moins d’informations possible au grand public.
   — Parce qu’elles n’étaient pas chez lui, à son domicile, répondit Harding à la place de Bodenstein. Quelqu’un comme Vogt n’irait pas cacher ses victimes à un endroit où l’on pourrait les trouver fortuitement ou en un lieu où elles échapperaient à son contrôle. Le site de l’aéroport est sa “zone de confort”. Il connaît les lieux, il se sent en sécurité. Les deux femmes sont quelque part ici. J’en suis certain. »
   Ils regagnèrent la table de réunion. On y avait étalé les plans de l’aéroport et on entamait la première phase du plan d’urgence. Les responsables des divers services, le supérieur hiérarchique de Vogt et l’un de ses proches collaborateurs, un jeune informaticien barbu à lunettes de métal et à dreadlocks, se joignirent à l’équipe de crise.
   De précieuses minutes s’écoulèrent.
   « Mais qu’est-ce qu’on fait, ici ? s’impatienta Pia qui détestait être condamnée à l’inactivité. Pourquoi ne se bougent-ils pas ?
   — Vous avez raison. » Harding se dirigea vers les quatre membres du directoire assis au bout de la table et interrompit leur conversation en frappant énergiquement dans ses mains. Le brouhaha cessa, tous les yeux se braquèrent sur l’homme à la moustache tombante et au costume marron mal coupé.
   « Je me présente : David Harding, ex-directeur du département d’analyse comportementale du FBI, spécialiste des serial killers. La brigade criminelle de Hofheim a recouru à moi pour une affaire de meurtres en série. »
   L’assistance était maintenant tout ouïe.
   « L’homme que nous recherchons et que vous connaissez tous est un serial killer. » On entendait les mouches voler. Tout le monde était suspendu aux paroles de Harding.
   « En perquisitionnant chez lui, nous avons eu la preuve qu’il a brutalement assassiné au moins dix personnes. Il détient actuellement deux femmes quelque part ici, dans la zone aéroportuaire. Joachim Vogt a été averti, car sa maison était sous alarme. Il sait donc que nous l’avons démasqué et il est en fuite. Il va tout mettre en œuvre pour tuer ses victimes et nous échapper ensuite, tous les moyens lui seront bons. Je pense qu’il a planifié sa fuite de longue date et prévu des itinéraires de repli. Il a sûrement quitté depuis longtemps le bâtiment où il a été vu en dernier lieu.
   — Qu’a-t-il l’intention de faire, à votre avis ? demanda le directeur de l’infrastructure, qui fut le premier à se remettre du choc.
   — Il va vouloir filer le plus vite possible », répondit Harding.
   L’homme fronça les sourcils : « Vogt connaît très bien l’aéroport. C’est lui qui a coordonné le déploiement de l’infrastructure informatique. Il est, en outre, censé avoir le degré maximal de fiabilité et autorisé à une liberté de mouvement totale. Il peut aller partout.
   — Mais on peut certainement lui retirer son autorisation, objecta Nicole Engel. Bloquez son autorisation ! Envoyez vos agents à sa recherche !
   — Mais il ne doit rien lui arriver, dit Pia. Il a deux femmes en son pouvoir. Il faut d’abord les trouver.
   — Les maîtres-chiens pourraient fouiller les catacombes », suggéra quelqu’un.
   Tout le monde se mit à parler à tort et à travers, jusqu’à ce que le président du directoire de Fraport parvienne à rétablir le calme et se tourne vers le chef de Vogt, un quadragénaire chauve, très chic : « Il nous faut savoir quels dommages peut causer Vogt en tant que responsable du centre de calcul.
— À mon avis, il est pratiquement exclu qu’il puisse causer quelque dommage que ce soit, répondit le type avec une assurance qui confinait à l’arrogance. Nous n’avons pas affaire ici à un réseau domestique qu’on peut pirater en cinq minutes. Nos programmes sont extrêmement spécifiques, nous les concevons nous-mêmes. Toute la régulation est supervisée par le centre de calcul et… »
   Le président du directoire l’interrompit.
   « Mais si j’ai bien compris, Vogt fait partie de ceux qui ont conçu tout ce système.
   — Toutes nos applications reposent sur des programmes qu’il a conçus », intervint le jeune type aux dreadlocks, soucieux.
   Le président échangea un bref regard avec ses collègues du directoire.
   « Il n’aurait donc pas besoin de le pirater. Il a accès au système, n’est-ce pas ? demanda-t-il.
   — Théoriquement, oui, concéda le chauve à contrecœur. Mais ce n’est pas si simple. Tous les systèmes fonctionnent en miroir. Les principaux programmes de gestion de l’aéroport tournent parallèlement dans un deuxième centre de calcul. Nous sauvegardons toutes les données en continu. Non, non, notre système est complètement sécurisé.
   — Joachim Vogt n’a plus rien à perdre, observa Harding. C’est un psychopathe qui a l’obsession du contrôle, il a certainement préparé plusieurs scénarios de sortie. »
   Le chauve prit l’air résigné d’un astrophysicien condamné à répondre aux questions du bas peuple. « Nous sommes protégés contre toutes formes d’attaques du système. Un accès sécurisé assure que personne ne s’y promène seul et notre surveillance 24/7 assure un fonctionnement sans accroc. Il y a plus de mille serveurs. »
   Le portable du jeune type stridula. Il décrocha. Sa mine et sa posture changèrent instantanément.
   « Putain ! lâcha-t-il en faisant signe à son boss au crâne d’œuf. On a un problème ! Les serveurs nous refusent l’accès les uns après les autres !
— Vous avez bien dit “totalement exclu” ? observa froidement Pia. Apparemment Joachim Vogt vous a préparé des adieux à sa façon. »
   Le chauve se précipita dehors.
   « Attendez ! s’interposa Bodenstein, alors que le jeune type s’apprêtait à le suivre.
   — Pas le temps, sorry !
   — J’ai quelqu’un qui pourrait peut-être vous aider, avança Bodenstein, à la stupéfaction de Pia.
   — Les informaticiens de la police ? Oubliez, il nous faut la pointure au-dessus.
   — Lukas van den Berg, ça vous dit quelque chose ? poursuivit Bodenstein, imperturbable.
   — Sûr, le type est quasi un mythe. Vous avez son téléphone, peut-être ? ironisa le jeune homme presque à la porte.
   — Nous l’avons. C’est le gendre de ma collègue. »
 
* * *
 
   Les craintes de David Harding s’avérèrent vite justifiées. Vogt avait introduit dans le réseau informatique de l’aéroport un virus qui attaquait peu à peu tous les systèmes et se propageait à toute allure. Ceux de la sécurité furent paralysés les premiers. Les portes se bloquèrent ou refusèrent de s’ouvrir, les Escalator et les ascenseurs s’arrêtèrent. Dans les halls de départ et d’arrivée ainsi qu’aux portes des deux terminaux les annonces s’éteignirent, les systèmes d’arrosage se déclenchèrent. Les systèmes de transport de bagages tombèrent en panne. On démarra les plans d’urgence, la tour en fut informée.
   Pia avait réussi à joindre Lukas qui, coup de chance, était chez lui. En l’espace de quelques minutes il fut décidé qu’un hélicoptère irait le prendre sur le toit de l’hôpital de Bad Soden pour le déposer à l’aéroport ; il était maintenant dans la salle de contrôle du centre informatique et s’efforçait d’être à la hauteur de sa réputation de meilleur hacker d’Allemagne.
Étant donné le chaos ambiant, les responsables de l’aéroport se souciaient comme d’une guigne du sort de Kim et de Fiona, et on n’était pas disposé non plus à expédier le service de sécurité dans les catacombes, tous les employés disponibles étant requis pour évacuer les gens des terminaux et conjurer la menace de panique généralisée.
   Nicole Engel, Harding et Pia étaient restés seuls dans la salle de réunion, Bodenstein ayant gagné la salle de calcul du centre informatique. Le chef des forces spéciales attendait les ordres avec ses gars quelque part dehors, avec le responsable de la brigade des chiens.
   « J’ai sous-estimé son acharnement, dit Harding, abattu, en examinant le plan de l’aéroport, le front plissé. Et je pense maintenant qu’il n’a pas déclenché ce chaos uniquement pour déguerpir. »
   Pia s’était assise et avait posé ses pieds sur la table. Son dos lui faisait tellement mal qu’elle ne pouvait plus rester debout.
   « Quelle autre raison aurait-il pu avoir de tout désorganiser ? » demanda la divisionnaire en cessant brusquement de faire les cent pas comme un tigre en cage.
   « Il veut terminer son ouvrage, répondit le profileur sans quitter des yeux le plan avec le croquis de tous les bâtiments. Et pour ça, il a besoin d’eau.
   — D’eau ?
   — Il lui faut suivre son plan. C’est une compulsion. Il lui faut le terminer en observant son rituel. »
   La sonnerie du téléphone de Pia déchira le silence. C’était Jens Hasselbach, il ne faisait pas partie des cellules de crise.
   « Je t’ai promis d’appeler si je voyais ou si j’entendais quelque chose, dit-il en baissant la voix. Vogt a passé il y a trois minutes une porte qui donne accès aux circuits des conduits souterrains et il a disparu à l’intérieur.
   — Tu es sûr que c’était lui ? » Pia bondit de sa chaise, électrisée.
   « Évidemment ! Je le connais !
   — Où est-il maintenant ?
— Je ne sais pas exactement.
   — Il faut aller à sa poursuite ! » Le cœur de Pia battait à tout rompre. « Où es-tu maintenant ?
   — En bas à la centrale technique. Ici c’est le bordel. Les systèmes informatiques tombent en panne et l’arrosage s’est déclenché…
   — Comment peut-on te rejoindre ?
   — Vous devez passer la porte 3, puis la 11a. Comme l’autre fois quand vous êtes venus interroger Reker.
   — OK. À tout de suite. » Pia informa Nicole Engel et David Harding.
   « Je pensais bien qu’il était encore ici, dit Harding avec une grimace. Il ne peut pas déguerpir avant d’avoir fini. Ça nous laisse une chance. »
 
* * *
 
   Le vol LH 717 en provenance de Tokyo se trouvait à cinquante kilomètres au nord-est du Taunus dans le circuit d’attente de Gedern où le maintenait le contrôle aérien. Les uns après les autres, les avions étaient déroutés vers d’autres aéroports. Il y avait un problème à Francfort, mais on ne savait pas lequel. Le copilote avait informé le contrôleur et la centrale de la Lufthansa qu’ils n’avaient pas suffisamment de carburant pour gagner Hahn, Düsseldorf ou Cologne-Bonn. Enfin on les autorisa à se poser.
   « Request further descent, dit le commandant de bord Bernd Metzner. Seat belts on !
   — Le temps est bon, nous attendons la 07 à droite. Niveau de carburant au minimum, mais avons plusieurs pistes.
   — Checked », répondit le copilote. Metzner alluma les phares d’atterrissage. Le pilote automatique dirigea le Boeing vers Wiesbaden, entre Francfort et les monts du Taunus. Les gratte-ciel de Francfort et l’aéroport étaient sur leur gauche, le Taunus à droite. Derrière Wiesbaden il fallait ensuite virer à gauche et pointer vers le sud.
Ouf, qu’on atterrisse, et vite ! se dit le commandant Metzner.
   « Lufthansa 717, énonça le contrôleur. Turn left, heading 100, cleared ILS107 right and change. Tower one-one-nine-point-nine ! »
   Le copilote répéta les instructions à la lettre.
   Le commandant Metzner réduisit la vitesse.
   « Flaps 10, ordonna-t-il.
   — Flaps 10 », répéta le copilote Officer en réglant les volets sur 10.
   Le pilote automatique se positionna sur fin d’atterrissage. Dans quelques minutes, ils seraient chez eux après un long vol.
 
* * *
 
   Tous les écrans du centre de contrôle étaient noirs ou affichaient des symboles confus. Toutes les tentatives de rentrer dans la gestion du système informatique capotaient.
   Entre le directeur des systèmes informatiques et le chauve du centre de calcul, Bodenstein se sentait à peu près comme un figurant dans un film catastrophe hollywoodien. La sueur dégoulinait sur le visage du chauve, pendu à son téléphone et visiblement à deux doigts de l’infarctus, tandis que les informaticiens essayaient, avec l’aide de Lukas, de redémarrer le serveur en mode sans échec, pour rentrer dans la configuration à l’aide du compte root. Ils espéraient repérer ainsi dans les serveurs le logiciel du virus intrusif.
   « On va lancer GammaRay sur les fichiers scripts, suggérait justement Lukas. Avec un peu de chance il trouvera le delta, et on pourra le comparer aux données de la sauvegarde.
   — GammaRay est superrapide, approuva le type aux dreadlocks. L’appli fait des millions de lignes code à la minute. Mais avec nos énormes masses de données, on restaurera au maximum cinquante serveurs dans la journée ! Ça va durer une éternité avant que tout le système refonctionne, même si on sélectionne les serveurs les plus importants. À moins de prendre l’image des systèmes VM et de les copier sur de nouveaux serveurs isolés.
   — Le virus a été introduit dans le cluster principal, dit un autre. Le Disaster Recovery Site est infecté aussi. On n’a pas de sauvegarde intacte.
   — Si, on en a ! » s’en mêla un autre.
   Tout en parlant et en échangeant constats et suggestions, ils pianotaient sur leurs claviers. Les écrans n’étaient plus noirs, ils affichaient maintenant des codes qui défilaient à toute vitesse, ce qui, pour l’analphabète en informatique qu’était Bodenstein, paraissait encore plus menaçant.
   « Bordel, ça y est, je suis dedans ! s’exclama Lukas. On vérifie manuellement les répertoires et on efface tout ce qui n’a rien à y faire. »
   Nul ne le contredit, visiblement personne n’avait de meilleure idée, seul le chauve avait des doutes.
   « Bon Dieu de bon Dieu, marmonna-t-il. J’espère qu’ils savent ce qu’ils font ! »
 
* * *
 
   Je jette un coup d’œil à ma montre. Eux là-haut ont certainement mieux à faire que de me poursuivre. Armageddon.suis va les occuper un moment. Ça m’amuse de les imaginer tenter désespérément de débusquer le virus. Ça m’amuse moins de réaliser que je ne peux pas emprunter le chemin que j’avais prévu. Il y a encore deux portes avec des clés à l’ancienne dans les caves. J’ai bien ce genre de clés, mais elles sont dans le sac de secours que je n’ai pas pu emporter tellement j’ai dû faire vite. La poisse ! Le détour par le canal d’aération va bien me prendre un quart d’heure. Je calcule à vue de nez combien de temps d’électricité il reste. Ça va être très juste. Sans lampe de poche j’avancerai à tâtons, j’ai intérêt à ne pas me tromper de chemin. Cet imprévu est exaspérant. Je hâte le pas, j’espère ne rencontrer personne, aucune envie de gaspiller inutilement du temps et de l’énergie ! Je trouve du premier coup l’accès au canal d’aération. Maintenant il ne reste plus qu’un kilomètre et demi environ avant l’issue de secours qui se trouve à la hauteur de l’ancienne porte 33. De là, il n’y a que quelques centaines de mètres jusqu’à la porte 105 et jusqu’au poste de pompiers no 3. Il faut me presser, sinon je vais être coincé.
 
* * *
 
   Outre ses collègues de la centrale technique du sous-sol, Jens Hasselbach avait rassemblé ceux des secteurs de la gestion des installations et les pompiers. Chacun d’eux connaissait son secteur d’activité comme sa poche. Lentement mais sûrement les dispositifs d’arrosage inondaient les voies du sous-sol et la centrale technique, enfin quelqu’un parvint à fermer manuellement le robinet central qui commandait les pompes.
   Ils s’étaient groupés devant un plan de l’aéroport, et Hasselbach leur expliqua où ils se trouvaient exactement.
   « D’ici il peut aller où ? demanda le chef des forces spéciales.
   — Partout, malheureusement, répondit Hasselbach. Les tunnels des sous-sols s’étendent sous les deux terminaux, sous le tarmac, et continuent au sud jusqu’à la zone cargo, et à l’est jusqu’à la porte 33. Pour éviter que des personnes non autorisées ne s’y introduisent, ce qui est déjà arrivé, on a installé toutes les quelques centaines de mètres des portes sécurisées par une alarme qu’on ouvre avec un code. On ne peut plus accéder non plus de l’extérieur sans habilitation au réseau de tunnels. Si l’une de ces portes reste ouverte plus de trois minutes, la sécurité de l’aéroport est aussitôt alertée.
   — Et qu’est-ce qui se passe avec ces portes, quand il y a une panne informatique ? s’enquit David Harding.
   — Il n’y a jamais de panne informatique totale, affirma Hasselbach avec conviction.
   — Sauf en ce moment, objecta Pia. Joachim Vogt a introduit un virus dans le système, afin de pouvoir s’enfuir tranquillement. Mais il a encore deux femmes à tuer auparavant, et il les séquestre quelque part ici. Il faut lui mettre la main dessus, avant qu’il puisse le faire ! »
   Tous réfléchirent aux endroits où l’on pouvait cacher deux personnes un bon bout de temps sans qu’on risque de les découvrir.
« Il doit aller les voir régulièrement sans qu’on le remarque, précisa Bodenstein qui les avait rejoints, n’étant d’aucune utilité au centre de contrôle informatique. N’y a-t-il pas un endroit qu’il ait pu gagner sans prendre la route des sous-sols ?
   — Il y en a plein, répondit Hasselbach. Mais il a bien fallu qu’il y transporte les deux femmes…
   — Où est-ce qu’il y a de grandes quantités d’eau ? demanda Nicole Engel.
   — De l’eau ? Hasselbach se gratta le crâne.
   — Oui, de l’eau ! répéta la divisionnaire, impatientée.
   — Ben, y a l’bassin de récupération, lança en dialecte hessois un homme qui n’avait rien dit jusque-là. De l’aut’côté et sous l’tarmac.
   — Très juste, confirma Hasselbach. Le bassin qui recueille l’eau de pluie du tarmac. Mais on ne peut pas y accéder. »
   Tout le monde se mit tout à coup à parler.
   « Pas tous en même temps, s’il vous plaît ! implora David Harding en levant les bras pour obtenir le silence.
   — Le bassin 30/31 où s’écoulent les eaux de la zone cargo sud est tout près de l’ancienne porte 30, déclara un des hommes. Autrefois on pouvait faire le tour de tout le site en sous-sol, avant qu’on construise des portes entre les secteurs. Autant que je sache, l’accès aux galeries par la route existe encore. Mais par un portail à grilles en pleines broussailles.
   — Où est-ce ? demanda Bodenstein.
   — Ici ! » L’un des pompiers désigna sur le plan sans hésiter un point situé exactement de l’autre côté de l’immense zone aéroportuaire. « L’accès se trouve à la porte 105a, à côté du parking du poste de pompiers no 3.
   — De quoi il a l’air, ce bassin ? demanda, Pia, comme électrisée.
   — L’accès se trouve à côté du transformateur ASW, un peu avant le chantier de maintenance de la Lufthansa. On descend l’escalier et on suit une voie souterraine. Là, il y a une espèce d’abri avec toutes sortes d’outils de commande. Un abri avec…
   — Un abri ? releva Bodenstein.
— Oui. Avec une porte anti-incendie. Au cas peu vraisemblable où le bassin déborderait. L’abri a une fosse d’évacuation qui arrive juste entre les pistes de décollage et d’atterrissage.
   — J’essaie de joindre l’ingénieur de la gestion des installations, dit Hasselbach. Ce pourrait être une possibilité. »
   Il s’empara d’un des émetteurs radio posé sur l’étagère, à côté du plan. Brusquement la lumière s’éteignit.
 
* * *
 
   Fiona compta jusqu’à soixante. À chaque minute, elle gravait un trait dans le mur de béton avec la caméra de surveillance qu’elle avait arrachée du mur à l’aide d’une bouteille d’eau pleine. Maintenant ce salaud ne pouvait plus les observer ! Elle marchait en rond, faisait des abdominaux, des pompes et des étirements pour entretenir sa musculature. Quand ce salopard viendrait les tuer, il aurait une surprise. Elle était prête à défendre chèrement sa peau et celle de sa mère. Son regard se posa sur le mur derrière elle. Puis elle entendit un bruissement continu. De l’eau s’écoulait du conduit du plafond ! Ruisselait même ! Fiona sauta sur ses pieds, posa ses mains sur le mur et renifla. C’était vraiment de l’eau ! De l’eau claire, merveilleuse ! Elle lécha le mur. Jamais de toute sa vie, l’eau, l’eau toute simple ne lui avait paru si délectable.
   « Kim ! s’écria-t-elle, au comble de l’excitation. Kim, réveille-toi ! »
   Mais sa mère ne semblait pas vouloir s’éveiller. Son souffle était rauque, sa poitrine se soulevait irrégulièrement.
   Fiona prit une des bouteilles vides et la maintint sous l’eau qui coulait. Elle rinça la bouteille, puis la remplit et s’agenouilla près de Kim. En veillant à ce que rien ne coule dans sa bouche ou dans son nez, elle lui en versa le contenu sur le visage. Enfin, enfin elle bougeait ! Kim remua ses lèvres asséchées, ses paupières clignèrent, mais sans qu’elle émerge vraiment de cet état comateux où elle était plongée depuis trop longtemps.
« Maman, maman ! sanglota Fiona en la serrant dans ses bras. Réveille-toi, je t’en prie, je t’en prie, ouvre les yeux ! Il faut qu’on tienne, tu entends ? Il va bien finir par débarquer ici, et alors… »
   Soudain la lumière s’éteignit. Fiona se retrouva dans l’obscurité totale, sans oser faire un geste. Elle n’entendait que le grondement de l’eau et la respiration sifflante de sa mère. Soudain l’effleura une pensée si horrible qu’elle se refusa à en poursuivre le cours. D’où venait cette eau tout à coup ? Elle coulait déjà sur le sol. Et si ce salaud n’avait pas l’intention de les laisser sortir de ce cachot ? Peut-être voulait-il les laisser se noyer ici !
   « Non ! hurla Fiona jusqu’à ce que ses cordes vocales lui fassent mal. Non. Nous ne mourrons pas. Tu peux toujours essayer, espèce d’ordure ! »
 
* * *
 
   Le vol LH 717 se préparait à atterrir.
   « Frankurt tower, bonsoir, dit le copilote. Lufthansa 717, ILS 07 right.
   — LH 717, nous avons ici… » La voix du contrôleur résonna, puis la liaison avec la tour s’interrompit.
   « Frankfurt tower, Lufthansa 717, répéta le copilote, vous nous entendez ? »
   Pas de réponse. Le Boeing commença à descendre vers la piste d’atterrissage.
   « Robsa 4 000 feet, altitude checked ! » dit le copilote.
   Encore deux minutes avant l’atterrissage.
   « Go around altitude 5 000 feet set, gear down, dit le commandant Metzner.
   — Gear down », répéta le copilote.
   L’appareil émit une petite secousse, quand le train d’atterrissage sortit.
   Soudain, les témoins d’avertissement s’allumèrent, le hurlement de l’alarme retentit dans le cockpit, et, dans le même temps, les trois pilotes automatiques cessèrent de fonctionner.
« I have control ? » Le commandant Metzner renforça sa prise sur le manche. « Qu’est-ce qui se passe ? Les pilotes automatiques ne fonctionnent plus.
   — Et le signal ILS a disparu ! » constata le copilote.
   One thousand, annonça la voix du radioaltimètre.
   « Tout est dans l’obscurité, là en bas, constata l’OPL senior. Je ne vois pas les pistes ! On dirait une panne de courant.
   — Ce n’est pas possible. Ça va sûrement revenir. » Le commandant Metzner gardait son calme. Il avait déjà vécu des situations autrement critiques.
   « À Frankfurt tower ! insista le copilote. À Frankfurt tower, de Lufthansa 717 ! »
   Pas de réponse, la tour resta muette.
   « Qu’est-ce qu’on fait ? demanda l’OPL senior. Go around ?
   — On n’a pas assez de carburant. » Metzner secoua la tête. « Il faut atterrir. Qu’est-ce que disent les autres ? Vous arrivez à avoir quelqu’un ?
   — J’essaie. » L’OPL senior appela la sécurité aérienne de Langen, dont ils apprirent que quelque chose clochait à Francfort, mais quoi exactement, on l’ignorait. Quand le contrôleur donna instruction de virer et de continuer vers Düsseldorf, Metzner refusa.
   « On n’a pas assez de carburant pour Düsseldorf. »
   Five hundred, annonça le radioaltimètre.
   Le commandant de bord et le copilote échangèrent un bref regard.
   « On n’a pas le choix, dit Metzner. Il faut atterrir. Maintenant. »
 
* * *
 
   Équipés de lampes frontales, Pia, Nicole Engel et Bodenstein suivaient Jens Hasselbach dans les galeries souterraines des canaux d’aération. Le temps était trop compté pour faire entrer les forces spéciales par l’autre bout et couper la route à Vogt, leur seul espoir était donc que les informaticiens remettent en route le système de sécurité, avant qu’il puisse passer la porte qui donnait sur l’extérieur et se volatiliser. L’air était étouffant, les climatiseurs étant tombés en panne, eux aussi. Pia s’interdisait de penser à ce qui se passerait si Vogt avait manipulé les vannes de contrôle des bassins de rétention. Continuer, continuer, malgré son dos douloureux et l’élancement dans sa main blessée. Il fallait choper le type, quoi qu’il en coûtât.
 
* * *
 
   « Il a appelé le truc Armageddon.suis ! s’exclama Lukas van den Berg dans la salle de contrôle de la centrale informatique. Il ne serait pas un peu frimeur ? »
   Il pianotait sur son clavier, les yeux rivés à son écran. Peu à peu, il comprenait ce qu’avait fait Vogt. Armageddon.suis paralysait tous les systèmes, mais il ne les détruirait pas.
   « Il a mis un échéancier ! annonça Lukas. Je suppose que le système va redémarrer quand tout aura été arrêté.
   — À savoir quand ? s’enquit le chauve, qui regardait par-dessus son épaule. C’est le bazar total, là-dehors !
   — Aucune idée, marmonna Lukas sans lever les yeux. Je viens juste de faire la connaissance du gus. Si vous la fermiez trois minutes, je pourrais peut-être trouver un moyen de le stopper. »
 
* * *
 
   L’émetteur-récepteur radio de Jens Hasselbach émit des craquements. L’ingénieur de la gestion des installations qui contrôlait le bassin de rétention des eaux pluviales dans la zone sud-est de l’aéroport, appelait. On l’entendait mal.
   « … pas moyen d’entrer là-bas… porte est fermée… panneau de commande mort… pas de courant ! »
   La galère de la digitalisation. Autrefois les portes avaient des clés, aujourd’hui on les commandait électroniquement.
   « Putain ! » jura Jens Hasselbach.
   Ils arrivèrent à un embranchement où se croisaient les canaux d’aération.
   « On continue où ? » Le premier de la file s’arrêta.
« À gauche ! lui cria un autre. À droite, on va à la zone cargo nord. »
   Pia était en nage. Elle avait l’impression que son dos allait se briser en mille morceaux. Et elle avait un point de côté, qu’elle compressait du poing en inspirant fiévreusement. Elle se repentait d’avoir négligé le sport depuis des mois. Toutes les fibres de son corps protestaient contre l’effort qu’elle lui infligeait, mais pas question d’abandonner, même si elle avait envie de se coucher par terre et de pleurer tout son saoul.
   « Allez ! » ordonna Nicole Engel, et ils se remirent à marcher.
   Les pompiers du poste no 3 étaient sur le terrain, il n’y avait personne à proximité de la galerie désaffectée pour prendre Vogt à revers et lui barrer la route.
   Pia se força à continuer. Pas question que Joachim Vogt leur échappe ! Elle le devait à ses victimes, elle le devait à Kim et à Fiona. Fiona ! Elle avait tellement envie de la connaître. Le souvenir d’un autre couloir obscur s’éveilla en elle. Celui d’un autre psychopathe qui avait enlevé la petite fille de Christoph, Lilly, et s’était jeté avec elle dans la Nidda noire comme de l’encre. Ce salaud s’était soustrait à l’arrestation en nageant dans la rivière, et elle avait dû le regarder faire, impuissante. Cette fois-ci, elle mettrait tout en œuvre pour empêcher ce genre de chose. La peur qui la rongeait intérieurement se changea en colère. Une colère froide qui refoulait la douleur et l’épuisement.
   « Il est là-bas, devant ! » cria le premier de la file.
   Dans le tunnel sombre, les bandes fluo d’un gilet réfléchirent la lueur des lampes frontales. Pia se faufila entre les hommes, avant qu’on ait pu l’en empêcher. Tout en marchant, elle ouvrit le holster épaule et en sortit le Sig Sauer.
   « Joachim Vogt, cria-t-elle. Arrêtez-vous ! Vous êtes fait ! »
 
* * *
 
   De ses seize années de contrôleur à l’aéroport de Francfort, jamais Gereon Richter n’avait vécu pareille situation. Les systèmes informatiques étaient tombés en panne en l’espace de quelques minutes, et ensuite l’électricité. L’éclairage des pistes de décollage et d’atterrissage s’était éteint, ainsi que toutes les lumières. Le contrôle des aires de trafic était paralysé aussi. Un silence angoissant régnait. Dans le soir qui tombait, on ne distinguait que les phares des avions qui roulaient sur les voies de circulation pour gagner les portes ou les pistes de décollage.
   « On déménage, magnez-vous ! » ordonna le superviseur, après avoir enjoint la sécurité aérienne de Langen, sur son portable, de dérouter tous les avions à l’approche vers d’autres aéroports. Dans la pénombre du crépuscule qui perçait à travers les grandes baies vitrées, Gereon Richter et ses collègues emballèrent leurs affaires. Une seule fois, il y avait trois ans de cela, ils avaient simulé un cas d’alerte sérieuse et déménagé un soir entre 22 et 23 heures de la nouvelle tour de contrôle du terminal 1 dans l’ancienne, située dans le sud de l’aéroport, que la sécurité aérienne gardait en hot stand-by pour les situations de crise. Une fois par semaine on testait les ordinateurs pour en contrôler les systèmes informatiques.
   « Pas sûr qu’on ait plus de courant là-bas qu’ici, dit un collègue de Richter. Je ne vois pas de lumières.
   — Mais qu’est-ce qui se passe, enfin ? demanda un autre.
   — Peu importe, dépêchez-vous, les gars ! leur enjoignit le superviseur. Il s’agit de redevenir opérationnels le plus vite possible. »
   Gereon Richter jeta machinalement un dernier coup d’œil en arrière, et il en eut froid dans le dos :
   « Merde ! Il en reste un ! »
   Ses collègues s’arrêtèrent, l’un d’eux saisit les jumelles.
   « C’est le LH 717 de Tokyo. Un 747-8 !
   — Mais il ne peut pas atterrir. Il n’a pas d’ILS ni de balisage !
   — Bon Dieu, s’écria le contrôleur qui regardait à la jumelle. Il y a des gens sur la piste de droite !
   — Bordel ! » Le superviseur prit le pistolet d’alerte sur son bureau et se précipita dehors.
 
* * *
 
   Avant qu’ils aient pu le rejoindre, Joachim Vogt avait grimpé une échelle et soulevé une bouche d’accès.
« Qu’est-ce qu’il y a au-dessus ? demanda Pia.
   — Au-dessus, ce sont les pistes d’atterrissage ! » cria Jens Hasselbach.
   Sans penser à la blessure de sa main gauche, Pia saisit un barreau. Une douleur aiguë lui déchira le bras, elle poussa un cri, lâcha et se cogna brutalement à un homme des forces spéciales, qui ne pensa qu’à l’esquiver tant il était absorbé par la poursuite. Elle tomba et alla donner de la tête contre le mur de béton. Quelque chose se brisa avec un bruit d’éclats de verre. Tout s’obscurcit un instant et elle se retrouva par terre. Un liquide chaud lui coula sur la figure. Quelqu’un tenta de lui prendre l’arme des mains.
   « Mais lâchez-le, enfin ! » l’exhorta Nicole Engel. Pia ouvrit la main, puis les yeux. Elle aperçut le cercle noir du ciel nocturne, puis une lumière crue éblouissante.
   « Il ne faut pas qu’il nous échappe, murmura-t-elle, sonnée, en refermant les yeux.
   — Il ne nous échappera pas, répondit la divisionnaire. Maintenant, laissez passer les hommes. Vous saignez beaucoup et vous êtes couverte d’éclats. »
   Pia voulut relever la tête, mais on la maintint.
   « Bon sang, quelle tête de mule. Laissez-moi au moins ôter les éclats », rouspéta sa chef.
   Le cœur de Pia battait violemment. Engel lui fourra un bout de tissu dans la main.
   « Pressez-moi ça », lui ordonna-t-elle. Puis elle l’aida à se relever. Ses genoux étaient en coton. Elle avait mal partout. Elle dut s’appuyer contre le mur une seconde.
   Soudain les néons clignotèrent et s’allumèrent. Le courant était rétabli. Qu’est-ce que ça signifiait ? Les systèmes informatiques fonctionnaient-ils de nouveau ?
   « Kim ! s’exclama Pia. Il faut la retrouver ! »
   Nicole Engel ôta sa lampe frontale. Pia vit que la divisionnaire ne portait plus qu’un tee-shirt blanc plein de sang.
   « Vous êtes blessée ! balbutia-t-elle, effrayée.
— Mais non. » La divisionnaire secoua la tête. « Vous avez un trou à la tête et vous saignez comme un bœuf. Vous pouvez grimper les barreaux ?
   — Bien sûr. » Pia rassembla ses forces, mais n’aurait pu gravir l’échelle, barreau après barreau, sans l’aide de Nicole Engel. La divisionnaire cria quelque chose, mais un vacarme indescriptible faisait rage dans le crâne de Pia. Elle avait dû se blesser plus grièvement qu’elle ne le pensait. Elle tendit la tête hors de la bouche d’évacuation. Encore un barreau et elle y serait. Le bruit s’accrut. Elle rassembla ses dernières forces pour se hisser hors de la fosse et resta affalée sur le ventre, la joue contre le béton brut, tentant de reprendre haleine.
   Lève-toi, s’intima-t-elle à elle-même, mais ses muscles ne lui obéissaient plus. Il y avait des lumières partout autour d’elle. Elle sentit le goût du sang. Ouvrit les yeux et se figea de terreur. La masse d’un avion énorme se dirigeait droit sur elle.
 
* * *
 
   Soixante mètres d’altitude, trois cents kilomètres/heure et pas d’autorisation d’atterrir ! Le commandant Metzner sentit la sueur lui venir au front. C’était le dernier moment pour remettre les gaz. Il regarda à gauche vers la tour. Un frisson de frayeur le parcourut en voyant le signal d’alarme rouge.
   « On remet les gaz ! cria le copilote.
   — C’est trop tard ! répondit le commandant. Que Dieu nous aide ! »
   L’altimètre indiquait cinquante pieds quand ils survolèrent le seuil de la piste d’atterrissage.
   La voix de la machine énonçait, monotone : « Fourty – thirty – twenty – ten… »
   Encore cent mètres avant le toucher des roues.
   Soudain les feux d’avertissement de la piste passèrent au rouge. Et le capitaine Metzner vit pourquoi la tour avait voulu l’empêcher d’atterrir en mettant le signal : au point cible, des gens couraient juste à côté de la piste ! Plusieurs véhicules de pompiers déboulaient à 11 heures sur une voie de circulation.
   « Merde ! s’écria le copilote. Il y a quelque chose là sur la piste ! »
 
* * *
 
   Le Boeing fonçait droit sur elle. Les quatre réacteurs hurlaient à lui percer le tympan. Le phare éblouissant au nez de l’avion l’aveuglait, Pia se recroquevilla de frayeur en se bouchant les oreilles. Une seconde après, l’avion volait juste au-dessus d’elle et se posait quelques mètres plus loin. Elle réalisa qu’elle était en plein sur la piste d’atterrissage. Nicole Engel sortit la tête de la bouche d’accès.
   « Ça va ? demanda-t-elle.
   Pia acquiesça, étourdie, et se redressa. Tout allait on ne peut mieux, elle avait juste failli passer sous les roues d’un avion en train d’atterrir, son crâne allait exploser de douleur, le sang lui dégoulinait sur la figure et elle pouvait à peine remuer la main gauche.
   « Venez ! Il faut sortir de la piste ! » La divisionnaire la saisit par le bras droit et la remit sur ses pieds. Des véhicules de pompiers approchaient. Des projecteurs balayèrent l’espace autour d’elles d’une lumière vive, puis ils bifurquèrent et s’éloignèrent en direction du nord.
   Pia titubait derrière Nicole Engel qui la tenait par le poignet droit. Elle avait complètement perdu l’orientation. Devant elles s’étendaient d’immenses bâtiments et des halls. Où était Bodenstein ? Où avaient disparu Hasselbach avec sa troupe et les hommes des forces spéciales ? Avaient-ils pris Vogt ?
   « On va dans la mauvaise direction ! » cria Pia à bout de souffle.
   La divisionnaire la lâcha et s’arrêta.
   « Ça, là, devant, ça doit être la zone cargo sud, dit-elle. Et si j’ai bien compris le plan tout à l’heure, c’est quelque part ici qu’il doit y avoir l’accès au bassin de rétention d’eau de pluie. »
   Évidemment ! Le bassin de rétention des eaux pluviales ! Ces émotions lui avaient fait oublier un moment Kim et Fiona. Elle trouva son portable dans la poche arrière de son jean et appela Bodenstein. Il décrocha au bout de quelques secondes.
   « On l’a perdu de vue ! dit-il. Où es-tu ?
   — Quelque part à côté de la piste d’atterrissage. » Pia pivota sur elle-même. « Engel pense que c’est ici qu’il y a un accès au bassin de rétention des eaux.
   — OK, restez où vous êtes ! On vient vous retrouver. Les pompiers et la sécurité de l’aéroport sont là. Les systèmes informatiques remarchent. »
   Dans l’obscurité se profila une silhouette qui courait vers les bâtiments de la zone cargo sud. Le cœur de Pia marqua un temps d’arrêt. Elle éteignit son portable. C’était Joachim Vogt ! Il avait enlevé son gilet fluo, sans doute pour pouvoir se déplacer discrètement dans l’obscurité.
   « Engel, ah ah, c’est comme ça que vous parlez de moi… ! » La divisionnaire la fixa. « Manque total de respect en ma présence…
   — C’est Vogt, là-bas ! » la coupa Pia en désignant l’homme qui avait maintenant gagné la zone éclairée. Il marchait vite à présent, mais ne courait pas.
   « Où est Bodenstein ? demanda Nicole Engel.
   — Trop loin. Venez ! Il faut l’empêcher d’atteindre le bâtiment ! » Pia se mit à courir et ôta sa veste en courant. Vogt devait s’être blessé, il boitait. Elles avaient peut-être une chance de le rattraper ! Elle entendit la divisionnaire courir juste derrière elle. Vogt ne cessait de regarder s’il était poursuivi, mais pas dans leur direction. Environ trente mètres de surface bétonnée les séparaient de l’homme qui était seul à savoir où se trouvaient Kim et Fiona.
   « Arrêtez-vous et laissez-moi passer ! » siffla la divisionnaire. Pia obéit et vit l’arme dans la main de Nicole Engel. Elle-même ne pouvait tirer précisément avec sa main blessée.
   « Joachim Vogt ! cria Nicole Engel, en le mettant en joue. Ne bougez plus ! »
   L’homme tourna la tête dans leur direction au lieu de continuer au même rythme – erreur.
   « Ne bougez plus ! » répéta la divisionnaire en tirant un coup en l’air. Vogt se mit à courir. Nicole Engel visa et tira. Vogt poussa un cri. Il fit encore quelques mètres sur sa jambe gauche, puis il chancela, tomba sur les genoux et s’écroula par terre, immobile.
   « Vous l’avez abattu ! cria Pia.
   — Non, répliqua froidement Nicole Engel en mettant son arme de service dans la main de Pia. Je l’ai touché où je voulais, au mollet droit. »
   Elles traversèrent la rue. Vogt gisait sur le béton, ramassé sur lui-même, enserrant des deux mains sa jambe droite.
   « Vous m’avez tiré dessus ! s’écria-t-il en sanglotant. Ma jambe ! Je saigne ! Je suis blessé !
   — On n’aurait pas été obligée de tirer, si vous vous étiez arrêté. » Pia rangea son arme et extirpa quelques serre-câbles de sa ceinture. Je vous arrête pour le meurtre d’Eva Tamara Scholle, de Nina Mastalerz et d’au moins huit autres femmes. Vous avez le droit de vous taire. Vous avez le droit de vous faire assister par un avocat. Tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous.
   — Nous l’avons, entendit-elle dire Nicole Engel derrière elle. Dépêchez-vous ! Il lui faut une ambulance. »
   Vogt avait cessé de geindre. Pia se pencha vers lui, lui mit les bras dans le dos et lui lia les poignets. Puis elle se redressa et regarda cet homme qui avait torturé et assassiné au moins dix personnes, s’était délecté de leur terreur et avait fait souffrir tant de gens.
   « Où sont Katharina Freitag et Fiona Fischer ? » demanda-t-elle.
   Vogt leva la tête et la regarda. Un sourire effleura son visage, un sourire aimable, presque soucieux. Ce sourire avec lequel il avait gagné la confiance de ses victimes.
   « Vous aussi, vous êtes blessée. » Sa voix était pleine de compassion. « Vous saignez à la tête ! C’est ma faute. Je suis désolé.
   — Épargnez-moi votre numéro de charme, répondit froidement Pia. Où sont les deux femmes ?
   — Vous voudriez bien le savoir, n’est-ce pas ? » Son sourire se nuança d’une touche de cruauté. Il montra les dents comme un fauve et eut un rire sarcastique. « Mais je ne vous le dirai pas. Là où elles sont, personne ne les trouvera, elles y crèveront de faim et de soif, ces deux pétasses ! »
   La métamorphose était effrayante. Pia éprouva une envie irrépressible de blesser ce monstre d’apparence humaine.
   « Que vous haïssiez Kate Freitag, je peux le comprendre. Mais qu’est-ce que Fiona Fischer a à voir avec ça ? Pourquoi voulez-vous assassiner votre propre fille ? »
   Le sourire de Vogt s’éteignit.
   « Ma fille ? murmura-t-il, incrédule.
   — Conçue la nuit de la soirée de fiançailles de Fridtjof. Il nous a raconté que vous vénériez Kate et qu’elle faisait peu de cas de vous. Vous l’avez possédée une seule fois – parce qu’elle était complètement saoule. Dans cet état, n’importe quel clodo aurait pu la baiser, j’imagine.
   — Taisez-vous ! siffla Vogt, furieux.
   — Vous avez engrossé Kate, poursuivit Pia, quoi qu’il lui en coûtât de parler de sa sœur de cette manière. Du premier coup, un coup lamentable.
   — Ferme-la, sale pute ! Arrête de tout salir !
   — Vous la dégoûtiez. Quand elle a vu qu’elle était enceinte, elle a voulu se débarrasser de l’enfant – de votre enfant –, elle ne supportait pas qu’il lui rappelle ce souvenir infect.
   — Ferme-la immédiatement ! aboya Vogt dans un accès de colère impuissant en tirant sur ses liens. Sinon…
   — Sinon quoi ? Vous m’emballerez dans du film plastique et irez me noyer comme les autres, espèce de malade ? Pauvre minable ! »
   Vogt sursauta comme si elle l’avait giflé.
   « Faites vite, murmura la divisionnaire. Les pompiers arrivent. »
   Pia s’accroupit, le saisit par les cheveux et lui tira brutalement la tête en arrière. Vogt la fixa. Dans ses yeux couvait une haine inextinguible.
   « Le mari de votre mère nous a dit qu’il vous aurait adopté s’il avait connu votre existence, chuchota-t-elle. Imaginez un peu : vous vous seriez appelé Joachim von Donnersberg, vous auriez grandi dans une somptueuse villa hambourgeoise, et non chez les Reifenrath de Mammolshain ! Mais votre mère était trop lâche pour avouer à son mari qu’elle avait un enfant ! »
   Elle avait touché un point sensible. Elle vit les larmes lui venir aux yeux.
   « Ce n’est pas vrai ! souffla-t-il.
   — Oh que si ! » Pia le lâcha. « Savez-vous pourquoi votre mère a cessé de venir vous voir ? Non ? Sa propre mère est morte en 1980, après quoi elle a renoncé à aller en Hesse chaque année pour la fête des Mères. Elle aurait dû expliquer pourquoi à son mari, et la chose ne lui importait pas assez, apparemment. »
   Joachim Vogt restait coi. Il détourna les yeux.
   « Elles sont dans une pièce sous le terminal 1, dit-il enfin d’une voix atone. Derrière les containers d’ordures, sur la route qui va à la cave, il y a une bouche d’accès. C’est par là qu’il faut passer.
   — Merci ! » Pia se releva, infiniment soulagée. Kim et Fiona n’étaient pas dans le bassin de rétention des eaux pluviales. Elles étaient en sûreté.
   Deux véhicules de pompiers freinèrent à droite et à gauche. Plusieurs voitures de la sécurité de l’aéroport et une ambulance les imitèrent. Tout à coup il y avait un monde fou. Le chef des forces spéciales et sa troupe les cernaient. Bodenstein parlait à Nicole Engel. Pia se retourna encore une fois.
   « Ah, au fait, monsieur Vogt. Saviez-vous que, à la fête en question, un peu plus tôt dans la soirée, Kate avait couché avec Fridtjof dans le garage ? Il est donc tout à fait possible que ce soit lui le géniteur de Fiona, et non vous. »
   Sans attendre sa réaction, elle se dirigea vers Bodenstein et la divisionnaire, cette fois-ci, elle ne se retourna pas.
 
* * *
 
   Joachim Vogt avait dit la vérité. Une demi-heure plus tard, Pia, Bodenstein, Nicole Engel et Harding postés sur la route qui menait au sous-sol, voyaient les pompiers de l’aéroport sortir Kim et Fiona de leur geôle avec l’aide d’un urgentiste. Les extraire de là par les galeries des canalisations étant trop compliqué, on les avait hissées avec des sangles par la bouche d’accès.
   « On n’aurait jamais été les chercher là-bas, dit Jens Hasselbach. C’est un réduit où l’on va peut-être un jour par an, il n’y a qu’une échelle de bois et un vieux balai qui datent du temps où l’on a construit le terminal 1.
   Deux ambulances pénétrèrent dans le cul-de-sac et s’arrêtèrent. On ouvrit les portes, et les infirmiers déchargèrent les brancards.
   « Je me suis trompé. » Harding secoua la tête. « J’aurais parié qu’il les avait enfermées quelque part où il y avait de l’eau à proximité. Mais je ne me suis jamais autant réjoui d’avoir tort.
   — Mais il y avait de l’eau à proximité, rectifia Bodenstein. Si le dispositif d’arrosage avait continué à fonctionner, la pièce aurait été inondée. »
   Kim fut sortie en premier, puis déposée sur un brancard.
   « Vous voulez… ? demanda Pia en se tournant vers la divisionnaire.
   — Non, non. Allez la voir d’abord.
   — Merci ! » Pia s’approcha du brancard sur des jambes en coton. À la vue de Kim, elle eut un mouvement de frayeur. Ses cheveux blonds étaient feutrés, son visage pâle, creusé, sali. Ses vêtements étaient trempés. Elle avait les yeux clos, on aurait dit qu’elle était morte. Mais une canule était fichée au creux de son bras et un tuyau la raccordait à une poche de perfusion.
   « Kim ! » chuchota Pia en prenant la main de sa petite sœur. Elle était brûlante. « Kimmi, c’est moi, Pia ! »
   Kim ouvrit les yeux. Son regard était voilé, et un moment s’écoula avant qu’elle donne des signes de reconnaissance. Ses doigts pressèrent brièvement le poignet de Pia.
   « Je regrette tellement, souffla-t-elle de ses lèvres desséchées. Je… J’ai… J’aurais… dû te le dire.
   — Je suis si heureuse que tu sois en vie, Kimmi ! » Pia ne pouvait pas réprimer ses larmes plus longtemps. « Il faut te reposer maintenant, après, on aura tout le temps de parler.
— D’accord. » Une ombre de sourire s’esquissa au coin de sa bouche, puis son regard glissa de côté et elle ferma les yeux. Pia s’éloigna du brancard et laissa sa sœur aux mains des infirmiers.
   Entre-temps, les pompiers avaient transporté Fiona. La jeune femme ressemblait étonnamment à Kim en effet, elle était un peu moins mal en point, mais trop faible elle aussi pour tenir sur ses jambes.
   « Bonjour Fiona. » Pia lui sourit. « Tu ne peux pas savoir combien je suis heureuse de faire ta connaissance.
   — Moi aussi. » Fiona lui sourit faiblement. « Kim m’a parlé de toi. » Une ombre passa sur son visage. « Et l’homme ? Où est-il ?
   — On l’a pris, la rassura Pia. Tu n’as plus à avoir peur.
   — Heureusement. » Fiona poussa un soupir de soulagement.
   « Y a-t-il quelqu’un qu’on doive informer que tu vas bien ? » s’informa Pia. Sa nièce eut une brève hésitation, puis elle fit signe que oui.
   « Oui, dit-elle, il y a quelqu’un. Il s’appelle Silvan. »
   Pia nota un numéro de téléphone précédé de l’indicatif de la Suisse, puis s’occupa de faire porter Fiona dans la deuxième ambulance.
   « Et vous, qu’est-ce que vous avez, là ? » L’urgentiste s’arrêta devant elle. « Votre blessure à la tête a drôlement saigné.
   — Je vais m’en occuper. Tout à l’heure.
   — Comme vous voulez. » Il haussa les épaules.
   Pia se dirigea vers Bodenstein, Harding et la divisionnaire, qui l’attendaient.
   « Eh bien, allons-y, on file maintenant, dit Bodenstein en se détachant du mur auquel il était appuyé.
   — Je n’ai rien contre, dit Pia avec un sourire mat. J’ai même un peu faim, je crois.
   — Ah, moi aussi ! renchérit Harding. Un bon steak, voilà ce qu’il nous faut. »
   Ils suivirent la route des caves vers la sortie. Un bus VW freina et s’arrêta à leur hauteur. Jens Hasselbach passa la tête par la vitre.
« Un taxi ?
   — Très volontiers. » Pia sourit et grimpa sur le siège du passager. « Merci de ton aide, Jens ! Sans vous, nous n’aurions jamais coincé le type.
   — Tout le plaisir est pour moi, répondit Hasselbach. La seule chose qui m’embête, c’est de n’avoir pas pensé à ce fichu réduit. »
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   Il était minuit quand ils arrivèrent au QG de la commission fête des Mères. Kai, Cem, Tariq, Kröger et le procureur qui les attendaient se ruèrent sur les burgers qu’ils avaient achetés en chemin. Nicole Engel refusa cette collation tardive et monta dans son bureau.
   Pia se lava soigneusement les mains et avala deux antalgiques. Elle aurait tout le temps demain d’aller chez le médecin.
   Le procureur Rosenthal les informa que Joachim Vogt avait été transporté sous bonne garde dans un hôpital. Quand on aurait soigné sa blessure, il serait incarcéré à la JVA Frankfurt I et présenté, le lendemain, au juge d’instruction.
   Kai avait téléphoné avec Lukas van den Berg : les systèmes informatiques de l’aéroport de Francfort étaient de nouveau opérationnels, l’aéroport pourrait se remettre à fonctionner le lendemain.
   « Vogt a été conséquent dans tout ce qu’il a fait, dit Kai. Sauf pour son virus. Il n’a pas eu le cœur de détruire l’ouvrage de sa vie.
   — Heureusement pour nous. » Bodenstein, qui n’était pas très amateur de fast-food, contemplait son burger avec scepticisme. « Si la panne de courant avait duré plus longtemps, il nous aurait échappé.
   — Allez, mords dedans, tu ne veux tout de même pas qu’on t’apporte un couteau et une fourchette ? le chambra Kröger, avant de poursuivre : Nous avons établi à quelles victimes appartenaient les trophées. Vogt avait tout noté minutieusement : les déguisements qu’il a utilisés, les informations sur les lieux où il stockait les cadavres. Il a même conservé sa correspondance avec ses premières victimes. Et nous avons trouvé plusieurs flacons de GHB dans son frigo.
   — La drogue du viol ? s’exclama Tariq. Mais bien sûr ! C’est avec ça qu’il assommait ses victimes. D’abord le pistolet à impulsion électrique, puis un peu de GHB dans une boisson, et il pouvait faire d’elles ce qu’il voulait. »
   Pia s’essuya la bouche et finit son Coke Zero.
   « Quelle tragédie, dit-elle pensivement. Dix femmes y ont trouvé la mort. Sans parler du deuil et de l’ignorance dans laquelle leurs proches se sont retrouvés pendant des années. Tout ça parce que la mère de Vogt n’a pas eu le courage de dire la vérité à son mari.
   — Pourquoi ne lui a-t-elle rien dit, finalement ? se demanda Cem.
   — Parce que les gens prennent souvent les mauvaises décisions dans leur vie, répondit Harding. Toutefois, elles ont rarement des conséquences aussi graves que dans ce cas. »
   Le groupe de collègues sombra dans le silence. Les dernières journées avaient été éprouvantes pour tous. Et bien qu’ils aient appréhendé l’un des serial killers les plus meurtriers de l’histoire criminelle allemande et élucidé dix meurtres non résolus, l’ambiance n’était pas à la fête.
   « Bon, je vais fumer une clope et puis je rentre à la maison. » Pia se leva et s’étira. Grâce aux cachets, ses maux de tête étaient maintenant supportables. « Je rédigerai le rapport demain.
   — Attends, je t’accompagne, dit Bodenstein en se levant. De toute façon, tu ne peux pas fumer sans moi, à moins que tu ne te sois procuré des cigarettes entre-temps ! »
 
* * *
 
   Ils fumaient en silence, assis côte à côte sur les marches de la sortie arrière du bâtiment. L’air était doux ; dans les jardins alentour, les cerisiers du Japon en pleine floraison embaumaient. Le printemps faisait son apparition, la nature explosait après ces dernières semaines pluvieuses.
   « Tu crois que Vogt voulait garder Kim et Fiona prisonnières jusqu’à la fête des Mères ? demanda Pia.
   — C’est possible. Mais elles étaient tellement affaiblies qu’elles auraient eu du mal à tenir le coup deux semaines de plus.
   — Elles étaient complètement déshydratées, d’après l’urgentiste.
   — Il leur avait laissé des bouteilles d’eau, observa Bodenstein. Je me demande ce que le labo va y trouver. Ça ne m’étonnerait pas qu’il y ait mis du GHB, pour s’assurer de leur docilité.
   — Il a dix meurtres sur la conscience. » Pia éteignit sa cigarette sur la marche de l’escalier.
   « Onze, la corrigea Bodenstein. La mort de Claas Reker est à mettre à son compte, elle aussi.
   — Quel monstre, ce dingue ! » Pia frissonna. « Et il avait combiné son affaire pour que les soupçons tombent sur les autres, ingénieux !
   — Il gardait le contact avec ses “frères d’adoption”. Il savait dans quelles régions Lindemann se déplaçait. Il savait où Doll était allé voir des voitures. Il a déposé les cadavres dans ces endroits-là.
   — Et l’histoire du chenil ! » Pia secoua la tête. « Je l’ai cru sans me poser de questions.
   — Harding pense que ce qui l’excitait, outre les meurtres eux-mêmes, c’était leur organisation, dit Bodenstein. Heureusement qu’on l’a eu pour nous conseiller.
   — Et heureusement qu’Engel tire aussi bien. » Pia tâta prudemment la croûte de sa blessure au crâne.
   « Ah ? » Bodenstein lui lança un regard étonné. « Elle m’a dit que c’est toi qui avais tiré !
   — Nan ! Elle a utilisé mon arme de service et touché cet enfoiré à au moins trente mètres de distance. Pourquoi t’a-t-elle dit que c’était moi qui avais tiré ? s’exclama Pia, perplexe.
   — Aucune idée. » Bodenstein bâilla. Déjà à l’école de police autrefois, elle était la meilleure. Et à la formation de tireur d’élite aussi.
— Elle ne peut quand même pas être bonne en tout, son point faible c’est quoi ? » Pia bâilla. « Sûr qu’elle n’a aucune envie de se farcir toute la paperasse et c’est pour ça qu’elle m’a… »
   Elle s’interrompit, car la porte derrière eux venait de s’ouvrir.
   « Ostermann m’a dit que je vous trouverais ici. » La divisionnaire avait enfilé une veste. « Vous avez fait du bon boulot, vous et votre équipe. C’est aussi l’avis du préfet et du ministre, ils m’ont chargée de vous le dire.
   — Merci. » Bodenstein, toujours courtois, se leva. Pia ne bougea pas. Elle pensait à ce que la divisionnaire lui avait dit. N’espérez pas que je vous couvre si vos petits jeux de hasard tournent mal.
   « Laisse-moi un instant avec Mme Sander, dit Nicole Engel à Bodenstein.
   — Je t’en prie.
   — Tu peux me laisser une cigarette ? quémanda Pia.
   — Garde le paquet ! » Bodenstein le lui tendit. « On se voit demain matin. Bonne nuit !
   — Bonne nuit. »
   La divisionnaire attendit que la porte vitrée se fût refermée derrière lui, puis elle s’assit à côté de Pia, s’empara du paquet de cigarettes et en alluma une.
   « Je voulais m’excuser auprès de vous, dit-elle sans la regarder. Je regrette la manière dont je vous ai traitée dernièrement. »
   Pia n’en croyait pas ses oreilles.
   « J’ai passé ma mauvaise humeur sur vous, c’était odieux.
   — Oublions, dit Pia. Dans le feu de l’action il vous échappe parfois des choses qu’on n’avait pas l’intention de dire.
   — C’est possible, mais ce n’était pas le cas. » La divisionnaire se tourna vers elle. « Vous aviez raison, le comportement de Kim m’avait blessée, j’étais énervée. Vous n’y pouviez rien.
   — Hum, fit Pia, ne sachant que répondre.
   — J’ai beaucoup d’estime pour vous, madame Sander, poursuivit Nicole Engel. Vous êtes une bonne policière. Vous avez un solide bons sens et vous sentez ce qui est juste et ce qui ne l’est pas. Kim… » Elle observa une petite pause et soupira. « Kim ne voulait jamais que nous vous invitions, vous et votre mari. Ou que nous allions chez vous. Rétrospectivement je comprends pourquoi. Elle avait peur de se dévoiler, je pense. Il y a tellement de choses qu’elle nous a cachées.
   — Pourrez-vous le lui pardonner ? » demanda Pia.
   La divisionnaire réfléchit un moment.
   « Non, finit-elle par dire. Non, je ne crois pas. Je ne peux plus lui faire confiance non plus. Et vous ? Pouvez-vous pardonner à votre sœur de ne rien vous avoir dit de sa fille ?
   — Je ne sais pas, répondit Pia sincèrement. Ces derniers jours, j’ai eu terriblement peur pour Kim. C’est ma petite sœur, je l’ai toujours protégée. Mais quand je l’ai vue tout à l’heure, j’ai senti que quelque chose avait changé en moi. Je pense que ça dépendra d’elle que je réussisse ou non à lui pardonner. En tout cas, j’ai très envie de faire la connaissance de ma nouvelle nièce. Fiona a l’air très sympathique.
   — Espérons que Vogt n’est pas son père ! grommela Nicole Engel. Ce serait une drôle de croix.
   — Je ne pense pas que ce soit lui, répondit Pia. Elle ressemble à Fridtjof Reifenrath. La même bouche. Les mêmes yeux bleus. »
   Elles restèrent un moment assises sur les marches, en silence. Puis Pia bâilla.
   « Il faut que je rentre, dit-elle en se levant. Je suis claquée.
   — Oui, moi aussi. Ce furent de longues journées. » Nicole Engel éteignit sa cigarette. « Commencez par aller chez le médecin demain. Il ne faudrait pas que vous ayez une commotion cérébrale, vous vous êtes bien pris le mur. »
   Elles se regardèrent. Soudain la divisionnaire lui tendit la main.
   « Nous ne sommes plus belles-sœurs à présent, mais… appelez-moi Nicole. »
   Pia la fixa, éberluée.
« J’ai vraiment le crâne dérangé ou vous parlez sérieusement ? demanda-t-elle, une fois remise de sa surprise.
   — Vous vous décidez ? » La divisionnaire souriait. « Où vous attendez que j’aie des fourmis dans le bras ?
   — Je n’oserai jamais ! » Pia sourit à son tour et lui serra la main. « Alors, moi, c’est Pia.
   — Parfait. » La divisionnaire posa la main sur la poignée de la porte, puis elle se ravisa. Pia se dit qu’elle allait lui demander de garder pourtant les formes en présence des collègues.
   « Où est passé mon pull en cachemire, au fait ?
   — Quel pull en cachemire ? demanda Pia, déroutée.
   — Celui que je t’ai passé tout à l’heure dans le tunnel.
   — Oh, c’était votre… euh… ton pull-over ? » Pia tenta de se rappeler ce qu’elle en avait fait. « J’ai peur de l’avoir laissé là-bas. Je suis désolée.
   — Bon, enfin, il y a plus grave. » Nicole Engel haussa les épaules. « Eh bien, bonne nuit. Et passe à l’hôpital demain avant de venir à la brigade.
   — Je n’y manquerai pas. » Pia sourit. « Bonne nuit à toi aussi. »
   Elle suivit des yeux la divisionnaire qui se dirigea vers l’escalier puis disparut. Résistant à la tentation d’appeler Bodenstein pour tout lui raconter, elle rentra dans le bâtiment et gagna le QG de la commission spéciale par les couloirs déserts pour prendre son sac et sa veste.
   La salle était vide, même Kai était rentré chez lui. Pia enfila sa veste et jeta son sac sur son épaule. Son regard se posa sur les tableaux. L’affaire était résolue. Les preuves de la culpabilité de Joachim Vogt étaient écrasantes. Dès le lendemain matin, elle appellerait les parents de Nora Bartels pour mettre fin à leurs longues années d’incertitude. Et les proches de Magalie Beauchamp allaient enfin savoir, eux aussi, ce qui était arrivé à la jeune fille. À des instants comme celui-ci, Pia savait pourquoi elle faisait ce métier.
   Elle poussa un profond soupir, puis elle appuya sur l’interrupteur pour éteindre la lumière.
« Bonne nuit, Pia, lui souhaita le collègue de garde quand elle passa le sas de sécurité.
   — Bonne nuit, Tommy ! » répondit-elle.
   Puis elle ouvrit la porte et sortit dans l’obscurité.
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